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    PROLOGUE 
 
      
 
    Large lustre, cadre en or, fauteuils bleu roi, table en marbre, sculptures anciennes ; un monde hors d’atteinte emprisonné dans des millions d’écrans télévisés. Un monde rectangulaire où le luxe apparait comme des gemmes dans un ample chignon rouge, comme les étincelles sur de nombreux médaillons, comme le prestige d’un uniforme blanc immaculé.  
 
    Un endroit bien lumineux pour un sombre sujet.  
 
    Le mot « hotor » aurait dû résonner sourdement sur le plateau télévisé, mais la présence paisible de son exact opposé semblait en avoir absorbé les vibrations.  
 
    — Kris McTrinm ! répète une énième fois la présentatrice avec admiration comme pour appuyer l’importance de son invité.  
 
    L’assurance émane de l’impeccable homme vêtu de neige et ricoche sur ses décorations. Il sait parfaitement ce que lui et ses semblables représentent pour l’humanité. Ils sont l’espoir, la paix et la sécurité ; la Lumière contre l’Ombre menaçante d’une espèce farouche.  
 
    — À dire vrai, continue la femme aux yeux d’un vert saturé, une question me brûle les lèvres depuis le début.  
 
    Le sourire de la présentatrice avoue d’ores et déjà qu’elle entreprend d’empiéter un sujet tabou. Le mot a été prononcé à de nombreuses reprises, mais voilà qu’elle se sent réticente à l’évoquer. L’homme croise les jambes, appuyant son regard turquoise sur la demoiselle.  
 
    — Sincèrement, quels avantages avons-nous face à de tels ennemis ? Je veux dire, pour ce qui est de la force brute, nous ne faisons guère le poids. Quant au développement de nos sens, je pense pouvoir affirmer avec justesse que le nôtre n’atteint guère le leur. Comment avons-nous rivalisé jusqu’à maintenant, et comment comptons-nous lutter pour les siècles à venir ?  
 
    — C’est une question pertinente, sourit monsieur McTrinm saisissant l’un des raisins de la corbeille de fruits trônant naturellement sur la table.  
 
    Rassurée par la réaction de son « honorable invité » comme elle s’est plu à l’appeler les premières minutes de l’émission, la femme laisse apparaitre ses dents parfaitement blanches, dont une incrustée de cristal.  
 
    — Mademoiselle, combien de personnes ont trouvé la mort sous les griffes d’un ours cette année ?  
 
    La présentatrice parait décontenancée, s’interrogeant probablement sur le lien entre sa réflexion et les propos de monsieur McTrinm. 
 
    — C’est une demande à laquelle je crains de ne pas avoir de réponse, souffle la jeune femme en tournant son regard vers la caméra. Un chiffre proche de zéro, je présume.  
 
    Le raisin explose sous les molaires de l’invité, qui s’installe confortablement au fond du fauteuil. 
 
    — Et combien sous les crocs d’un loup ? 
 
    — J’y accorderais la même estimation. 
 
    — Mais l’un comme l’autre possède soit une force soit une sensibilité supérieure à la nôtre, n’est-ce pas ?  
 
    La femme hoche la tête, clignant à deux reprises de ses cils trop longs.  
 
    — Et aucun des deux ne présente une réelle menace pour nous, conclut Kris avec certitude. Mais pour en revenir aux hotors ; cette année, combien d’humains ont connu la mort suite à l’une de leurs attaques ?  
 
    Son interlocutrice devient blême et il n’est nul doute que les téléspectateurs aux quatre coins de la Région Centrale ont ou cessé de mâché leur dîner ou ont fait tomber leur couvert sur la table. Certes, le nombre est en baisse depuis quelques années, néanmoins la quantité reste peu réjouissante.  
 
    — C’est à se demander qui interview qui ! plaisante la femme afin d’alléger l’atmosphère. Eh bien, je suppose que le total doit être bien supérieur à ceux du loup et de l’ours cumulé.  
 
    Satisfaite de sa réponse, elle se laisse aller à un charmant sourire. 
 
    — C’est exact. Pourtant, comme ces animaux, l’hotor a une force incroyable et des sens développés. Mais nous avons vu que ces critères ne suffisent plus à créer une menace, car l’Homme a survécu au loup et à l’ours. Ce qui rend les hotors véritablement dangereux ne réside dans aucun des critères que vous avez donnés. Non, ce qui les qualifie comme tel est qu’ils sont « comme nous ».  
 
    — Comme nous ? reprend la présentatrice.  
 
    — D’un point de vue physique bien évidemment. Si en réalité, j’étais un hotor, vous n’auriez aucun moyen de le savoir, car il n’y a morphologiquement aucun caractère — qu’on ne peut camoufler- qui nous différencie. Aucun.  
 
    — En effet, acquiesce-t-elle sortie de son hébétude. Dans ce cas, si vous me permettez de vous interrompre, j’aimerais reformuler ma question : comment pouvons-nous rivaliser avec des êtres qui à priori nous sont identiques ?  
 
    Le visage de Kris se fait plus rayonnant, comme si tout l’éclairage s’était d’un seul coup dirigé vers lui et avait non seulement illuminé ses traits, mais aussi la fine couche de gel sur ses cheveux blonds.  
 
    — Avoir la force d’un ours a rendu l’hotor aussi farouche que lui, avoir la capacité de tout percevoir a rendu l’hotor aussi orgueilleux que le loup. Ses pulsions sont les mêmes que celle d’une bête, car il porte en lui la même sauvagerie.  
 
    Kris incline la tête d'un air évident avant de se servir un autre raisin pourpre tandis que la présentatrice le dévisage avec attention. Il semble qu’elle n’ait pas cligné des yeux depuis un bon moment.  
 
    — Avoir notre forme aurait été le seul véritable avantage en sa possession, mais il l’a rendu trop confiant. Tant et si bien qu'ils en deviennent arrogants au point de vouloir se mêler aux humains. Avoir une trop grande assurance est une faiblesse. Et... 
 
    Kris fait tourner deux fois son raisin entre le pouce et l'index avant d’orienter son regard vers la caméra. 
 
    — ... la faiblesse de l’ennemi fait notre force, achève-t-il, les lèvres incurvées.  
 
    La femme opine avec véhémence, approuvant sans conteste les propos du Contrôleur.  
 
    — Tout de même, quelle présence ! s'exclame-t-elle en exagérant ses expressions comme elle aime le faire. Je ne le répèterai jamais assez, mais avoir un McTrinm en face est fascinant, c’est la première fois que je me sens autant en sécurité sur ce plateau. 
 
    Habitué à ce genre de déclaration, Kris garde son aplomb inébranlable, souriant probablement par politesse.  
 
    — D’ailleurs, reprend-elle. Je souhaiterais qu’une personne de plus profite de la chance que j’ai ce soir. 
 
    Avant qu’on ne puisse voir la présentatrice faire un signe de la main, la caméra découvre une partie des coulisses où une fillette en robe couleur crème se tient, le visage rougi par l’émotion.  
 
    — Voici Lyse, ma nièce.  
 
    Ces dix petites années d’existence s’approchent timidement, les épaules relevées près de joues rondes et les lèvres pincées.  
 
    — Bonsoir, monsieur McTrinm, salue-t-elle d’une minuscule voix à laquelle personne n’est habitué sur le plateau.  
 
    Elle effectue une révérence exagérée qui fait tressauter l’immense nœud dans sa chevelure sombre, puis avec un sérieux juvénile, elle commence un discours que l’on devine soigneusement préparé : 
 
    — Cette année, au centre d’instruction Loïs Valley, j’ai appris un poème que je souhaiterais vous réciter. Il est question de la Première partie du Kréodème.  
 
    Kris sourit à la fillette. Il ne fait aucun doute qu’il connait déjà ces vers populaires, mais il y a quelque chose d’émouvant à entendre une jeune pousse en parler comme s’il s’agissait d’une nouveauté.  La satisfaction peut-être, de voir les traditions se perpétuer.  
 
    Elle entame, les mains derrière le dos : 
 
      
 
      
 
    Née de l’Ombre, 
 
    Du plus profond des ténèbres 
 
    Cette race si sombre  
 
    Te mènera au trépas 
 
    Aussitôt que de sa main ton sang coulera  
 
    Que sur toi la malédiction soit jetée 
 
    Et lentement, tu sombreras là où plus rien n’est éclairé.  
 
      
 
    Né de Lumière  
 
    De l’intention la plus pure 
 
    Cet homme qui t’éclaire  
 
    Te mènera en lieu sûr 
 
    Aussitôt que sa main te montrera le chemin  
 
    Qu’à toi la bénédiction soit donnée  
 
    Et tu suivras baigné de soleil, l’allée empreinte de rosée. 
 
      
 
    Des applaudissements retentissent dans la salle et quelque part dans le sud de la Région Centrale, un écran vient de s’éteindre. 
 
      
 
      
 
    (« L’invité de la semaine » National 1ère - 21h45)


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    «  L’Homme  est  un  soleil, l’Hotor  en  est  l’éclipse » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    (Introduction au Kréodème, Première partie) 
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    Initialisation  
 
      
 
    « Ce jour-là était un jour comme les autres. Un de ceux que je chérirai probablement toute ma vie. J’avais toujours considéré tout ce que je possédais comme acquis. Ce fut une erreur…   
 
    À trop serrer les choses que l’on aime au creux de ses mains, elles finissent par vous glisser entre les doigts comme du sable fin. » 
 
      
 
    Debout, en équilibre sur un rocher humide et plein de mousse, je tends d’une main mal assurée le vélo à mon frère. Le chemin se complique à cet endroit, il est séparé par un large cours d’eau. Très peu profond – il m’arrive difficilement au genou-, il peut s’avérer violent et étonnement rapide. Le moyen le plus fiable pour le traverser est de sauter de pierre en pierre ; celles-ci pointent malicieusement leurs nez olivâtres hors de l’eau. 
 
    — C’est bon, je l’ai, déclare mon jumeau.  
 
    Je lâche mon vélo et reste statique sur le bloc spongieux le temps que mon frère atteigne l’autre côté. Du bout de ma botte, je vérifie en titillant le duvet verdâtre que je ne risque rien. L’instant où je relève la tête, mon frère dérape dans un giclement boueux.  
 
    — Eben ! 
 
    Il envoie valser mon vélo sur la rive et se rattrape de justesse à un tronc d’arbre en décomposition, baignant dans la rivière. Il s’immobilise, jaugeant différentes manières de se tirer de là sans se retrouver dans l’eau. 
 
    — Relève-toi, dis-je avant de sauter sur un rocher plus proche.  
 
    — C’est ce que j’essaye de faire, j’te signale ! Ça va craquer… 
 
    Comme en réponse à ses paroles, le bois gémit dangereusement.  
 
    — J’arrive.  
 
    Mais avant que je n’aie le temps de faire un bond de plus, celui-ci se désagrège. Eben trouve tout juste le ressort suffisant pour se lancer en arrière. Il effectue des mouvements circulaires pour se stabiliser. Ses mains éjectent des gouttelettes d’eau jusque sur mon front. 
 
    — Ça va ? je lui demande pour la millionième fois depuis notre naissance.  
 
    — Ouais, ouais. 
 
    Il secoue la tête. Mon frère. Imprudent et maladroit. Un mélange plutôt risqué si vous voulez mon avis. 
 
    — Ton badge, je l’informe. Il mouille ta chemise.  
 
    Il réalise que celui-ci est trempé autour de son cou.  
 
    — Hé merde ! grommèle-t-il en l’enlevant précipitamment.  
 
    Il termine son chemin jusqu’à la rive et l’essuie avec nonchalance contre son pantalon noir. Heureusement, hormis les quelques taches d’eau et les légères traces de boueux à ses chaussures, mon frère est indemne. Je le rejoins en quelques enjambées. 
 
    — J’espère qu’il fonctionne toujours. Ce s’rait con de pas pouvoir rentrer au Forconn[1].  
 
    L’ironie dans sa voix résonne plus clairement que la remarque elle-même. Je jette un coup d’œil à son badge, plus soucieuse que lui de son état. Maman risquerait d’être furieuse.  
 
    — Il semble intact, dis-je, avant de dégager mon vélo du bosquet dans lequel il a atterri. Prions que le cerbère le détecte sans problème.  
 
    Il hausse les épaules, l’air peu impliqué puis ramasse son vélo.  
 
    — On d’vrait arrêter de se trimballer avec ça. Ils n’servent franchement à rien ici. 
 
    Il n’a pas tort. Mais si nous nous obligeons à les amener, ce n’est pas sans raison ; notre mère nous a interdit de passer par la forêt pour aller au Forconn. Trop dangereux, trop salissant. Elle a déjà évoqué tous les inconvénients quand nous savons que celui qui la dérange vraiment est l’image que cela donne de nous.  
 
    — Tu sais très bien pourquoi on les prend, je rétorque en débarrassant une feuille humide de mon guidon.  
 
    La forêt est le lien le plus évident entre le Village où Eben et moi vivons et le quartier où se trouve l’établissement scolaire. Autrement, nous devrions passer par la banlieue puis par le centre-ville. Mais ce n’est pas comme si personne n’était au courant d’où nous habitons réellement.  
 
    — Pour maman.  
 
    Honnêtement, ce qu’ils pensent de nous au Forconn m’importe peu, et à mon jumeau également. Mais c’est ainsi, aucun de nous deux ne souhaite contrarier maman, alors on fait semblant de s’en préoccuper. 
 
    Je l’observe lever les yeux au ciel et poursuivre le chemin en tenant son vélo à côté de lui. Bientôt, le sentier s’étend à perte de vu dans la forêt tropicale. La végétation luxuriante nous entoure, bruissant lorsque nos uniformes ont le malheur de s’y frotter.  
 
    Avant, nous passions nos après-midi près du fleuve, plus en profondeur dans la jungle. Au début nous y allions en famille puis peu à peu Eben et moi avons pris l’habitude d’y venir seuls. Mon père a une barque rouillée que nous cachons derrière les branchages épais d’un buisson. Quand nous avons du temps libre, nous nous amusons à faire des promenades sur le cours d’eau. L’embarcation est équipée d’un moteur en panne depuis plusieurs années, mais Eben s’obstine à vouloir le réparer. Aux dernières nouvelles, nous nous contentons toujours de nos deux rames.  
 
    Les feuilles gémissent sous nos pieds et je perçois le léger cri métallique du vélo d’Eben.  
 
    Un jour, il a tenté de rouler avec dans la forêt, il se vantait de pouvoir en faire même dans les chemins les plus sinueux. Son côté casse-cou a eu raison de lui — encore une fois !- il s’est vite retrouvé les quatre fers en l’air et couvert d’égratignures. Depuis, son vélo ne cesse de lui rappeler sa mésaventure de son cri aigu.  
 
    Le sentier s’élargit et je presse le pas pour marcher à côté de lui. Il tourne la tête vers moi et me dévisage pendant quelques secondes.  
 
    — T’as l’air d’une gamine coiffée comme ça.  
 
    Il détourne le regard alors que je fronce les sourcils. 
 
    — J’ai cette coiffure tous les jours.  
 
    Et c’est seulement maintenant qu’il me le dit. Je rêve. J’effleure une des deux longues nattes brunes que j’ai tressées en vitesse ce matin.  
 
    Nous passons ensuite devant mon rocher. Un trou dans le feuillage laisse un filet de lumière l’éclairer majestueusement. Il ressemble à un cœur selon moi, une masse disproportionnée selon mon jumeau.  
 
    Cette fois-ci encore, je m’arrête, ramasse une pierre et trace à la suite de mes antécédentes gravures un trait fin. La mousse arrachée, mon caillou décrit une griffure blanche plus nette et plus claire que les précédentes. Il doit y en avoir plus d’une centaine.  
 
    Eben poursuit son chemin, dubitatif.  
 
    — Tu parles d’optimisme. Tu vas marquer encore longtemps les jours qu’on passe sur Terre ?    
 
    Sa chute a dû le mettre de mauvais poil. Je le regarde s’éloigner, sans mot dire. Il tient le milieu de son guidon à une main et passe l’autre dans ses cheveux encore plus sombres que les miens pour les décoiffer.   
 
    Je saisis mon vélo, pressant le pas pour le rattraper tout en veillant à ne pas me prendre les pieds dans les racines traversant le sentier ni à déraper sur les feuilles mouillées. Il y a eu une forte averse hier soir, le genre de courte pluie qui peut vous surprendre à n’importe quel moment dans cette partie de la Région Centrale.  
 
    Nous arrivons à l’orée de la forêt. Devant nous, la verdure disparaît, laissant place à la grisaille des hauts bâtiments et aux marquages clignotants cyan et magenta.  
 
    Ma gorge se noue et une envie irrépressible de faire demi-tour m’envahit. Je devrais être habituée maintenant, à cette différence hallucinante entre la grande ville et notre Village. Mais il est des choses que même le temps ne résout pas. Eben voyant mon léger effarement et ressentant probablement le même, glisse ses doigts au creux des miens. De son pouce, il décrit de petits cercles sur mes phalanges tandis qu’il la tient fermement. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Ce ne sont plus des arbres qui poussent, mais d’imposants immeubles, des grillages et des réverbères, d’où je devine aisément la présence de caméras. Des planeuses défilent à vive allure sur la route principale et au bout de celle-ci, on a à peine le temps de voir fuir l’express. Nous pédalons rapidement sur la piste cyclable délimitée par des DEL clignotantes et arrivons devant le Forconn.  
 
    Nous sommes à l’heure, des élèves commencent tout juste à franchir le portail-tronique qu’on appelle plus familièrement « le cerbère ». Il vérifie automatiquement si nous possédons le badge et si nous portons correctement l’uniforme.   
 
    — C’est le moment de vérité, je murmure à mon jumeau.  
 
    Je me présente la première, exposant légèrement mon badge devant moi, comme il est coutume de le faire. Tout se déroule parfaitement bien, aucun voyant rouge ne s’allume et mon prénom va s’afficher sur la liste des présents : Ëna Rudler, élève de Tiers2, classe A3. 
 
    C’est au tour de mon frère. Je devine à son regard qu’il n’est pas aussi sûr de lui que tout à l’heure. Il tend son badge et traverse la barrière prudemment. Ses yeux sont rivés sur le tableau où les voyants menacent de changer de couleur. Ces derniers restent éteints durant son passage. Eben Rudler, élève de Tiers2, classe A1.  
 
    Il ébauche un sourire soulagé. Je crois que franchir ce portail nous a toujours rendus un peu nerveux. Pour ma part, c’est cette impression d’être nue face à la technologie qui m’horripile.   
 
    Nous déposons nos vélos au garage prévu à cet effet. Les uniques vélos au milieu de centaines de monoplaneuses, semblables aux ultimes représentants d’une espèce en voie de disparition à Haufort.  Dans ces moments-là, je me dis que les efforts que nous faisons sont vains. Notre mère perd son temps à vouloir nous "camoufler".  
 
    Eben me fait signe qu’il va rejoindre sa classe et nous nous séparons.  
 
    Selon ma mère, mon frère et moi avons eu beaucoup de chance d’avoir été admis dans cet établissement. Elle nous a beaucoup soutenus durant nos années au centre d’Instruction. Grâce à cela nous avons obtenu un excellent dossier scolaire et bénéficié d’une affectation au prestigieux Forconn Haufort.  
 
    La plupart des élèves — pour ne pas dire tous- viennent de familles aisées. Ils aspirent à reproduire le schéma ancestral en étudiant ici. Devenir scientifiques dans le secteur hotor. Travailler plus tard dans la politique. Faire un jour parti du rang le plus renommé du pays : les Contrôleurs. Ce sont des rêves qui naissent dans de tels établissements. Je ne vois pas comment je pourrais les en blâmer, c’est le but de tous ici.  
 
    Mon frère a du mal à les supporter. Moi, je les tolère, plus ou moins. Quant à eux, ils n’hésitent pas à nous faire sentir que notre présence les dérange.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    « Je suis une hotore.  
 
    Certains pensent que je vis dans l’obscurité, car elle sait mieux que nul éclairage me dissimuler. C’est faux. Je suis dans la lumière du grand jour, là où personne ne s’attend à me voir, mais où ils me voient tous, sans même en avoir conscience. Ma véritable nature camouflée par l’obscurité du mensonge.  
 
    Je suis plus forte, plus rapide, plus réactive. 
 
    Je n’ai jamais maudit d’êtres humains. Jusqu’à maintenant, je n’en ai pas ressenti le besoin. À vrai dire, les âmes humaines ne sont pas des nécessités. Elles n’apaisent pas ma faim. Non. Elles ne servent qu’à calmer la cruauté et le désir sanglant qui ruissellent dans mes veines. Et ce désir petit à petit grandit. Il grandit jusqu’à m’emplir l’esprit pour ne laisser plus aucune place à la raison.  
 
    Sans foi ni loi, je ne suis pas humaine.  
 
    Combien de tours faudrait-il avant qu’ils ne s’en rendent compte ? » 
 
    Je détaille la carte qui détermine mon rôle et la longue histoire me décrivant. La partie vient de commencer, les cartes ont été distribuées et je suis l’hotore. C’est la première fois depuis le début de l’année que je le suis. Habituellement, je reçois celle de la citoyenne ou du Contrôleur.  
 
    Monsieur Fand, notre professeur de Science Hotore a instauré chaque mois une heure de divertissement inspiré d’un jeu de la Belle Époque : « le loup-garou ».  
 
    — Tout le monde a bien sa carte ? demande-t-il en inspectant chacun des élèves de notre groupe de sept.  
 
    Autour de la table ronde, certains hochent la tête tandis que d’autres dévisagent leurs camarades, espérant peut-être deviner leur rôle à partir de leurs expressions. Je reste de marbre.  
 
    Je n’aime pas ce jeu. 
 
    — Bien. Nous entamons le premier tour.  
 
    Apprendre à être méfiant. Ne pas croire aveuglément ceux qui nous entourent. Réaliser à quel point certaines personnes sont manipulatrices et menteuses. Le but pédagogique semble clair. Mais je ne saisis pas qu’on puisse se divertir d’un sujet aussi brûlant.  
 
    Ce n’est qu’un jeu pourtant… 
 
    Des écrans s’opacifient sous nos yeux, créant entre tous les joueurs des barrières blanches. Je regarde disparaître les autres élèves, les mémorisant à la dérobée. Théodore. Loo. Théren. Yuna. Lucilda. Kurtis. Quasiment, le même groupe que le mois dernier.  
 
    — La ville s’endort. Les plus lucides restent éveillés, déclare monsieur Fand. 
 
    Bientôt, l’écran devant moi redevient translucide et en face, j’aperçois Théodore qui m’adresse un mince sourire. La table-tronique a été programmée pour ce jeu, si bien que bientôt, nous observons les autres joueurs sans qu’ils ne se doutent de rien. Seuls les hotors sont autorisés à voir les citoyens. 
 
    — Les hotors vont maintenant choisir une cible. 
 
    Je n’effectue pas même un clignement de cil alors que Théodore commence déjà à pointer son regard sur nos camarades. Certains ennuyés de ne pas prendre part à la décision, appuient leur joue contre leur poing. Tandis que d’autres, des hotors des parties précédentes, fixent les écrans pour donner l’illusion de nous voir.  
 
    Lorsque Théodore apparait de nouveau dans mon champ de vision, il pointe Lucilda du doigt et j’approuve avec peu d’intérêt.  
 
    J’ai déjà dit que je n’aimais pas ce jeu ? 
 
    Tous les écrans disparaissent. Le professeur annonce le triste sort réservé à la victime désignée. Débute alors des débats sur les potentiels meurtriers. 
 
    — Moi je dirais Loo, accuse Théren, son sourire est suspect.  
 
    — Je t’assure que non, j’aurais décidé de te trucider dès la première nuit, se défend-elle avec un haussement de sourcils.  
 
    — Je vote pour Ëna, me nomme Yuna.  
 
    — Pourquoi elle ? l’interroge Kurtis sans même me jeter un seul regard.  
 
    « Elle » aurait bien pu ne rien désigner du tout que son expression aurait été identique. Je ne m’en sens pas vexée, mais au lieu de fixer le vague, mes yeux décident de le scruter lui : Kurtis McTrinm. Membre d’une des familles de Contrôleurs les plus réputées en Région Centrale.  
 
    — Elle n’a pas prononcé un mot depuis le début. Ça cache quelque chose.  
 
    — Elle ne dit jamais rien, rétorque-t-il, par contre Théodore est plus silencieux que la norme.  
 
    — Tu n’essaierais pas de cacher ta vraie nature, par hasard ? réplique l’accusé. Je suis blanc comme neige.  
 
    Les accusations fusent de tous côtés jusqu’à ce que le professeur demande de choisir un joueur à éliminer ou de passer au second tour. Un silence plane brusquement au-dessus de la table. Ce n’est qu’un jeu et pourtant le suspense déclenche des frissons sur mes avant-bras. À moins que ce ne soit à cause de l’air conditionné.  
 
    Personne n’est décidé à amaigrir la population d’une personne, sans avoir plus de preuves. C’est pourquoi je ne suis pas étonnée quand je vois Yuna lever sa main pour me dénoncer. Elle sait que sans la majorité, je ne serais pas exécutée. Mais, ses soupçons suffisent à entraîner ce que dans le jeu nous appelons une Enquête. Une question est posée à l’hotor présumé. S’il répond mal, il doit donner des informations sur son histoire. Le cas contraire, c’est au joueur adverse de dévoiler quelques indices sur son rôle.  
 
    Elle sait qu’elle n’a rien à se reprocher. Moi d’un autre côté… 
 
    — Très bien, fait notre professeur maître-de-jeu-d’un-jour. Une première enquête sur Ëna est faite par Yuna.  
 
    Presque instantanément, mon écran affiche la question à laquelle je dois répondre. Évidemment, elle porte sur des notions de cours. Merci monsieur Fand. Réticente à prendre la parole, je me plie  malgré tout aux règles du jeu et lis à l’attention du groupe, la voix enrouée de n’avoir prononcé un mot : 
 
      
 
      
 
    La malédiction d’un hotor. L’acte  même de cruauté.  
 
    Expliquez-en la chronologie et l’impact sur l’homme. 
 
      
 
      
 
    Je me tourne vers le professeur. La réponse sera simple, mais longue et c’est ce qui m’ennuie. J’aimerais soupirer, mais me retiens. Je me remémore le plus exactement possible le cours de monsieur Fand. Il nous avait dit d’apprendre les trente premières définitions du Kréodème pour l’examen de demain. Et justement s’en est une.  
 
    — Une malédiction commence par le sang, je débute d’un ton creux. Celui empoisonné de l’hotor puis celui de l’homme dont la plaie ouverte sert d’entrée à l’infection. Une fois le poison circulant dans les veines de la victime, la blessure se referme pour masquer le crime. L’homme maudit perd alors progressivement de son énergie.  
 
    Les mots une fois lâchés ne s’arrêtent plus, découlant de ma gorge comme les flots d’une cascade. Les joueurs m’observent, alors que ma concentration a dissipé ma timidité.  
 
    — Sa santé autant mentale que physique va se dégrader au profit d’une sensation d’ivresse chez l’hotor qui l’aura infecté. Il lui absorbe lentement l’âme.  
 
    Yuna doit se dire qu’elle n’en saura pas plus sur moi.  
 
    — Toute l’énergie évaporée de son corps, je ravale ma salive avant d’achever abruptement, l’humain décède. 
 
    J’amène une main à mon front, rabattant sur mon crâne des mèches de cheveux dérangées.  
 
    — C’est une excellente réponse, Ëna, me compliment monsieur Fand dévoilant son côté professeur.  
 
    Je n’aime pas qu’il le fasse remarquer. Il se plaît souvent à annoncer mes notes à haute voix, comme s’il espérait éperonner les autres élèves. Si une paysanne peut le faire, vous aussi. Oh, s’il connaissait mes motivations ! 
 
    — Yuna doit donc dévoiler une phrase de sa carte à tous les joueurs.  
 
    Elle m’adresse un étrange sourire avant de lire furtivement : 
 
    — « J’ai éliminé deux hotors ».  
 
    Je m’en doutais. Elle est Contrôleure. C'est arrogant de sa part de le dévoiler aussi sereinement, et loin d’être stratégique. 
 
    Au second tour, nous mettons fin aux jours de Kurtis, un simple citoyen. Les doutes se portent immédiatement sur Théodore, qui même après s’être brillamment défendu est condamné.  
 
    Un hotor en moins. Il ne reste que Yuna, Théren, Loo et moi. Les joueurs éliminés sont cachés derrière leurs écrans opaques, hors du jeu.  
 
    Au troisième tour, je désigne Théren. Être seule à faire ce choix me donne un drôle sentiment de culpabilité. Il dévoile sa carte : il est le second Contrôleur du jeu, ce qui signifie qu’il peut répliquer et tuer le citoyen qu’il croit être l’hotor.  
 
    — Je vais… commence-t-il en faisant glisser son regard sur Loo puis sur moi.  
 
    C’est forcément l’une de nous deux.  
 
    — Tu devrais choisir Ëna, conseille Yuna.  
 
    — La fille de pèquenots ? rit Théren, suffisamment fort pour que je l’entende, mais trop bas pour que monsieur Fand ne le réprimande. Non, je reste sur ma position : je descends Loo.  
 
    Loo et Théren disparaissent brusquement derrière les écrans.  
 
    Il n’y a plus que Yuna et moi.  
 
    Pas besoin de quatrième tour. La fin est déjà toute tracée, je maudirai Yuna. Et elle mourra lentement et douloureusement, son âme absorbée par la cruauté d’une hotore.  
 
    Heureusement que ce n’est qu’un jeu, car l’hotore a gagné.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    À la récréation, je m’installe sur un banc un peu en retrait du reste de la cour ; le genre d’endroit d’où tu peux observer sans être observée. Dans mon cas, le lieu parfait pour dessiner tranquillement. Parfois, quelques élèves de Tiers3 — les plus vieux- viennent s’asseoir à côté de moi, discutent entre eux, ou avec leurs interfaces holographiques avec le monde entier et finissent par repartir sans me jeter un seul regard. Passée la réflexion sur leur air altier, j’avoue que leurs interfaces connectées me rendent jalouse. J’aimerais pouvoir communiquer ainsi avec ma meilleure amie.  
 
    De temps à autre, Eben me tient compagnie, généralement quand je cumule plus d’une crise d’angoisse dans une même semaine. Sinon, ses récréations se font en dehors du Forconn. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Le reste de la journée se poursuit dans la même monotonie, la nuit commence à tomber quand j’enfourche mon vélo en direction de mon petit chez moi. Eben a terminé les cours une heure plus tôt.  
 
    Je passe par la ville ce coup-ci, pas vraiment d’humeur à marcher seule dans la jungle crépusculaire. 
 
    Sur la route éclairée par la lumière bleutée des réverbères, de nombreux panneaux de préventions luisent sur les immenses murs blancs. « Soyez prudent, respectez le couvre-feu ! ». Trois mètres plus loin. « Si vous remarquez des comportements étranges (heure de couchée tardive, agressivité fréquente) dans un foyer, il est de votre de devoir de prévenir les autorités ». Quatre mètres plus loin. « Vigilance est mère de sécurité ». Tout le monde vit dans la peur de cette espèce. Tout le monde. 
 
    Après avoir pédalé pendant un bon quart d’heure, j’atteins enfin mon quartier. On l’appelle plus communément le Village. La différence avec les rues que j’ai traversées précédemment est vite ressentie. Le chemin est cabossé. Les murets sont en décrépitude. La prévention est sous forme d’affiches papier collées à la va-vite qui ont par la suite été à moitié arrachées ou dégradées.  
 
    Je parviens malgré tout à reconnaître l’une d’entre elles où apparait une image glorifiante d’un Contrôleur avec les mots « Rempart contre les monstres ». Je détourne la tête de ce dessin et arrive devant chez moi.  
 
    C’est une maison mitoyenne sans grande prétention née au milieu d’un jardin minuscule et dont les murs jaunis par le temps ont connu de bien meilleurs jours. Nos voisins de gauche ont une fille, Thaïs avec qui je discutais lorsque nous étions au centre d’Instruction, juste avant mon admission au Forconn. Depuis que je suis à Haufort, elle ne m’adresse plus vraiment la parole. Elle fréquente un établissement de l’autre côté du Village.   
 
    Une fois la porte d’entrée traversée, je retrouve un certain confort. Une délicieuse odeur d’épice vient me chatouiller les narines. Ma mère doit être en train de préparer le dîner. Mon petit frère de sept ans est assis sur le canapé à moins d’un mètre de la télévision. Il affiche un large sourire auquel il manque une dent.    
 
    — Ëna ! 
 
    — Edonis ! je m’exclame avec la même intonation joyeuse. Tu as passé une bonne journée ?  
 
    Il hoche la tête avec vigueur puis se remet à fixer notre petit écran. Profitant au maximum de son quota de dessins animés accordé par nos parents. Pas plus d’une heure par jour. Ils sont assez scrupuleux sur les dépenses en matière d’électricité et d’eau.  
 
    Par l’entrebâillure de la porte de la cuisine, j’aperçois ma mère, Daë, ses cheveux blonds tressés près du crâne. Sa peau rendue caramel par le soleil du Sud est luisante de sueur. Je la salue. Elle m’accueille en riant :   
 
    — Espérons que le repas soit bon, j’ai forcé sur les épices !   
 
    — Oh, super, je ris en m’asseyant. Avec un peu de chance, ça se terminera en concours de « qui-tiendra-le-plus-longtemps-sans-boire ». 
 
    Je me dirige ensuite vers ma chambre, avant qu’elle ne m’ordonne d’enlever mon uniforme. Là, j’enfile un simple débardeur et un short en jean.  
 
    Ma séance de devoirs se fait dans le salon, armée de la vieille plaque-tronique d’Alonn. Tout élève enseignant au Forconn Haufort doit être équipé du nécessaire de travail et d’un support tronique pour les leçons qui lui seront délivrées. Heureusement qu’il a pu s’en procurer une. Je m’assois face à la table, la télévision en bruit de fond. Je commence à relire les récapitulatifs de cours que certains professeurs nous transmettent à la fin de leur leçon.   
 
    Bientôt, Eben, qui était allongé dans sa chambre, me rejoint un livre-tronique en main. Maman a dû lui ordonner de faire ses devoirs. Je constate qu’il révise des mathématiques. Une des rares matières qui n’évoque pas une seule seconde les hotors.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Comme d’habitude, mon père, Trann rentre assez tard de son travail à la ferme de monsieur Cremont. Je cite : « La seule qui vous promet des produits frais dans tout Manevah ! »  
 
    Il va embrasser maman dans la cuisine puis chope par la même occasion sa « p’tite bière du soir ». Alonn revenu d’un de ses petits boulots l’a précédé d’environ une heure. À huit heures trente pile, tout le monde attablé, mon père récite à demi-voix une prière destinée à apporter paix, sécurité et sagesse au sein de la famille.  
 
    La tête baissée vers mon assiette encore vide, j’écoute la gorge serrée.  
 
    — Parce que nos pieds ont foulé le sol une journée de plus. Je prie ce soir, au nom du foyer Rudler. Pour remercier nos ancêtres, gardiens de Lumière qui ont rendu ce jour possible. Nous nous engageons à perpétuer les qualités originelles, nous, êtres de compassion, et de maintenir étincelant l’éclat de l’humanité afin d’en assurer la longévité. Merci.  
 
    — Merci, nous répétons en chœur.  
 
    L’aspect mystique du moment prend un certain temps avant d’être brisé. Mais bientôt, Alonn l’espiègle s’éveille et bombarde le dîner de ses blagues habituelles. Eben ne rate pas l’occasion de plaisanter et réagit sur chacune d’elle avec impertinence. Le tout se finit en taquineries, en concours de résistance — que je gagne haut la main— et en éclats de rire.  
 
    Maintenant, assise face à mon bureau, je songe rêveuse en fixant le vague par la fenêtre. Il est presque minuit. Je ne suis pas fatiguée. Je déteste la nuit et le silence qu’elle porte en triste manteau.  
 
    La porte de ma chambre s’ouvre et papa apparait, son nez rougi par l’alcool et les yeux plissés : 
 
    — Ëna, tu ne dors pas ?   
 
    Je baisse le regard en le voyant froncer ses épais sourcils noirs. 
 
    — Ta mère ne serait pas contente de te voir debout à cette heure. Allez hop, au lit !  
 
    Sans protester, je me dirige vers mon matelas, me glisse sous mon drap frais et éteins ma lampe de chevet. Mon père me dévisage toujours, mais je vois qu’il n’est pas vraiment en colère. Il m’adresse même un mince sourire et lance sur le ton de la plaisanterie :  
 
    — Il faut respecter le couvre-feu ou les vilains hotors viendront te dévorer !   
 
    — J’ai très peur, je ris jaune, bonne nuit papa. 
 
    Il referme la porte. Les ténèbres m’engloutissent. Sa blague ne m’a pas vraiment amusée et des frissons me parcourent la nuque. Je passe outre et tente de m’endormir. Je me retourne à plusieurs reprises. Mon dos se trempe de transpiration. J’ai peur. Et si mon monstre avait décidé de revenir ce soir ? Alonn avait dit de rester vigilant. Mais, et si je ne peux rien faire pour l’empêcher de prendre le dessus ? Mes pensées se tournent vers Eben, je bondis hors de mon lit.  
 
    Je marche à pas de loup vers la chambre de mes frères. Je toque un premier coup, un deuxième espacé d’environ trois secondes puis deux coups vifs. C’est un code que nous avons établi avec Eben. S’il est réveillé et si la voie est libre, il doit me répondre en tapant deux fois contre sa table de nuit. Ce qu’il ne tarde pas à faire.  
 
    Je me hâte de retourner dans ma chambre où il me rejoint quelques minutes après.  
 
    — T’arrives pas à dormir ? murmure-t-il en s’asseyant en face de moi sur le matelas.  
 
    Il s’écoule rarement une semaine sans que je lui demande de venir.  
 
    — Non, je souffle. Ça m’empêche encore de dormir. 
 
    — Arrête d’y penser.  
 
    Ses paupières luttent pour ne pas se fermer et je me sens coupable de l’avoir dérangé. Il pose sa tête sur mon épaule, ses mèches me chatouillant le cou.  
 
    — Désolé, j’suis cre… vé. 
 
    Sa phrase est coupée par un long bâillement. Je passe une main dans ses cheveux. Un soupir me reste dans la gorge.  
 
    — Faut que tu te reposes, p’tite sœur.  
 
    — On est né le même jour.  
 
    — Essaye juste de dormir. 
 
    Il relève ses yeux vers moi. L’espace d’une fraction de seconde, je crains d’y voir un éclair jaune. Mais ils sont aussi verts que d’habitude, d’une teinte semblable aux iris de maman. 
 
    Sans crier gare, ces pensées éveillent des bribes de ma journée qui se mettent à défiler dans mon esprit : « Je suis une hotore ! Acte même de cruauté ! Monstre ! Monstre !! Les vilains hotors viendront te dévorer ! Dévorer !! »  
 
    Je regarde par-dessus l’épaule d’Eben et aperçois à travers la pénombre de ma chambre nos reflets dans le miroir.  
 
    Certains pensent que nous vivons dans l’obscurité, car elle sait mieux que nul éclairage nous dissimuler. C’est faux. Nous sommes dans la lumière du grand jour, là où personne ne s’attend à nous voir, mais où ils nous voient tous, sans même en avoir conscience. Notre véritable nature camouflée par l’obscurité du mensonge. J’aimerais que ce ne soit qu’un jeu. J’aimerais que mon histoire soit inscrite sur une carte plutôt que dans mon crâne. Mais ce n’est pas qu’un jeu… 
 
    Nous sommes des hotors.  
 
    Et nous entamons le premier tour.


 
   
 
  



 
 
    2 
 
    Notre histoire 
 
      
 
    Sept ans auparavant, 22h30 
 
    Assise en tailleur sur mon matelas, je tiens entre mon index et mon pouce la lettre qu’Iriane m’a donnée aujourd’hui avant de partir. Je ne trouve pas le sommeil. Je la parcours pour la centième fois. Il n’y a pas de sens à ce que ma meilleure amie a écrit. Comment ose-t-elle partir ? Comment ose-t-elle nous abandonner alors qu’Eben est malade ?  
 
    — Je ne t’oublierai pas, je lis, la voix cassée par les sanglots. 
 
    Tu aurais dû rester.  
 
    — Tu vas beaucoup me manquer… 
 
    Tu aurais dû rester ! 
 
    Mes yeux chauffent et de grosses gouttes me brouillent la vue. Pourquoi as-tu déménagé, Iriane ? Pourquoi tout le monde me laisse seule ? Je sens comme un creux dans mon ventre et une boule coincée dans ma gorge. Je laisse tomber la lettre au pied du lit. 
 
    Eben. Il n’a pas arrêté de répéter qu’il avait froid toute la journée, mais son corps était fiévreux. Sa peau était pâle et secouée de frissons à chaque fois qu’il bougeait. Il tremblait tellement que maman a été obligée de le nourrir à la petite cuillère. Il ne digère que la soupe tiède, rien d’autre ne touche son estomac sans être régurgité.  
 
    Papa dort avec lui dans la chambre des garçons, guettant ses moindres mouvements. Les parents n’ont rien dit, mais rien qu’à leurs expressions, je sais que c’est grave, même Alonn a cessé de blaguer. Eben est comme ça depuis une semaine, et il a beaucoup maigri.  
 
    Mon visage se tord, mes yeux se plissent, mes joues brillent. Mon reflet dans le miroir me dit que je suis moche, mais je n’arrive pas à m’arrêter de pleurer. Alors, je prends mon oreiller et le serre contre mon nez. Le tissu absorbe mes larmes. Il semble vouloir les essuyer. J’ai mal à la tête à force de sangloter.  
 
    Lentement. Doucement…  
 
    Mon mal de tête enfle. Mes oreilles, mon cou, mes bras, mes jambes, mes orteils sont brûlants. Mon corps est comme léché par des flammes de bougie. Est-ce que je suis en train de tomber malade, moi aussi ?  
 
    Une infirmière est passée cette après-midi, il s’agirait d’un virus. Juste un virus. Le médecin avait dit pareil, il y a trois mois pour mon grand-père. Juste un virus. Sauf que papy en est mort. Je reste sans bouger. Je fredonne une des berceuses de papa, celle qu’Eben essaye de jouer à la flûte. La mélodie est étouffée par l’oreiller. Le temps file.  
 
    Lentement. Doucement… 
 
    La douleur devient trop forte, je sors de ma chambre. Le plancher est glacé. Je traverse l’unique couloir de la maison. Il fait trop noir et je reconnais à peine les murs. Je passe devant la chambre d’Alonn et d’Eben. J’entends du bruit. Ça doit être papa. Je me demande si mon jumeau dort, j’espère que oui et que demain matin il ouvrira les yeux. Je n’ouvre pas la porte. Eben est là, et il dort. Il dort. 
 
    Je décide d’aller voir maman.  
 
    Je frémis en touchant la poignée. La porte grince. Ma mère ronfle tout bas, le drap montant et descendant paisiblement. Son ventre rebondi fait comme une colline. Mon futur petit frère est endormi lui aussi.  
 
    Je chasse les larmes sur mes cils, je ne veux pas d’autre frère, je veux mon jumeau. Je veux qu’il vive. Mes oreilles sont enflammées. Je repars dans ma chambre. Je préfère laisser maman se reposer. Mon mal va finir par passer.  
 
    Mais, ce n’est pas le cas. Au retour, le sol me semble tiède et la lumière de ma lampe de chevet beaucoup plus forte. Je cligne des yeux. Ce jaune canari est désagréable. J’ai l’impression que mon cerveau va fondre et je commence à avoir le tournis. Je me dirige vers mon lit, mais mes pas ne vont pas aussi loin, je tombe avant, le front tout près de la lettre d’Iriane. Je plaque mes paumes à mes tempes. Je presse fort. La douleur devient épouvantable.  Je brûle ! Je brûle !  
 
    Lentement. Doucement… 
 
    Je pleure, je gémis, j’essaye de crier, mais aucun son ne sort de ma bouche. Je serre les dents. La fièvre dans mes bras et mes jambes me donne des crampes. Je me tords, me replie sur moi-même. Mon corps réchauffe le plancher. Je n’ai presque plus d’air, mon ventre se comprime. Papa ! Maman ! Je supplie. Grand frère ! Je grogne.  
 
    Mon œil est en feu.  
 
    — E…ben, je murmure vainement.  
 
    Je remonte mes mains dans mes cheveux. Mes doigts s’emmêlent à mes boucles. Mes ongles blessent mon cuir chevelu. J’ai peur ! Mon cœur joue du tambour. J’ai mal ! Je sursaute sans prévenir. Le feu se répand et prend de l’ampleur.   
 
    — Eben…  
 
    Je pleure, mais peu de larmes coulent. Je veux voir mon jumeau. La chaleur explose derechef. Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir. Je crie. Mon front contre le sol à la recherche d’un peu de fraîcheur. Pitié !  
 
    Rapidement. Violemment. 
 
    La douleur me fige. Je ne peux plus rien faire pour l’empêcher de me torturer. Mon œil droit semble cracher des flammes alors que je parviens dans un dernier souffle à hurler entre mes dents… 
 
    Je suis dos au sol lorsque tout s’arrête. Le feu s’éteint après m’avoir réduite en cendre. De l’air revient me gonfler les poumons. Je halète. Les dernières larmes de souffrance glissent sur mes joues. La douleur petit à petit est remplacée par une béatitude complète. Pouf ! Le mal disparaît. La chaleur retombe comme un soufflé.  
 
    J’entends des bruits dehors. On dirait ceux des lézards se promenant devant ma fenêtre. J’entends comme de l’eau gouttant dans la cuisine. C’est vrai, le robinet est cassé depuis avant-hier. J’entends comme les « boum, boum » d’un cœur, mais ce n’est pas le mien. Mon cœur est à nouveau calme. J’aperçois de minuscules fissures au plafond, elles ne doivent pas être nouvelles. Il y a des fuites par là en saison des pluies, on est obligé de mettre des sceaux par terre. 
 
    La maison qui me paraissait silencieuse quelques secondes plus tôt me semble maintenant animée de toutes sortes de sons. L’eau dans la cuisine. Plic, ploc. Alonn remuant dans son lit. Les ronflements de mes parents. Les ronronnements du chat des voisins. Et ce cœur qui bat et qui bat sans relâche. Je dois être en train de rêver, tout est logique dans ma tête alors que rien ne l’est. 
 
    Je vois mon reflet dans le miroir. Mon visage est encore rouge et luisant de transpiration. Un éclat jaune me fait sursauter. Qu’est-ce que c’est ? À quatre pattes, je me rapproche du miroir. C’est inutile. J’ai déjà vu les signes jaunes qui dansent sur mon œil droit. Je pose mes doigts sur la glace au niveau de mon œil. Je hausse les sourcils, étonnée. C’est beau. 
 
    — Un, deux, trois, quatre… je compte jusqu’à sept.  
 
    Sept signes autour de ma pupille, chaque signe s’illuminant l’un après l’autre et bougeant imperceptiblement. Ils se passent un éclair jaune vif puis redeviennent ternes.  
 
    La porte de la chambre de mes frères couine. Je reconnais la démarche d’Eben. Il s’est levé ? Il ne marchait plus depuis trois jours. Je l’entends respirer. Il respire fort. Je dois lui dire ! Je dois lui dire pour les signes, pour les sons que je perçois, et les choses que je vois. Mon jumeau apparaît à l’entrée de ma chambre. Ses cheveux décoiffés s’affaissent en paquet sur son front, ses paupières couvrent complètement ses iris et ses bras sont ballants.  
 
    Il marche chancelant vers moi.  
 
    — Je me sens bizarre, souffle-t-il.  
 
    — Bizarre ? je répète à voix haute.  
 
    — J’ai eu trop mal. Ça s’est arrêté, d’un coup et là, ça reco… 
 
    Il serre la mâchoire, puis il se laisse tomber. Je saute sur mes pieds et le rattrape avant qu’il ne rencontre le sol. Je le tiens par les épaules et l’aide à s’assoir dos contre le mur.  
 
    — C’est ta maladie ? 
 
    Ou est-ce cette autre chose ? Ses yeux sont fermés, ses sourcils froncés. 
 
    Il geint. Son ventre se gonfle et se dégonfle vivement, ses muscles palpitent. Il n’entend même pas ce que je dis. Je glisse une main dans ses cheveux.  
 
    — Eben ?  
 
    Son regard croise le mien et je découvre — tout comme lui au même moment- les signes jaunes tout autour de sa pupille. J’écarquille les yeux. Lui aussi.  
 
    — C’est quoi ça ? Sur ton œil, demande-t-il entre deux souffles 
 
    Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’il secoue la tête avec véhémence. Il appuie l’arrière de son crâne contre le mur, son cou s’étire. Des mots sortent étouffés et saccadés de sa bouche : 
 
    — J’ai mal partout, je lis sur ses lèvres.  
 
    Il tousse et cogne son front sur mon épaule. Ses ongles m’agrippent les avant-bras. Je ne comprends rien. Pourquoi souffre-t-il encore ? Lorsque les signes sont apparus chez moi, la douleur s’est arrêtée immédiatement. Alors, pourquoi pas lui ?  
 
    L’instant suivant, il ne tremble plus, ne tousse plus, ne gémis plus. 
 
    La première phrase qu’il prononce est étrange : 
 
    — Ça sent bon…  
 
    Oui, il y a bien une odeur depuis tout à l’heure. Mais ce n’est que maintenant que j’y porte mon attention. Un peu sucrée, légèrement fruitée, mais accompagnée d’un parfum plus salé, quelque chose comme de la rouille, mais moins fort. Ce n’est pas désagréable.  
 
    — D’où ça vient ? je fais en humant l’air.  
 
    Eben relève la tête vers moi. De la sueur coule encore sur ses tempes. Mon frère a un cri de surprise en se voyant dans le miroir : 
 
    — Mais qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    Je ris. Peut-être un peu trop fort et me rattrape en plaquant mes mains devant ma bouche.  
 
    — On a exactement le même, dit-il en se dévisageant. 
 
    Les nouveaux bruits, les nouvelles sensations éclatent de nouveau. Le vent à l'extérieur. Les aboiements d'un chien au loin. Les grattements d'un animal. Les lapins qui remuent dans leurs cages.  
 
    Je le rejoins en sautillant.  
 
    — C’est fou, Eben, on dirait que tu es guéri. 
 
    Il reste bouche bée.  
 
    — Tu crois que c’est ce truc qui m’a guéri ? Et puis tu sens toutes ses odeurs, il y a plein de bruits aussi et je me sens tout léger ! 
 
    Mon frère ne reprend plus son souffle, il s’extasie en sautant partout dans la pièce, les bras écartés. Une bouffée de joie m’emplit le ventre ; j’avais peur de ne plus jamais le voir faire.  
 
    — C’est de la magie, je réalise.  
 
    — Mais oui, comme les surhommes des romans que papa nous lit.  
 
    — Sûr ! 
 
    — C’est incroyable, murmure-t-il en observant tout autour de lui. Je peux même entendre Thaïs ronfler dans la maison à côté ! 
 
    Il pouffe, ses lèvres s’étirent jusqu’à ses oreilles.  
 
    — Elle en fait du bruit. 
 
    — Et d’ici, je peux compter tes cils, je réplique.  
 
    — Je peux le faire aussi. 
 
    Quelqu’un remue ses draps. 
 
    — C’est Alonn qui se lève.  
 
    — Alonn, répète Eben en se concentrant sur la chambre à droite. Ah oui ! Tu penses qu’il lui est arrivé la même chose qu’à nous ?  
 
    — Peut-être bien. Allons voir. 
 
    Dans le couloir, une porte s’ouvre et quelques pas font vibrer le sol. 
 
    — Attendons qu’il vienne, dit-il. 
 
    Je quête l’entrée. Les pas d’Alonn se sont arrêtés.  
 
    — Tu as seulement vingt cils sur cet œil-là.  
 
    — Quoi ? Tu as compté ? je ris. 
 
    — Non, mais tu n’en as pas beaucoup. 
 
    Ses joues sont rouges et relevées comme celles d’un lutin farceur. Je lui donne un coup sur l’épaule.  
 
    — Hé ! s’exclame-t-il.  
 
    Je bondis sur mon lit avant qu’il ne riposte. Il me poursuit.  
 
    — Ne met pas tes pieds crades sur mon drap.  
 
    Il s’esclaffe. Je saute sur le plancher et monte sur ma chaise, en narguant mon jumeau. Mes mouvements sont plus fluides, plus aisés. Ils ne me fatiguent pas autant que d’habitude. Tout autour de moi est plus clair, plus vrai, plus distinct qu’à l'accoutumée. C’est drôle comme sensation.  
 
    Ma chambre change de couleur.  
 
    — Eben, la lumière !  
 
    Il reste muet. Je me tourne vers lui, toujours debout sur ma chaise. Je vois les signes scintiller, semblable à sept ridicules étoiles dans un ciel infini, qui disparaissent lorsque mon frère cligne des yeux. 
 
    — Waouh, soufflons-nous en chœur. 
 
    C’est encore plus impressionnant que les bracelets fluorescents qu’Iriane nous avait montrés une fois, c’est plus discret et plus brillant à la fois. C’est magnifique.  
 
    Je m’habitue à l’obscurité de la pièce. Il ne fait pas noir en réalité, les meubles, mon lit, mes livres sont juste d’une teinte plus sombre, comme du violet et du bleu nuit.  
 
    Un reniflement brusque m’attire davantage que tous les autres sons qui se battent à mes oreilles. Le visage d’Alonn apparaît. Son œil n’étincelle pas.   
 
    — Alonn, tu as vu ? le questionne Eben. Regarde je suis guéri, c’est grâce à… 
 
    Il ravale la suite de sa phrase. Sur les joues de grand frère, des traits lumineux glissent : des larmes. Il appuie son front contre le bord de la porte et ferme les paupières. Les traits s’éclaircissent encore. Une goutte va s’éclater au sol.  
 
    — Qu’est-ce qu’il y a, Alonn ? je demande cette fois.  
 
    Son pouls est rapide. Il n’a pas mal comme Eben et moi, plus tôt. Il est triste.  
 
    Je descends de la chaise. Elle craque un peu.  
 
    — Ne t’approche pas, articule Alonn à voix basse.  
 
    Pourquoi ? Il tend les bras vers moi comme pour se protéger. Au même instant, l’odeur étrange se répand dans la pièce. C’est Alonn ? Alonn a cette odeur ?  
 
    — Idiots, vous auriez dû faire moins de bruit. 
 
    Un mauvais pressentiment me gagne. 
 
    — C’est grave, les jumeaux, annonce-t-il sinistrement. Grave. 
 
    Je jette un coup d’œil à Eben. Il me renvoie le même regard perdu. 
 
    — Les êtres comme vous, on ne les laisse pas vivre comme des humains. C’est dangereux.  
 
    Il redisparait derrière la porte. Je devine qu’il a le dos collé au mur. Il renifle encore. « Oh mon dieu, ce n’est pas possible, je l’entends marmotter, pas vous. » Nos trois cœurs battent à l’unisson. J’ai froid maintenant. J’ai le corps tout gelé, comme le jour où maman m’a dit que papy était parti. 
 
    — Je ne comprends pas, Alonn, fait Eben.  
 
    Moi non plus, et j’ai peur de comprendre. Qu’est-ce qui est dangereux ? Nous ?   
 
    — La cé-cérémonie des 10 ans, bégaye-t-il. 
 
    Sa voix brisée résonne dans le couloir.  
 
    — Ils doivent vous l’annoncer à la cérémonie des 10 ans. C’est à ce moment que vous êtes en âge de savoir.  
 
    Le bruit des larmes contre le plancher me pince le cœur. J’ai de plus en plus froid.  
 
    — V-Vous n’êtes pas des humains.  
 
    Mon visage se crispe.  
 
    — Pourquoi tu dis ça ! J’ai peur maintenant.  
 
    — Les signes sur vos yeux : ce sont les Septs, le sceau de la Malédiction.  
 
    Il ravale sa salive.  
 
    — Les odeurs que vous sentez, ce sont celles des âmes. La mienne, celles des parents, des voisins. Vous êtes des hotors. Et… les hotors sont une menace.  
 
    Eben colle ses mains contre ses oreilles.  
 
    — Arrête Alonn, ce n’est pas drôle ! panique-t-il. C’est des histoires tout ça, tu nous mens. Tu mens !  
 
    Il ne répond rien. Je suis gelée sur place. Qu’est-ce que c’est un hodor ? Qu’est-ce que c’est une âme ?  
 
    — Je ne veux pas écouter tes mensonges, continue mon jumeau. Menteur, menteur, menteur ! 
 
    Des larmes d’incompréhension me chatouillent les cils lorsque des bruits résonnent dans le couloir. Les parents ? 
 
    — Cachez-vous ! 
 
    À ces mots, Alonn referme la porte de ma chambre. Je vois l’éclairage du couloir passer sous ma porte.  
 
    — Alonn ? Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure ? j’entends papa l’interroger. Et où est passé Eben ? 
 
    Ce dernier plonge sous mon lit. Je file sur mon matelas, m’emmêle dans le drap et pose ma tête sur l’oreiller. Heureusement, ma lampe de chevet est déjà éteinte. 
 
    — Il est aux toilettes, je l’accompagnais.  
 
    — Il a pu se lever, s’étonne-t-il, bien.  
 
    Mon cœur bat si fort que je le sens jusque dans ma gorge.  
 
    — Vous en avez fait un sacré raffut. Tu pleures ?  
 
    — J’ai fait tomber une chaise dans la cuisine en allant boire de l’eau. Non, je viens de bâiller.  
 
    Il ment à papa ? Le mot « menace » me fait frémir. Je remonte mon drap jusqu’à mes yeux, cachant celui qui brille. 
 
    — J’ai cru que ça venait de la chambre d’Ëna. Elle dort ?  
 
    — Oui, je pense.   
 
    — Bon, je vous attends dans la chambre, et bois plus discrètement la prochaine fois, plaisante papa.  
 
    La porte de la chambre des garçons se referme, et bientôt c’est la mienne qui se rouvre.  
 
    — Grand frère ? je chuchote.  
 
    Je lui tourne le dos, trop effrayée à l’idée de le voir déformé par la tristesse. Une tristesse que je peine à comprendre.  
 
    Une voix s’échappe de sous mon lit. 
 
    — Si ce n’est pas une blague, pourquoi tu n’as rien dit à papa ?  
 
    Un long silence plane dans la chambre jusqu’à ce qu’Alonn se décide à ouvrir la bouche.  
 
    — Vous devez garder le secret.  
 
    Ses poumons se remplissent difficilement d’air, je le perçois à sa manière de parler. Il s’agite de nouveau, mettant certainement ses mains dans ses cheveux.  
 
    — Mince, jure-t-il, vous ne devriez pas être là.  
 
    J’ai du mal à savoir s’il a peur pour nous, ou de nous. Tout est emmêlé dans ma tête. J’ai envie de crier comme Eben plus tôt. J’aimerais qu’Alonn se taise ou qu’il explique clairement. Je déglutis.  
 
    Le curieux parfum se rapproche en même temps que lui.  
 
    — Si on fait partir la marque jaune, on ne sera plus des hodors ? je propose hésitante.  
 
    Lorsque je me décide à tourner le menton vers grand frère, je sens une goutte froide sur ma joue. Je garde les paupières closes, je ne veux plus voir le reflet fluo sur mon drap.  
 
    — Non, ça ne changera rien. À part à faire semblant.   
 
    — Mais, qu’est-ce que c’est un hordor ? explose Eben en sortant de sa cachette.  
 
    — Un hotor, il soupire, je ne sais pas… je ne sais pas comment vous le dire.  
 
    Deux doigts sur l’œil, je dévisage Alonn. Il a fait quelques pas vers moi, mais pas assez pour que je sois rassurée.  
 
    — La seule chose que je peux vous dire c’est de ne pas prendre ça à la légère. Alors une fois que vos marques auront disparu, on va… Vous pouvez les faire partir, hein ?  
 
    Je cherche Eben du regard dans la pièce, cela ne met pas longtemps ; il est assis contre le miroir en face de moi. Les étoiles scintillent toujours, mais maintenant, elles m’horrifient. Je souhaiterais qu’elles ne soient jamais apparues. Mon jumeau secoue la tête alors que je murmure à contrecœur : 
 
    — On ne sait pas. C’est la première fois que ça nous arrive. 
 
    — Oui, j’ai cru comprendre.  
 
    Il passe encore ses mains dans ses cheveux. Ses boucles paraissent indigo et sa peau grise dans l’obscurité. Pourtant alors que je prie pour que les signes s’en aillent, je fais de plus en plus mal la différence entre les parties de son visage. Elles se ternissent lentement. Partez, partez stupides étoiles ! Les détails s’atténuent. Les objets lointains s'entourent de flou. Partez ! Les bruits deviennent vagues. Mon regard humide croise celui de mon jumeau.  
 
    — Les marques partent, dit-il. 
 
    — Elles partent, je répète un peu plus fort. 
 
    Dans son œil droit, le jaune s’efface peu à peu. Bientôt, il est complètement englouti par la noirceur de la pièce. Noir. Maintenant, il fait complètement noir.  
 
    Je goûte à nouveau au silence. Plus un mot. Plus un souffle. Plus un son. Un silence de mort. J’attends en serrant mon drap contre ma poitrine. Nous attendons, figés comme des statues de plomb. Le mot hotor sonne dans mon crâne, mais je n’y trouve pas de sens. J'ai l'impression d'être sourde jusqu’à : 
 
    — Ne dites à personne ce qui s’est passé ce soir. Pas même aux parents, compris ?  
 
    La voix d’Alonn est autoritaire.  
 
    — Je ne veux pas… je ne peux pas vous expliquer. Je n’ai pas le cœur à le faire. Vous saurez tout ce qu’il y a à savoir le jour de la cérémonie. Jusque là, motus et bouche cousue.  
 
    Je ne vois rien, mais je n’ose pas allumer la lumière. Je répète bêtement : 
 
    — Motus et bouche cousue. 
 
    Je devine que nous avons tous fait le même signe. Nous avons tous les trois fait mine de fermer notre bouche à double tour, puis de jeter une clef invisible par-dessus notre épaule — comme lorsque nous volons des bonbons dans le placard de la cuisine.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Eben et moi sommes des hotors.  
 
    J’aurais mieux fait de ne jamais comprendre ce que cela signifiait. Nous avons pleuré une nuit entière après la cérémonie des 10 ans. De peur, de frustration et de dégoût envers nous-mêmes. Papa et maman ont pensé que nous étions sous le choc de cette terrible nouvelle ; les humains ne sont pas les seuls humanoïdes qui peuplent la Terre. Si ce n’était que ça… 
 
    Les hotors, la peur de l’homme devenue réalité. Une peur qu’il représentait comme des vampires, des loups-garous, des zombies. Ils ont longtemps imaginé leur propre prédateur. Seulement, il a fini par prendre forme.  
 
    Quelques jours après, Alonn nous a donné deux règles : la première ne jamais laisser apparaître les Septs, la seconde garder ce secret pour nous, autant que durera notre vie.  
 
    À partie de là, nous avons feint l'humanité, comme deux loups prétendraient être des chevreuils.  
 
      
 
    Le temps de l'insouciance était révolu.
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    Que le jeu commence  
 
      
 
    Un microphone le long de la mâchoire, une vague de cheveux violets au-dessus du crâne et un timbre manquant de féminité, la journaliste s’exprime sans reprendre son souffle : 
 
    — Ce soir en direct de la ville de Quart, un groupe d’hotors vivant dans le sous-sol déserté d’un immeuble a été arrêté. Une enquête ciblée, partant de forts soupçons et de nombreux témoignages, a conduit à leur envoi en camps d’annihilation. C’est un soulagement immense pour le voisinage qui sentait l’insécurité grandir dans la zone.  
 
    Derrière la femme, des agents de sécurité et des Contrôleurs sont rassemblés. À travers cette barrière d’uniformes respectivement bleus et gris, des cheveux ébouriffés, des morceaux de vêtements crasseux et des fragments de visages éteints font de brèves apparitions.  
 
    — Des tests vont obligatoirement être passés sur un large rayon ; il s’agit de s’assurer que les malédictions survenues à Quart prennent bien fin avec le départ des six hotors. Les infections les plus avancées sont suivies de très près, mais de source sûre, devraient prendre fin d’ici deux à trois jours.  
 
    — Allez au diable ! Meurtriers ! s’exclament des spectateurs amassés autour de la scène.  
 
    Des poings se lèvent dans la foule d’intrépides qui s’est formée.  
 
    — Meurtriers ! Meurtriers !  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Je quitte la salle de classe en trombe, outrepassant l’obligation de nettoyer ma table-tronique avec les lingettes mises à disposition.  
 
    « Tout va bien, Ëna. Tout va bien. » 
 
    En face du miroir dans les toilettes, je me rassure mentalement en examinant mon œil droit. Mon ventre est noué. J’ai été prise d’une crise d’angoisse. Une de celles qui m’obligent à me réfugier ici dès que sonne l’heure du changement de cours. Le sang palpite encore de façon démesurée dans mes veines. Je scrute mes iris bruns à la recherche du traître, mais il n’y aucune trace. Pas de sceau.  
 
    Après toutes ces années, les Septs n’ont jamais refait surface, je n’ai plus connu la sensation terrible de cette nuit-là. Le monstre en moi reste endormi. Pourtant, depuis mon entrée au Forconn, la crainte qu’il ne se réveille me mord. Mes crises sont de plus en plus fréquentes.  
 
    Eben et moi étions conscients des enjeux en venant étudier à Haufort : en savoir davantage sur les Contrôleurs et sur ce que nous sommes tout en se vouant à d’interminables heures d’angoisse. Parfois, je me demande si c’était vraiment judicieux de notre part. Nous étions jeunes lorsque nous avons fait ce choix, et influencés par le désir de notre mère — à nous voir faire de grandes études- et par les conseils d’Alonn. Mieux nous serons informés et mieux nous pourrions déjouer les pièges.  
 
    C’est vrai, c’est pour cela que nous sommes venus. Mieux informés, pour mieux déjouer.  
 
    Ma respiration se régule peu à peu. J’étire brièvement mes muscles crispés par le stress et lâche un souffle court et tonique. Allez, on se reprend ! 
 
    Sur le chemin, j’enroule mes nattes en un chignon stable, un nœud biscornu en réalité. Je me suis changée seule dans les vestiaires, tous les autres avaient déjà filé au gymnase. Je ne devrais pas être en retard aujourd’hui ; le jour de la Promesse de Dualité, et je suis bien parti pour.   
 
    Je mise tout sur ma rapidité à atteindre le complexe sportif, mais le chant résonnant jusque dans le hall est de mauvais augure. Trop tard. Je cours malgré tout, même si c’est interdit, et pénètre dans le gymnase. Au moins, je suis déjà échauffée.  
 
    Les élèves de ma classe et ceux de la A4 sont là en tenue de sport identique. Les colonnes humaines face à monsieur Leighton, chantent haut et fort l’hymne à l’Humanité. Je gagne les rangs, assez camouflée par le son omniprésent pour ne pas trop gêner mes camarades, pas assez pour éviter le regard noir du professeur de sport. Je fredonne en cherchant une place et il ne s’attarde pas sur mon cas.  
 
    Il ne voit pas. Personne ne voit que je suis une hotore. Pour eux, je suis et resterais la fille de fermier qui a reçu son admission dans une pochette surprise, ou quelque chose du genre. Si je n’étais que ça, cela m’aurait probablement affectée davantage.  
 
    Je trouve un espace libre tout à droite à côté de Théren Polle. Je suis ravie… 
 
    — En retard le jour de la Promesse, quel manque d’assiduité ! 
 
    Je ne daigne même pas lui jeter un coup d’œil. Je sais ce que je vais voir, un nez pointu de fouineur et ses deux yeux vicieux de serpent. Son rire est désagréable, une sorte de gloussement mesquin qu’il produit dans le fond de sa gorge. Heureusement, il est étouffé par le chant.  
 
    Je rejoins l’hymne sans grand effort, je l’ai entendu tellement de fois que je pourrais le réciter en dormant :  
 
      
 
    Peuple de la Cité reine 
 
    Qui rayonne chaque soir, 
 
    Sentez-vous vos âmes pleines 
 
    D'un ardent et noble espoir ? 
 
      
 
    Luttez-vous pour la justice, 
 
    Êtes-vous déjà vainqueurs ? 
 
    Ah ! Qu'un hymne retentisse 
 
    À vos cœurs mêlant nos cœurs. 
 
      
 
    Parfaitement synchronisés, nous abordons les derniers vers. Ils sont de ceux que l’ont mémorisent plus vite et que l’on chante plus fort parce qu’on sait qu’on ne peut pas se tromper. Nos voix prennent de l’ampleur et une certaine vigueur s’empare de chacun : 
 
      
 
    L'avenir sacré commence 
 
    Par un pur et vaste chœur 
 
    Frères, tout ce monde immense 
 
    N'est qu'un seul et même cœur. 
 
      
 
    Sœurs, dites-nous que la Cité 
 
    Ne sera que joie et liberté, 
 
    Couronnons l’Homme à l’âme sereine 
 
    Qu’il préserve éternel règne. 
 
      
 
    Puis, il n’y a plus de bruit dans la salle. La férocité du chant s’évapore.  
 
    Nous attendons l’arrivée de madame Vilgys, notre professeur d’Humanité. Elle aurait dû être là pour la récitation, mais elle est en retard. Je ne serais pas la seule, finalement. L’assiduité fait partie des qualités qu’on nous rabâche sans cesse, même si actuellement la discipline est plus flagrante. Cinquante élèves, le menton relevé et les épaules droites, scrutant monsieur Leighton sans lâcher un mot. À sa place, je trouverais cela effrayant. Seul en haut de son estrade, qui ressemble d’ailleurs plus à un balcon intérieur creusé dans le mur blanc du gymnase, il semble singulièrement à l’aise.  
 
    L’attente devient longue. Certains regards s’animent. Et bien que je demeure immobile, le mien se laisse entraîner par la masse d’étudiants. Parfois, je me plais à penser qu’Eben et moi ne sommes pas les uniques hotors à Haufort. J’ai lu dans un livre-tronique du Forconn que sur cinq mille naissances humaines, environ un nouveau-né est en fait un hotor, et que si les deux parents sont humains, on les appelle hotors natifs — ce que mon jumeau et moi sommes certainement. C’est pourquoi les tests ADN sont obligatoires avant et après l’accouchement. Si un test est positif, il est justifié de faire avorter la mère ou d’endormir définitivement le bébé. J’en ai des sueurs froides. Mon frère et moi sommes passés entre les mailles du filet. Comment ? Cela demeure un mystère. Un de ceux que nous, — pas Eben évidemment, lui s’en moque- ma curiosité et moi, espérons élucider.  
 
    Des claquements de talons résonnent dans le hall et bientôt madame Vilgys apparait. Elle n’est pas très grande, et même aidée des dix bons centimètres de ses chaussures, elle fait tout juste ma taille.  
 
    — Bonjour, bonjour ! fait-elle en se dirigeant vers le balcon-estrade, où notre professeur de sport finit de pianoter sur son bureau-tronique.  
 
    Quoi ? Elle n’a pas le droit à un regard noir, elle aussi ? 
 
    — Mes plus plates excuses pour mon retard de ce matin. Vous saviez que les cartes de l’express expiraient après un an ? Je n’en avais aucune idée, sourit-elle en réponse aux rires de la salle. Enfin, peu importe, nous allons pouvoir commencer.  
 
    Elle insère sa plaque translucide dans le bureau-tronique.  
 
    — Chers élèves de Tiers2, j’ose espérer que vous avez tous entendu parler de la Promesse de Dualité.  
 
    — Quel inculte n’en aurait pas entendu parler ? murmure Théren.  
 
    — Elle est réalisée dans deux branches majeures de notre système : secteur scientifique et secteur protectionniste. Pourquoi ? Parce qu’elle est indispensable.  
 
    — Et inviolable, intervient monsieur Leighton.  
 
    Pour les scientifiques et les métiers concernant la protection des humains, elle signifie travail d’équipe, respect et efficacité. Pour nous, ce sera surtout, de l’aide pour les devoirs, partage de la corvée de ménage quand l’un y est assigné pour la semaine, report des leçons si l’un est malade, être groupé ensemble en sport. Et plus idéalement, être honnête et partager une relation de confiance. Tout un programme.  
 
    — Au siècle des Grandes Guerres, les hommes considéraient que respecter sa promesse n’était qu’un acte de second plan. Alors qu’elle est en fait destinée à souder une société tout entière. Car seule une parole tenue est récompensée par de la confiance, et par extension, de la loyauté.  
 
    Nous savons cela, ce n’est qu’une énième répétition des Devoirs de l’Individu. Les mots sont importants, les mensonges sont blâmés, les promesses encouragées. 
 
    — Aujourd’hui, vous allez promettre, annonce-t-elle tout à trac. J’ai moi-même établi les binômes pour la Promesse de Dualité, j’ai décidé qu’ils seraient mixtes. Le but n’a pas été, pour moi, de créer des duos compatibles, mais plutôt de faire naître une cohésion entre bons nombres d’entre vous. Ce qui comme  je l’ai remarqué en classe n’est pas toujours le cas.  
 
    Je crois voir le regard de madame Vilgys se poser sur ma rangée. Génial. C’est clair que si elle veut des duos incompatibles, Théren et moi sommes de premier choix. Par contre sa cohésion naissante, elle peut la remballer.   
 
    Le moment redouté approche.  
 
    — Je vais inviter chaque paire à venir une par une sur l’estrade et à réciter les vers que vous deviez apprendre pour l’occasion. Ensuite, vous prendrez connaissance de l’épreuve qui vous attend avec monsieur Leighton.  
 
    L’agitation se répand parmi nous comme une traînée de poudre. Chacun jette un coup d’œil complice aux camarades avec qui ils aimeraient être. Pour ma part, je sais surtout avec qui je ne veux pas être.  
 
    — Il est temps de faire don de votre parole ! D’abord, Ofélie Beajour et Mahaut Clay, déclare madame Vilgys.  
 
    Leurs visages s’affichent de part et d’autre du balcon. À droite, celui d’Ofélie, à gauche celui de Mahaut. Ce sont les photos que nous avons prises à notre entrée en Tiers1. En d’autres termes, la photo la plus reniée de notre existence au Forconn.  
 
    — Je me demande qui aura l’honneur d’être ton coéquipier, paysanne, dit Théren.  
 
    Et qui aura le malheur d’être le tien, je me le demande. Je croise des doigts pour que ce ne soit pas moi. 
 
    — Sûr que les conversations seront animées avec toi.  
 
    Il rit de sa propre blague. Je ne me fatigue pas à le regarder, l’entendre est suffisamment pénible.  Qu’il fasse sont monologue seul si ça lui chante.  
 
    D’autres groupes sont annoncés, ils récitent les cinq phrases en se serrant la main, puis disparaissent vers le fond du balcon escortés par monsieur Leighton. Celui-ci fait l’aller-retour à chaque nouvelle paire appelée. Je me mets sur la pointe des pieds, désirant trouver un détail significatif de l’épreuve suivante. En vain. Je me résous à écouter les duos débiter impeccablement leur texte, une pointe d’anxiété me pinçant le cœur. Je décide de m’entrainer en répétant in petto les vers avec eux. 
 
    — Ouh, ça pue le stress par ici ! 
 
    J’arrête précipitamment de me mordre les lèvres. J’ai commencé machinalement.  
 
    — Angoisser pour des formalités, c’est bien un truc de villageois.  
 
    Je perds le fil des vers que je ressassais. Oh, si j’avais été Eben, j’aurais déjà répliqué ! Seulement, je n’ai pas le cran nécessaire pour asséner une seule des remarques cinglantes qui me viennent à l’esprit. Et pourtant, j’en ai un stock tout juste fabriqué pour lui.  
 
    — Tout ce qu’on nous demande c’est de monter quelques marches, réciter deux trois niaiseries en se tenant droit, et de parler bien fort. Fa-cile.  
 
    Je n’ai pas à gaspiller ma salive, autant la garder pour les « formalités » qui suivront tôt ou tard.  
 
    — Quoi que, c’est peut-être difficile quand on s’appelle Rudler, que la moitié des élèves te déteste et que l’autre ignore ton existence.  
 
    —  Théren, tu peux la fermer ?  
 
    Le délégué et premier de notre classe, Théodore se retourne, ses cheveux taillés en un afro impeccable suivent son mouvement. Il défie Théren du regard jusqu’à ce que celui-ci crache un « pardon, chef » ironique, mais résigné. Cette petite victoire me tire un rictus moqueur que je ne cache pas à la teigne à ma gauche.    
 
    — Paysanne, maronne-t-il.  
 
    — Bourgeois.  
 
    J’aperçois un sourire sur le profil de Théodore, que je lui rends en mimant un « merci » des lèvres.   
 
    — Ëna Rudler… 
 
    Je sursaute à l’annonce de mon prénom.  
 
    — …et Kurtis McTrinm, termine madame Vilgys.  
 
    Je peine à me replonger dans le contexte. Lorsque je remets les pieds dedans, l’expression qui me vient est : aller de « Charybde en Scylla », extraite d’un des romans que mon papy m’avait offerts. Elle illustre plutôt bien la situation. 
 
    Les gens s’écartent pour laisser passer mon partenaire tout juste attribué, et je réalise que je dois me dépêcher. De mon côté, je me fraye un chemin, ignorant les dernières moqueries de l’autre incorrigible serpent et un coup de coude inopiné. Le balcon se rapproche. J’arrive à l’escalier de droite — celui que toutes les filles ont emprunté- en replaçant une mèche qui me recouvre les cils. Ma photo s’affiche à l’écran mural, dans le but d’en faire fi, je commets l’imprudence de déporter mon attention vers les élèves. J’avais raison, c’est affolant d'être fixé par tout le monde. Le bout de mes doigts tressaute. 
 
    Je parviens à l’ultime marche sans encombre, sans chute et sans trébucher, ce qui relève du miracle. Kurtis McTrinm est déjà là, debout à côté de madame Vilgys. Je les rejoins. Mes poumons manquent cruellement d’air, pourtant je m’astreins à demeurer impassible. Une fois en face de mon partenaire, je ne sais pas quoi dire. Qu’avaient dit les premiers groupes ? 
 
    — Bonjour, dit-il.  
 
    Oui, « bonjour » semble être un bon départ. Ma respiration maintient le même rythme, alors que je crie intérieurement pour plus d’oxygène. Je ne m’entends pratiquement pas répondre et je me doute qu’il en est de même pour lui. Tant pis, au moins, il a vu mes lèvres bouger. Je sais que je l’imagine, néanmoins le rire de Théren siffle à mes oreilles.  
 
    Mon attention est attirée par les portes métalliques derrière nous. Ce sont des portes coulissantes, celles que nous traverserons pour accéder à l’épreuve.  
 
    — Rudler ?  
 
    La voix de Kurtis me surprend autant que sa main attendant dans le vide.  
 
    — Pardon, je murmure honteuse, en la saisissant.   
 
    Cette fois, je ne fais pas que me figurer les railleries en contrebas. Je m’escrime à regagner ma placidité en fixant notre poignée de main. Sa poigne est ferme, sa paume chaude. Ma main à moi est moite et fiévreuse. Je ne fais pas cela habituellement ; serrer la main gauche, celle du cœur. C’est quelque chose que l’on réserve aux personnes proches.  
 
    — Nous vous écoutons, signale madame Vilgys.  
 
    Avec un souffle aussi torturé, où vais-je trouver l’air nécessaire pour réciter les vers ? Je regarde Kurtis dans les yeux. Ils sont d’un bleu aussi surprenant que terrifiant. Mis à part les rougeurs inhabituelles et étonnantes à ses joues, il me rappelle quelqu’un dont je n’ai pas envie de me souvenir pour le moment. Mes poumons s’emplissent fastidieusement. Les mots sortent de sa bouche une fraction de seconde avant moi.  
 
    —  Sombre est le labyrinthe qu’un homme à la recherche d’espoir traverse seul.  
 
    Nos voix se mêlent, la sienne plus grave recouvre la mienne. J’aspire de l’air dès que cela m’est permis. Mes lèvres sont sèches. 
 
    — Dont l’unique Promesse de voir un jour la lumière guide les pas solitaires.  
 
    Ma main semble sur le point de glisser. Déstabilisée par les prunelles perçantes de mon coéquipier, je manque de perdre le fil des vers.  
 
    — Obscur est le labyrinthe infini qui présent dans nos cœurs désire perdre nos pas. Mais pleine d’espoir et de sincérité est la parole que nous donnons à nos pairs.  
 
    — Promesse de confiance, j’énonce la partie féminine.  
 
    — … et promesse de loyauté, fait-il.  
 
    Mon visage est brûlant quand je lâche sa main avec hâte. Monsieur Leighton nous fait signe, nous autorisant à tourner le dos au rang d’élèves. J’humecte mes lèvres après avoir pris une grande goulée d’air. Ah, qu’est-ce que je déteste ce genre cérémonie !  
 
    Arrivés devant les mystérieuses portes, le professeur ne nous en apprend pas beaucoup plus :  
 
    — Le couloir vous mène à plusieurs ascenseurs, prenez celui qui porte le numéro de votre équipe. Vous arriverez au sous-sol. À partir de là, je vous laisse découvrir en quoi consiste votre test.  
 
    Les portes coulissantes s’ouvrent sur un long couloir sombre.  
 
    — J’espère que vos muscles sont bien échauffés, ajoute-t-il avec un clin d’œil. Vous êtes une des meilleures paires qu’ait faite madame Vilgys, sportivement parlant. Ne me décevez pas.  
 
    Sur ce, nous pénétrons dans le couloir. Kurtis prend la tête et se dirige sans hésitation aucune vers l’ascenseur neuf. Heureusement qu’il y a fait attention, les persiflages de Théren m’avaient fait perdre le compte des duos.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Maintenant, je me sens vraiment à l’étroit. Seule dans l’ascenseur avec Kurtis, je pourrais durement être plus mal à l’aise. Il ne m’a pas adressé la parole depuis que nous sommes rentrés. Je colle mon dos contre le mur, installant le maximum d’espace entre nous. Il me rappelle cet homme qui passe pratiquement tous les mois à la télévision, impeccablement coiffé et vêtu, luisant de prétention. Ma mère allume notre vieux téléviseur dès qu’il est à l’écran. Il est terrifiant. Chaque phrase, chaque mot quittant sa bouche semblent signifier mon arrestation. Nous les trouverons, qu’ils se cachent dans des sous-sols ou dans les bois bordant nos villes. Nous les trouverons. Lorsque je passe devant la télé, j’ai l’impression qu’il me fixe. Il m’épie. Je n’ai pas la sensation d’être l’hotore, la prédatrice. Je suis la proie des Contrôleurs. J’ai éteint l’écran la dernière fois que j’ai eu ce sentiment, ensuite maman m’a réprimandée.  
 
    Et je suis là, dans une pièce d’un mètre carré, en compagnie de Kurtis McTrinm, le neveu même de l’homme qui génère mes cauchemars. Le moins qu’on puisse dire est qu’il lui ressemble à en faire peur. Ces cheveux sont du même blond, son visage à cette même sympathie trompeuse, ses sourcils la même sévérité. Je le sais par cœur. J’ai dessiné Kurtis à la récréation. 
 
    — Aurais-tu une soudaine inspiration ? 
 
    — Pardon ?  
 
    Ces paroles me surprennent, non seulement parce qu’il semble avoir lu en moi, mais aussi par leur ordinaire. Du moins, ordinairement arrogantes. À quoi m’attendais-je ? Qu’il annonce à l’instar de son oncle : Bonsoir chers habitants de Région Centrale ? Ridicule.  
 
    — Je t’ai vu dessiner durant les poses, dit-il avec un sourire si mince qu’il me faudrait une loupe pour m’en assurer.   
 
    Il m’a vu dessiner ? Ou il m’a vu le dessiner lui ? Parce que ce sont deux choses complètement différentes.  
 
    — Il faut bien passer le temps.  
 
    Son regard n’est pas le même que lors de notre Promesse. Cette fois, il ne voit pas une partenaire récitant un poème en chœur avec lui. Il me voit moi sans les artifices et la distance d’il y a quelques minutes. Je m’arrache à ses yeux trop limpides sans difficulté. Il lui ressemble tellement.  
 
    Un mélange de peur et de gêne me serre l’estomac.  
 
    — Tu devrais travailler ton esprit de compétition. 
 
    Son ton sympathique sonne faux. Sa bienveillance n’est qu’un masque dissimulant son désir de supériorité. Les professeurs nous ont prévenus la semaine dernière : après la Promesse de Dualité, toutes les notes de sport seront communes aux paires. C’est pourquoi je devine aisément les motivations de Kurtis.    
 
    — Tu es trop passive, modeste d’une certaine façon. Crois-moi, tu as les capacités pour être meilleure que les filles de la classe. 
 
    Dans la bouche de mon coéquipier, le mot « modeste » tinte comme une insulte. Je hausse les épaules, évitant de recroiser son regard perçant. Je n’ai pas l’esprit de compétition, être la meilleure rime avec se faire remarquer. Une hotore ne cherche jamais à se distinguer des autres et encore moins s’il est question de capacités physiques.  
 
    — Je n’aime pas la compétition.  
 
    Ces mots secs mettent un à terme à la conversation.  
 
    Je n’aime pas l’idée qu’à partir de maintenant, Kurtis et moi sommes liés d’une certaine façon. Nous allons passer tous nos cours de sport ensembles et ce jusqu’en Tiers3. Le savoir plus proche me donne l’impression d’avoir fait un pas vers le piège à hotors qu’est sa famille. La méchanceté gratuite de Théren est certes épuisante, mais lui ne me fait pas trembler des mollets. Les McTrinm, d’un autre côté…  
 
    Je lève les yeux vers lui. Je découvre qu’il me dévisage. Je baisse la tête. L’ascenseur était éclairé jusque-là, mais l’obscurité a dû s’épaissir peu à peu, car les mèches de mon partenaire ont adopté une teinte grisâtre. Des rainures droites se dessinent sur les murs. Elles répandent une lumière bleutée dans la pièce. Surprise, je décolle mon dos de la paroi. Les traits lumineux prennent la forme de carrés puis se séparent en des dizaines de petits chemins qui s’enroulent, se séparent puis se rencontrent derechef comme les nerfs d’un corps humain.   
 
    Un tiroir, dont la présence était insoupçonnée jusque-là, sort d’une des parois et découvre deux oreillettes, un verre d’eau et une pilule blanche, à côté de celle-ci une étiquette indique : À avaler.  
 
    — Ton prénom est inscrit sur la pilule, fait remarquer mon coéquipier.  
 
    Bientôt, la porte s’ouvre sur une salle aussi ombreuse qu’étrange : un simulateur. Les Tiers3 en parlaient, il y a peu, mais je ne pensais pas que nous l’utiliserions aussi tôt. Une voix robotique filtre à travers les haut-parleurs inclus dans le plafond : 
 
    — L'épreuve commence dix secondes après inhalation de l’Imaginaire.  
 
    — Honneur aux dames, commente mon partenaire.


 
   
 
  



 
 
    4 
 
    L’Ennemi n°1 
 
      
 
    L’instant suivant, je suis hors de l’ascenseur, la pilule fade glissant dans mon œsophage. Je vois tout juste le parterre gris à quelques mètres devant moi, la lumière ne se propage pas plus loin. Je pivote vers Kurtis, il est toujours planté dans l’ascenseur. Le compte à rebours vient à peine d’être lancé. Il met son oreillette. 
 
    — Que devons-nous faire ? je demande en m’assurant que la mienne est bien placée. 
 
    — On ne devrait pas tarder à le savoir.  
 
    Pour une raison que j’ignore, il me tend la main, son petit doigt est relevé. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Ton petit doigt, dépêche.   
 
    Je m’exécute, les sourcils froncés par l’incompréhension. Puis, il m’attrape l’auriculaire avec le sien et nos deux doigts s’enroulent. Je n’ose pas relever mes yeux vers lui, ce contact me trouble.  
 
    — Maintenant, c’est une vraie promesse, ajoute-t-il.  
 
    Une fois libérée, Kurtis disparait dans un nuage nébuleux. Je n’ai pas le temps de m’interroger sur le sens de son geste, mon attention est attirée par les changements qui s’opèrent autour de moi. Mon entourage se métamorphose. Les portes de l’ascenseur se ferment puis s’enveloppent de branchages. De la brume brouille ma vision. Des arbres sans feuilles m’encerclent. L’Imaginaire fait effet. Je perçois des battements d’ailes, je redresse la tête. Un oiseau croasse et signale la fin du compte à rebours.  
 
    Je ne vois pas de ciel. Seules les branches nues emmitouflées dans l’obscurité donnent un indice sur mon environnement. 
 
    — Une forêt, je réalise tout haut alors qu’à la même seconde, on murmure à mon oreille : un labyrinthe.  
 
    L’étonnement passé, je reconnais Kurtis. 
 
    — Les dessins sur les murs, ce sont des chemins, explicite-t-il.  
 
    Je cligne des yeux afin de m’habituer aux ténèbres. Quelques pas prudents me renseignent sur la présence d’une cloison derrière la végétation morte à ma droite. Une de leurs branches manque de m’éborgner. Je pose une main sur le mur rêche. 
 
    — Je suis dans le labyrinthe, j’annonce en retirant mes doigts.  
 
    Ils sont recouverts de poussière humide et collante. J’essuie ma paume contre mon jogging. La voix robotique résonne à travers la brume : 
 
    — Vous avez exactement trente minutes pour terminer ce parcours. Votre coéquipier vous guidera à bon port. Courage équipe neuf. Que règnent l’entente et la confiance entre vous. 
 
    Je frémis. Les alentours morbides s’obscurcissent davantage, tandis qu’une odeur de pourriture m’emplit le nez. Hors de question que je passe trente minutes là-dedans. Ce n’est peut-être que le produit de l’Imaginaire et du simulateur, seulement l’atmosphère m’angoisse.   
 
    — Fais-moi sortir d’ici.  
 
    — Ne t’inquiète pas pour ça, tu atteindras la sortie en moins de deux, fait-il avec assurance. J’ai analysé le plan, je vais t’indiquer le chemin à prendre, OK ? 
 
    — Je t’écoute.  
 
    — Renseigne-moi juste sur ce que tu vois.  
 
    Je fais un tour sur moi-même. Seuls les éléments se trouvant à environ un mètre sont visibles, comme si je portais sur le front une lampe défaillante. 
 
    — Pas grand-chose, à part des branches et du brouillard.  
 
    La simulation engendrée par l’Imaginaire doit être programmée de telle façon que je ne puisse rien voir au-delà d’une certaine distance. Je déteste l’idée d’être à moitié aveugle.  
 
    — Bon, commence par aller tout droit, il y aura un croisement plus loin.  
 
    Je suis ces indications, quelque peu pressée par l’ambiance tragique du lieu.  
 
    — Non, pas de ce côté-là.   
 
    — Tu m’as dit d’aller tout droit, je lui signale.  
 
    — Ta position est indiquée par un rond vert, je ne pouvais deviner que tu t’étais tournée vers l’ascenseur.  
 
    — Vais-je dans le bon sens maintenant ?  
 
    — Tu vas dans le bon sens, confirme-t-il sur le même ton. 
 
    Le moins qu’on puisse dire est que l’épreuve commence bien… Je tends les bras devant moi, prévenant un éventuel obstacle. Je dois pousser plusieurs branches raides et tâtonner des pieds. Je progresse avec lenteur tandis que les ténèbres m’inquiètent de plus en plus. 
 
    — Stop. Il faut tourner à gauche, il me semble.  
 
    — Il te semble ?  
 
    — Tourne à gauche, dit-il presque autoritaire.  
 
    À contrecœur, je m’exécute.  
 
    — Si je me cogne à quelque chose… je débute menaçante.  
 
    — Rudler, fais-moi confiance.  
 
    « Je n’en ai aucune envie », je veux répliquer, mais je suis trop effarée par ma demi-cécité pour m’y résoudre.  
 
    —  Continue tout droit jusqu’à ce que je te dise « stop ». 
 
    Le sol est gluant et mes pas produisent un bruit désagréable. Par moment, des lambeaux de ce qui ressemble à des feuilles et de la mousse décomposés me pendent au-dessus des épaules. Des sons étranges se déclenchent dans mon dos, mes muscles se raidissent. Je me tourne vivement. Plus haut, des oiseaux s’envolent, leurs ailes se frappant aux branches. Leurs cris me glacent le sang. 
 
    — Ne t’arrête pas.  
 
    Je reprends mon chemin prudemment.  
 
    — Tourne à droite.  
 
    Mes pieds rencontrent une flaque et de la boue me saute au genou. Je grimace. 
 
    J’accélère un peu le rythme lorsque je suis plus confiante. Je joue des coudes et des mains pour repousser les branches et les feuilles pourries, à force les mouvements deviennent automatiques. Je m’habitue tant bien que mal à l’effet surnaturel de la lumière qui se propage à mon passage. D’autres rameaux me griffent les épaules. Des oiseaux fuient, leurs croassements sont agressifs.  
 
    Gauche, droite, droite, gauche, continue, tout droit, accélère. Je me plie à la volonté de Kurtis. Son autorité me permet d’oublier les battements effrénés de mon cœur. Les ténèbres jonglent avec mes nerfs. Je me sens étouffée.  
 
    — Gauche ! 
 
    Je réagis un peu tard et manque de me cogner à un tronc d’arbre mort. Des branches craquent quand je me raccroche à elles. Mon visage est brûlant, mon corps est sur le point de surchauffer. Ce n’est pas uniquement physique, habituellement, je peux tenir plus longtemps. Je commence à me demander si la pilule ne contenait d’autres substances que la microtechnologie simulant mon environnement. 
 
    — Dépêche-toi, tu es sur une ligne droite.  
 
    J’ai lu quelque part que les hotors déclenchaient parfois les Septs dans des situations de panique tel un mécanisme d’autodéfense involontaire. Mon corps n’a pas intérêt de réagir en conséquence. Sceau, si jamais j’ai une once de contrôle sur toi, s’il te plaît, laisse-moi me débrouiller. Mon souffle est court. Je tente de me donner des instructions ; inspire, retient l’air, expire en deux coups, inspire, retient l’air, expire en deux coups. Nous les trouverons, qu’ils se cachent dans des sous-sols ou dans les bois bordant nos villes. Nous les trouverons. Les mêmes intonations se retrouvent dans le timbre de Kurtis.  
 
    Je plaque mon dos contre un mur, le bout de mes oreilles en feu. Je vais avoir une attaque. 
 
    — J-je ne peux pas continuer comme ça. 
 
    Je dois faire baisser ma température corporelle avant. Je ne peux pas prendre de risques. Règle n°1 : ne jamais laisser apparaître les Septs. Encore moins devant mon ennemi n°1. Restez vigilants, les jumeaux, une seule erreur suffit. Pas de peur, pas de colère, pas de stress je dois faire le vide, et vite.  
 
    — Tu es au courant que tu n’as pas encore parcouru la moitié du labyrinthe ?  
 
    Est-ce que la panique rend agressif ? Parce que j’ai envie de le baffer. Je respire fort. 
 
    — Juste un instant.  
 
    Le temps que je me calme, que la température chute, que je sois sûre que tout aille bien. Par précaution, je passe une main devant mon œil droit. Aucun éclair jaune ne se reflète sur ma paume. Mais, ce n’est pas comme si je pouvais me fier aux informations que me donne le simulateur. 
 
    L’oreillette me transmet un profond soupir. Il s’impatiente.  
 
    — Deux secondes.  
 
    — Ce n’est vraiment pas le moment de faire un pique-nique, tu sais.  
 
    Je perçois comme des branches qui se brisent. De mon pouce, je trace des cercles sur ma propre main pour me rassurer.  
 
    — OK, on reprend. 
 
    — Bien, tu te situes à une sorte de croisement, les deux chemins sont possibles, mais celui de droite est plus court.  
 
    — Va pour celui de droite dans ce cas.  
 
    Je progresse plus vite afin de rattraper mon retard. Mes pieds s’enfoncent de plus en plus. Le pas suivant, mes mollets entiers baignent dans la flotte nauséabonde. Les branches me servent d’appuis pour retirer mes jambes de la terre détrempée.  
 
    — Tu ralentis, remarque Kurtis.  
 
    Je voudrais bien le voir à ma place ! 
 
    — Il y a de boue partout.  
 
    Soudain, alors que mes yeux scrutaient le sol, mon front se cogne à un mur.  
 
    — Aïe ! Hé, tu aurais pu me prévenir, je gronde.  
 
    — Te prévenir ?  
 
    — Le mur.  
 
    — Il y a un mur ? Ce n’est pas inscrit sur le plan. 
 
    C’est inscrit sur mon front maintenant. Sans s’excuser, il poursuit : 
 
    — Normalement, tu devrais pouvoir traverser. Cherche un passage.  
 
    Ne pas voir distinctement m’handicape lourdement. Mon sens de l’observation ne me sert absolument à rien dans de pareilles circonstances. Je tâte les pierres rêches qui me font face, dirigeant les rayons bleutés sur toute la façade. Je vois des prises, des morceaux de roches sont sortis et forment une échelle de fortune. Mon cœur rate un battement, il faut que je grimpe. Je recule, la boue remuant autour de moi. Cette épreuve n’est vraiment, mais alors vraiment pas faite pour moi.  
 
    —  Il n’y a pas de passage, j’articule.  
 
    —  Regarde bien.  
 
    — Il n’y en a pas.  
 
    Je relève la tête découvrant le mur dans toute sa hauteur. À vrai dire, il est si imposant que son sommet se noie dans l’obscurité.  
 
    — C’est impossible.  
 
    Je commence à faire demi-tour.  
 
    — Rudler, m’arrête-t-il, tu dois pouvoir passer.  
 
    — Ne m’appelle pas comme ça, j’ai un prénom.  
 
    Il ne prend pas la peine de se corriger.  
 
    — Et oui, il y a une espèce d’échelle, mais je ne passerais pas par là. 
 
    Le simple fait d’envisager cette éventualité affole mon pouls.  
 
    — Sérieusement ? C’est quoi ce plan, là ? Il y a une échelle, tu grimpes, point.  
 
    Je continue de rebrousser chemin.  
 
    — Tu as dit qu’il y avait un autre passage, non ? Je vais prendre celui-là.  
 
    Je l’entends claquer la langue. Le ton monte d’un cran.  
 
    — C’est complètement idiot, tu étais dans la bonne direction. L’autre trajet est plus long.  
 
    — Idiot ou pas je choisis celui-ci.  
 
    — C’est stupide.  
 
    — Je m’en moque. 
 
    — Complètement stupide, insiste-t-il. 
 
    — Je t’ai dit que je m’en moquais. 
 
    Sa voix cesse de grésiller à mon oreille. Tant mieux !  
 
    Je poursuis. Des bruits au loin m’interpellent, ce sont les mêmes craquements que plus tôt. Mon pas s’accélère avec la baisse du niveau d’eau. Les arbres sont à nouveau plus denses. Ils m'effleurent et s’agrippent à mes cheveux.  
 
    — Qu’est-ce que c’est que ça ? murmure Kurtis perplexe.  
 
    — Quoi ?  
 
    Des cris d’animaux déchirent les ténèbres. On dirait des loups, ou des chiens hurlant à la lune. Une goutte me tombe sur le nez, puis une seconde sur la tempe. Il pleut. 
 
    — Des points viennent d’apparaître sur le plan. Ils se dirigent vers toi.  
 
    Nouveaux hurlements, les craquètements s’amplifient.  
 
    — Des loups ? je chuchote à mon coéquipier.  
 
    La peur me donne un coup de fouet et je presse le pas, éjectant de la boue tout autour de moi.   
 
    — Dépêche-toi, ils filent vers le croisement.  
 
    Je me blesse les bras et les poignets à dégager brutalement les branchages. La pluie gagne en intensité.  
 
    — J’en suis encore loin ?  
 
    — Il n’est pas trop tard pour faire demi-tour et escalader ce fichu mur.  
 
    L’hésitation m’embrouille et je me prends les pieds dans une racine que j’avais prévu d’esquiver. J’atterris à terre, les deux mains dans la boue. Je me redresse illico presto comme parcourue par un fluide électrique. Mon chignon trempé se défait, ma natte me pend dans le dos.  
 
    — Je continue par là, je m’entête en m’essuyant la joue.  
 
    Je cours à vive allure maintenant, animée par les hurlements spontanés. 
 
    — Accélère ! me presse-t-il 
 
    J’atteins enfin le croisement. Les bruits se rapprochent.  
 
    — Par où ?  
 
    — Tout droit, tout droit ! 
 
    Je m’engage en terre inconnue sans même ralentir. Sur ma gauche, des aboiements retentissent. Ils sont tout proches.  
 
    — Comment je les sème ?  
 
    — Si tu avais choisi d’escalader, marmonne-t-il. 
 
    — C’est trop tard maintenant. 
 
    — Alors, cours ! 
 
    Je grommèle des paroles incompréhensibles et redouble d’efforts. Mes yeux font la navette entre la boue et les arbres.  
 
    — À droite.  
 
    Je dérape, me rattrape à un tronc, accélère. Un point de côté me serre la hanche alors que derrière moi, de lourdes pattes martèlent le sol. La panique me gagne. Et si la seule solution avait été de prendre l’échelle de pierre ? De nouveau, de l’eau me monte jusqu’au bas du genou. J’ai fini par m’habituer à l’odeur fétide.  
 
    — À gauche, allez ! 
 
    J’obtempère, l’angoisse bien nichée au creux de mon estomac. Les aboiements sont tout près. Je m’arrête brusquement, les coudes me protégeant le visage. Ils se heurtent malgré tout au mur. J’ignore la douleur se propageant dans mes bras.  
 
    — Kurtis ! je m’exclame coléreuse. Le mur ! 
 
    Puis, je comprends ce que cela signifie. Va-t-il falloir escalader ? Je lève les yeux, tâtant la paroi rocheuse à la hâte. Une quantité impressionnante d’eau ruisselle sur celui-ci. 
 
    — Il faut certainement escalader, tu n’as pas le choix.  
 
    — Non non, je m’affole, il n’y a pas de prises.  
 
    — Il y en a forcément. Tu dois le faire cette fois, Rudler.  
 
    Faisant fi de cette appellation, je frappe contre le mur.  
 
    — Je ne peux pas passer, c’est un cul-de-sac ! 
 
    De l’eau éclabousse plus loin, les loups viennent de rentrer dans la boue. Je les imagine patauger, leur regard braqué sur moi. Même en simulation, je ne préférerais ne pas connaître la douleur des crocs dans ma chair.  
 
    — Je suis bloquée ! 
 
    — Arrête de paniquer, il doit y avoir un moyen.  
 
    — Je te dis qu’il n’y en a pas ! 
 
    Je tourne la tête. Ils sont juste là, je sens leur présence. Mon coéquipier parle encore dans mon oreillette, mais je n’écoute pas. Les yeux rivés sur l’obscurité en face de moi.  
 
    — Rudler.  
 
    Je serre la mâchoire. J’ai autant envie d’insulter Kurtis que de le supplier de m’aider.  
 
    Mon prénom résonne.  
 
    — Quoi ? je fais au bord de la crise.  
 
    Au même moment, la foudre déchire les ténèbres. Deux bêtes aux dents luisantes et aux pupilles démentes apparaissent dans cette fraction de seconde.  
 
    —  S’il ne faut pas escalader peut-être que… 
 
    Des frissons me parcourent l’échine. Je baisse le regard en réponse à ses paroles. L’eau coule en direction de la paroi, comme attirée par elle.  
 
    — Le chemin est en dessous, je réalise.  
 
    Je glisse mes mains vers le bas du mur. L’orage gronde, la pluie me fouette. Je rencontre ce que j’espérais, un trou. Les loups monstrueux grognent. Nager les ralentit. Je n’ai pas le temps de jouer les précieuses, je plonge tête la première dans l’eau épaisse et répugnante.  
 
    Je pince les lèvres, m’appuyant sur les rebords étroits pour me faufiler le plus vite possible. Des crocs me saisissent à la cheville tandis que j’introduis mes épaules dans l’ouverture. J’agite les jambes pour me dégager, poussant sur les pierres pour me propulser, bandant les muscles autant que cela m’est permis. Enfin, il lâche prise et je me retrouve trempée jusqu’à la moelle de l’autre côté.  
 
    Je guette l’accès, le coeur battant à tout rompre. Les hurlements mécontents des loups traversent la paroi, mais pas eux. Leur masse me rassure sur ce point, ils ne passeront pas. Je m’écarte du mur puis me laisse tomber à genou, gavant mes poumons d’air, aussi pestilentiel qu’il soit.  
 
    — Je suis passée.  
 
    — Bien joué, Rudler.  
 
    Je soupire de soulagement, mes mains posées sur mes cuisses.    
 
    — On reprend ? je demande.  
 
    — Tu t’en sens capable ? 
 
    Cette phrase me met du baume au cœur.  
 
    — Allons-y, j’annonce, terminons ce maudit labyrinthe.  
 
    — Il reste cinq minutes, il va falloir speeder ! 
 
    Les indications de mon partenaire recommencent. Je n’ai pas la force de courir trop rapidement, cela me réconforte ; le sceau n’est pas présent, mais je m’évertue à placer un pied devant l’autre. Une douleur lancinante se déclare dans ma cheville. L’adrénaline de tantôt l’avait camouflée.  
 
    Pourtant alors que j’avais mis toute ma bonne volonté sur cette fin de parcours, la voix robotisée arrête ma progression : 
 
    — Les trente minutes imparties viennent de s’achever. Veuillez-vous assoir là où vous être et patienter. L’Imaginaire cessera bientôt de faire effet.  
 
    Je comprends au moment où je me laisse tomber au sol que je suis exténuée. Mon nez émet un sifflement alarmant à chaque expiration. Je penche la tête en arrière et récite la chanson que j’aimais tant quand j’étais petite. Des points gris, jaunes, verts apparaissent dans mon champ de vision alors qu’en même temps, les branches, la boue, la douleur à ma cheville et dans mes bras s’évanouissent. Tout redevient entièrement noir.  
 
    J’aperçois alors un trait de lumière vertical. Il émane de deux portes qui s’ouvrent : l’ascenseur. Une main m’aide à me relever. Des bourdonnements sourds à mes oreilles m’empêchent de saisir les paroles qui l’accompagnent. La lumière est faible pourtant elle m’éblouit.  
 
    Quand mes pensées recouvrent leur clarté, je suis assise dans l’ascenseur, complètement trempée de sueur et secouée de frissons par moment. Je ne me souviens que très vaguement comment j’ai atterri là. Accroupi devant moi, Kurtis m’adresse un large sourire et me félicite :   
 
    — Tu t’es bien débrouillée.  
 
    La seule phrase que j’arrive à articuler entre deux souffles est « c’était horrible ». 
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    Sous la lumière du jour 
 
      
 
      
 
    Après mettre remise de ce labyrinthe odieux, c’est à mon tour de guider Kurtis.  
 
    « À gauche », « tout droit », « tu peux accélérer », « fais attention à ne pas te prendre un mur surprise ». Je le dirige le plus clairement que me le permet ma voix frémissante. Il termine avec cinq secondes d’avance et regagne l’ascenseur avec un large sourire, satisfait de sa performance. Serait-ce de la mauvaise foi de dire que c’est parce qu’il savait à quoi s’attendre ?  
 
    L’ascenseur s’ébranle et nous reconduit silencieusement vers la civilisation. Je dirige timidement mon regard vers lui. Il n’est pas aussi perturbé que je l’aie été par cette épreuve. Et même en sueur, les joues rougies par l’effort, il arbore un air serein qui m’agace un peu.  
 
    — Tu m’as bien guidé, me félicite-t-il de but en blanc.  
 
    Je soulève un sourcil, me demandant si la fatigue ne lui aurait pas endommagé quelques neurones. Je ne m’attendais pas à un quelconque compliment de sa part.  
 
    — De rien. 
 
    Le plan du labyrinthe vient de disparaitre des parois de l’ascenseur. Je m’appuie contre l’une d’elle, concentrant ma vision sur mes baskets. Kurtis souffle un rire.  
 
    — Quoi ? fais-je.  
 
    — Rien, répond-il en secouant la tête. 
 
    Des mèches lui tombent au-dessus des yeux et éveillent des picotements au bout de mes doigts. J’imagine mon crayon valser sur le papier vierge, tentant de reproduire à l’identique son visage et ses cheveux décoiffés. Dommage que mon coéquipier les arrange la seconde suivante. 
 
    Je me replonge dans mes songes le temps que l’ascenseur arrive à destination. Par moment, je sais qu’il me regarde, mais je parviens à me convaincre que cela m’effraie moins qu’avant l’épreuve. J’espère que je finirais par m’habituer à sa présence.  
 
    Nous retournons dans le complexe sportif où les huit premiers groupes sont déjà revenus. Certains assis sur le sol en caoutchouc échangent leurs impressions et leurs expériences avec fébrilité. Kurtis rejoint ses amis. 
 
    Madame Vilgys n’est plus là. Seul monsieur Leighton nous surveille, relevant de temps à autre la tête du bureau-tronique où il inscrit nos notes. Je reste à l’écart des autres, debout, passant d’un pied sur l’autre. Arrivent alors d’autres groupes. Théren apparié avec Yuna, est aussi fier qu’un paon. Il fixe Kurtis avec un brin de mépris lorsqu’il déclare haut et fort :  
 
    — Presque trop facile comme exercice !  
 
    — Le « presque » tu te le gardes, ricane l’intéressé.  
 
    Je masque le rire qui frôle mes lèvres. Mon partenaire se plaignait tant des branches et de la boue qui le ralentissaient que c’en est drôle. Théren et Kurtis sont les deux grands rivaux de la classe. Tout n’est que question de notes pour l’un comme pour l’autre. 
 
    Le professeur de sport accueille les dernières équipes avec un large sourire.  
 
    — Eh bien, je vois que vous avez tous bien sué ! Bien. Avant que ça ne sonne et que vous ne vous éparpillez comme des moineaux, je vais afficher vos notes. Elles sont entièrement basées sur vos performances.  
 
    L’écran s’éclaire, dévoilant les résultats de chaque paire.  
 
    — Évidemment, madame Vilgys et moi-même espérons que ces épreuves — en plus d’être physiques- puissent accroître la confiance entre les partenaires. De bons résultats représentent généralement une bonne entente. C’est un travail d’équipe, après tout.  
 
    Ce n’est de toute évidence pas représentatif pour Kurtis et moi. Nous avons obtenons un beau 80 sur un total de cent points. Un bon score selon moi, mais considérablement terni par le 89 du groupe de Théren et Yuna. Mon coéquipier doit être en train de s’en mordre les doigts. D’autant plus que la « modeste » que je suis a sans doute baissé sa note initiale. Mieux vaut que j’évite de croiser son regard jusqu’à la sonnerie. Celle-ci, tel l’écho de la libération finit par retentir.  
 
    Quittant précipitamment le gymnase, je sens une main m’agripper au niveau du coude. Des ongles manquent de me griffer.  
 
    — Pardon, s’excuse Yuna, dont la peau noire luit encore de transpiration.  
 
    Je me dégage de son emprise, m’apprêtant à la fusiller du regard avant de réaliser qu’elle ne l’a vraiment pas fait exprès.  
 
    — Je voulais te demander quelque chose. Tu as une seconde ?  
 
    Je la dévisage. Son comportement est étrange depuis quelques semaines. D’abord, elle me félicite d’avoir gagné notre dernière partie de « L’Hotor est parmi nous » et maintenant, elle me sourit. Son attitude est radicalement différente de son snobisme de l’année dernière.  
 
    Je ne réponds rien, mais elle prend mon silence pour une approbation. Après avoir vérifié que tous les élèves ont quitté la salle, elle se lance : 
 
    — Ton frère, Eben, il passe bien sa Promesse de Dualité demain ?  
 
    J’opine. Elle tourne la tête, inquiète d’être entendue. Son sourire se fait plus embarrassé. 
 
    — Est-ce que tu pourras me dire le nom de sa partenaire, s’il te plaît ?  
 
    Je retiens l’étonnement qui menace de remodeler mes traits, alors qu’un coin de mon esprit me susurre qu’elle en pince pour Eben. Mais, pourquoi connaître sa partenaire ? Et puis, pourquoi me le demander à moi ? Je reste sur mes gardes. 
 
    — Pourquoi exactement ?  
 
    — Oh, s’il te plaît Ëna, réfléchis un peu.  
 
    J’ai beau le faire, je ne vois pas en quoi le nom de la coéquipière d’Eben l’intéresse. 
 
    — Sérieusement, fait-elle en roulant des yeux. J’aime bien ton frère.  
 
    Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais savoir, mais elle a du courage, je lui dois bien ça. Je finis par accepter sa requête et elle me remercie chaudement. Il faut croire que les bruns impétueux habités par l’esprit d’un lutin farceur sont le genre de certaines personnes. Même à Haufort. 
 
    — Tu ne propageras pas de rumeur, hein ?  
 
    — Je n’y vois pas d’intérêt.  
 
    Je ne suis pas comme vous.  
 
    — Je m’en doutais. 
 
    Elle quitte le gymnase d’une démarche satisfaite. Ce qui n’est pas tout à fait le cas de ma curiosité, par contre. Je tirerais ça au clair. Discrètement, à ma manière.  
 
    D’un pas plus lent, je prends la direction du vestiaire. Je viens de comprendre un truc. Que mon frère soit au courant ne doit pas la déranger, si c’est à moi qu’elle vient demander ce service. Ce qui l’inquiète davantage, c’est qu’on fasse courir la rumeur qu’elle s’est entichée d’un villageois. C’est désolant.  
 
    Lorsque j’arrive dans les vestiaires, il ne reste que quelques filles de ma classe. J’ouvre mon casier pour prendre mon uniforme. Bizarre, mes affaires ne sont pas à leur place habituelle. Je me souviens pourtant parfaitement de l’organisation de mon casier, et là rien ne va. Ma chemise est en dessous de ma jupe. Mes élastiques sont du côté gauche, quand ils sont normalement à l’opposé. Mon carnet à dessin est légèrement sorti de ma sacoche et celle-ci est à l’envers. Et d’ailleurs, où sont mes chaussures ? Je les range toujours tout en bas pour éviter qu’elles ne salissent mes vêtements. J’enlève une à une toutes mes affaires. Ce n’est pas possible ! J’étais sûre de les avoir mises ici.  
 
    Je relève la tête de mon casier, scannant furtivement les alentours. 
 
    Les dernières filles quittent la pièce en papotant. Mince ! Où est-ce que j’ai pu les mettre ? Je me laisse tomber sur le banc derrière moi, rejouant le moment où j’ai rangé mes chaussures. Il n’y a pas d’erreur, je me souviens bien les avoir posées là. 
 
    On me les a prises.  
 
    Les casiers ne sont pas fermés à clef. L’évidence aurait dû me frapper plus tôt. Fulminant intérieurement, j’enlève ma tenue de sport et enfile mon uniforme. Mais qui ? Quelle fille aurait bien pu avoir cette idée débile ?  
 
    Je n’ai pas d’autre choix pour l’instant, je réalise en scrutant mes chaussures de sport.  
 
    Affublée de mes énormes baskets blanches, je tente de passer inaperçue dans la cour.  Mais quand tout le monde est habillé à l’identique, la moindre divergence se voit comme le nez au milieu de la figure. Heureusement, les cours sont finis pour la journée, cela m’évite des moqueries supplémentaires. Mais, il est clair que je vais le sentir passer à la maison. De la chaleur me monte au visage.  
 
    Des regards sont irrévocablement attirés par mes chaussures alors que je traverse la cour principale. Calme-toi Ëna, reste calme. Je passe près de la fontaine, la sortie du Forconn dans le viseur. Aller, plus qu’une vingtaine de mètres et le calvaire prend fin. Frôlant le rebord de la fontaine, mon regard s’arrête brusquement sur un soulier isolé. Ma chaussure droite. L’espace d’un instant, j’hésite à la récupérer, puis le visage de maman clignote sous mes yeux et tergiverser n’est plus permis.  
 
    Ce n’est pas comme si c’était la première fois que je me ridiculisais, et ce n’est certainement pas la dernière non plus. Je me penche pour la prendre, bien consciente des persifflages. Je trouve un morceau de papier à l’intérieur du plastique souple de ma ballerine. Je reconnais l’un de mes dessins surmontés d’une écriture maladroite, l’auteur n’est visiblement pas habitué à écrire sur papier : « c’est l’heure d’aller pêcher, paysanne ». 
 
    Au centre de la fontaine, l’autre chaussure git sous la surface ridée par les jets d’eau. La colère me fuit par tous les pores alors que je lutte pour la contenir. Reste calme.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Ëna, râle Eben en pressant les doigts sur son guidon. Arrête d’essayer d’me faire croire tes salades ! 
 
    Je me doutais bien qu’il n’avalerait pas un mensonge aussi gros. Mais, je ne veux pas qu’il sache qu’on a volontairement plongé ma chaussure dans la fontaine. Je ne me souviens que trop bien comment il avait réagi quand je lui ai rapporté un des croche-pattes de Théren. Il était à deux doigts d’aller lui mettre son poing dans la « gueule », comme il dit si bien. De toute façon, cette fois je n’ai aucune preuve concrète sur l’auteur de cette farce. 
 
    — Je te dis que ce n’est pas grave, ma chaussure va sécher de toute façon. 
 
    — Peut-être, mais toi t’es trempée.  
 
    — Je vais sécher aussi, tu sais.  
 
    Je pédale pour le rattraper. J’ai des crampes aux mollets à cause du cours de sport.   
 
    — Je suis sûr que c’est l’autre con, c’est quoi son prénom encore ? Ah oui : Théren, discute Eben en gesticulant sur son vélo. Allez, dépêche, à cette allure on s’ra rentrés dans un an. 
 
    Théren ? Peut-être, peut-être pas. S’il est derrière cette blague hilarante, il n’est pas seul. Une fille l’a forcément aidé.  
 
    — Tu verras, demain c’est ton tour, je réplique. Le simulateur t’attend de pied ferme.  
 
    Nous sommes habitués à des cours de sport et de défense plus éprouvants que les Forconns publiques. Nous sommes l’élite, etc etc, mais pour le coup le simulateur m’a épuisée.  
 
    — C’était si dur que ça ? (il se tourne, puis ralentit la cadence) T’es tombée avec qui ?  
 
    Au souvenir de mon coéquipier, je ne peux m’empêcher de faire la moue. Encore une sale nouvelle à annoncer.  
 
    — Kurtis McTrinm.  
 
    — Le p’tit blond ? traduit Eben sardonique. 
 
    Je retiens difficilement un rire. Si je devais le décrire, l’adjectif ne serait certainement pas « petit ». 
 
    — Le blond prétentieux qui est arrivé l’année dernière au Forconn, oui.  
 
    Je n’ai pas envie de rappeler son lien de parenté avec des Contrôleurs haut placés, Eben le sait très bien. Une petite liste s’était imposée au début de l’année scolaire, histoire de savoir quels élèves étaient à éviter. Cela semble peu utile quand je vois que la plupart d’entre eux nous contournent d’eux-mêmes. 
 
    Sans ajouter quoi que ce soit, mon frère vire à gauche et nous atterrissons devant Walltiz. La supérette dont la chaîne appartient à la mère de Théodore. C’est aussi où mon jumeau travaille à temps partiel et où mon père se ravitaille en alcool. Il connait la mère de Théodore et elle ferme les yeux sur les dépassements de quantité légale en bière. 
 
    — C’est pour papa, dit Eben.  
 
    Plus de précision n’est pas nécessaire. Il saute de son vélo en marche et le cale contre le mur et je me propose pour rester surveiller nos deux bicyclettes. Ҫa m’arrange, il y a quelque chose que je souhaite vérifier. J’ouvre mon sac en bandoulière et en extirpe mon carnet.  Il a été feuilleté. Je veux m’assurer qu’aucun autre dessin ne manque à l’appel. Je passe chaque page à la loupe, inquiète et remontée à la fois. Lorsque je crois qu’ils ont épargné les autres illustrations, je découvre que les deux dernières ont été arrachées. Celle qui était dans ma chaussure et une autre. Je ne mets pas longtemps à me rappeler qui y était griffonné : Kurtis McTrinm.  
 
    Je soupire en refermant mon carnet. Outre le fait que je déteste perdre l’un de mes dessins, je crains ce qu’on compte faire de cette illustration. Le pire qui pourrait être fait semble déjà tout désigné : annoncer que j’ai une attirance pour Kurtis. Les coupables, eux-mêmes, ont dû se faire des idées en voyant que je l’avais représenté plus d’une fois. Les rumeurs vont bon train, comme l’a judicieusement fait remarquer Yuna plus tôt. Je ne veux pas que mon prénom soit encore associé à un McTrinm. Et pire, pour une rumeur impliquant des sentiments que je n’ai pas. Seulement, essayer de récupérer mon dessin en plus d’être vain, risquerait d’envenimer davantage la situation.  
 
    Je me mords la lèvre, agacée, puis relève la tête vers le cercle vert affiché sur le fronton du magasin. Je vais faire pareil que d’habitude. C’est-à-dire : rien. Laisser les choses suivre leur cours. Et rester calme.  
 
    Un vieil homme apparaît de derrière le magasin. Il porte une barbe d’un gris tirant vers le blanc et des dreadlocks d’une teinte similaire, son tee-shirt vert est taché de terre et son short est usé jusqu’à la corde.  
 
    Après un moment de réflexion, son visage me revient et je parviens à y donner un nom. Crapi ! Le type un peu toqué du Village. Un drogué, d’après les rumeurs, et vu ses yeux rouges et vitreux, je suppose qu’elles ne sont pas complètement erronées. Il me remarque. 
 
    — Hé ! Toi ! T’connaîtrais pas Eben ?  
 
    C’est aussi le drogué avec qui Eben s’entend — étrangement- si bien. Mon frère lui donne régulièrement des gâteaux secs après le travail, l’un des seuls produits que nous pouvons acheter sans utiliser la carte alimentaire. Celle-ci contrôle si nous respectons globalement les menus de la semaine dans notre zone et si les quantités pour la famille sont respectées.   
 
    — L’p’tit brun, t’connais pas ?  
 
    Certes, Eben ne mange pas autant ces mots, mais je comprends mieux d’où lui vient cette vilaine manie. P’tit brun, p’tit blond. 
 
    — C’est mon frère.  
 
    — Ah, ah… ton frère t’dis ? 
 
    Il n’a pas l’air si étonné, son visage maintient le même air toqué et lassé.  
 
    — Oui. 
 
    Contrairement à mon jumeau, je ne suis pas à l’aise avec ce mendiant. D’ailleurs, je ne suis pas à l’aise avec les inconnus, tout simplement. Chez Crapi, sa façon de parler n’aide en rien. 
 
    — T’sais pas si l’est là ?  
 
    Ses iris noirâtres et embrumés se posent sur le vélo à côté du mien. J’indique du menton l’entrée de Walltiz.  
 
    — Il est allé acheter quelque chose. 
 
    — Hé Crap’ ! Tranquille ?  
 
    Je découvre mon frère l’air enjoué à la sortie de la supérette, un sachet à la main. Il tend l’autre à Crapi et les deux se font une poignée de main amicale. 
 
    — Tranquille, t’toi ?  
 
    — Ça va. J’suis désolé, j’ai pas de goûter aujourd’hui. T’en veut une ?  
 
    Mon jumeau désigne l’une des bouteilles dans le sac. Le mendiant ne refuse pas et il se retrouve bientôt une bière entre les doigts. Je ne suis pas sûre que ce soit la boisson la plus saine à offrir à un drogué. 
 
    — Merci, p’tit ! 
 
    Eben remonte sur son vélo et nous repartons après avoir dit au revoir à Crapi. Une trentaine de mètres plus loin, je m’enquiers : 
 
    — Maman est au courant pour les gâteaux ?  
 
    — Ceux que j’donne à Crap’ ? Non.  
 
    — Elle se fâcherait si elle l’apprenait.  
 
    Ma mère a bon cœur, ce n’est pas le geste qu’elle reprocherait. Plutôt la compagnie d’un drogué. Elle remonte toujours les bretelles à Eben concernant ses fréquentations.  
 
    — Peut-être, ouais. Mais, j’ai le droit de garder une partie de l’argent que j’gagne à Walltiz alors je peux faire ce que j’veux avec, non ? 
 
    Je n’ai pas envie de contredire mon jumeau, après tout il fait preuve de générosité. Et s’il y a bien une qualité qu’on ne peut pas lui enlever, c’est bien celle-là. À part en ce qui concerne, ses précieux paquets de chics, mais ça, c’est une autre histoire.  
 
    — T’inquiète pour les bières, papa ne recompte pas, me rassure Eben.  
 
    Je lève les yeux au ciel. Quelle tête brûlée, quand même ! 
 
    Mon frère a commencé à travailler il y a huit mois à Walltiz. Maman n’était pas d’accord. Elle aurait préféré qu’il se concentre sur ses études au Forconn, mais c’était sans compter sur la détermination d’Eben à se faire de l’argent de poche. Il a fini par promettre qu’il donnerait la moitié aux parents et papa a conclu que ce n’était pas une si mauvaise idée. Mon jumeau ne m’a jamais dit clairement à quoi servait la moitié lui revenant. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
    Oui, j’ai bien reçu ton message. Aucun problème de réception, ne t’inquiète pas.  
 
    J’ai tenu Yuna au courant de la partenaire d’Eben aujourd’hui. Grande, grande nouvelle : il s’agit de Céleste Olte. J’espère que tu percevras l’ironie de ma phrase. Deuxième nouvelle, j’ai appris qu’à la commémoration du 17 décembre qui a lieu dans moins de deux mois, nous allons devoir accorder une danse à nos partenaires. Je m’en réjouis d’avance. Ironie quand tu nous tiens. Enfin, passons. L’idée est qu’en mettant ses deux superbes nouvelles (OK, j’arrête) bout à bout, je découvre que Yuna veut en fait échanger sa place avec Céleste le temps de cette fameuse danse. Bon, j’avoue, je l’ai entendu demander à l’enseignant qui s’occupe des Promesses de Dualité, mais j’aurais pu assembler les pièces du puzzle.  
 
    Je n’ai pas encore tenu Eben au courant. Honnêtement, il se préoccupe bien plus du moteur de sa barque que des créatures qui peuplent le Forconn donc ça peut attendre. 
 
    Sinon de ton côté, comment se passent tes cours de chant ?  
 
    P.S : je réalise en t’écrivant que je vais devoir aller à la commémoration. Passer une soirée entière avec tous les élèves de Tiers2 est loin de me faire rêver. Pourvu que maman n’en entende pas parler.  
 
    Bisous :) 
 
      
 
    D’un coup de stylo magnétique, j’achève la lettre destinée à ma meilleure amie. Je masse ma nuque endolorie. Je cligne des yeux. Être sans cesse obligé de fixer des écrans lumineux m’épuise. Je redécouvre le champ de maïs au milieu duquel je me suis installée. Eben était introuvable cette après-midi alors papa m’a demandé de l’aider à aménager la nouvelle étable. Actuellement, je profite d’une pause de trente minutes. J’envoie mon message et lève les yeux vers le ciel clair. Cela fait du bien d’échanger et de rire au sujet de banalités. Je me sens normale, c’est agréable.  
 
    Iriane a déménagé dans le nord du pays, juste avant que nous ne passions au centre d’instruction. Avant cet événement, je n’avais pas réellement songé à voyager. Je n’avais jamais quitté Hensbourg, ma ville natale et je m’en contentais très bien. Avant. Nous sommes sept longues années après et cette idée de voyage me trotte dans la tête. Écrire à Iriane, ne cesse de la raviver. Tant et si bien que le jour de notre dix-septième anniversaire à Eben et moi, qui a eu lieu cette année, j’ai fait le vœu de voyager. La superstition veut que ce souhait se réalise un an après. Il fallait voir les visages de mes parents quand j’ai énoncé cela haut et fort, ils ont changé de couleur. Littéralement. Ce ne sont pas le genre de rêves qu’ils sont en mesure de réaliser. Mais cela ne fait pas de mal d’espérer. Au moins un peu. Un tout petit peu.  
 
    Je regarde la barre de chargement. Ma lettre prend un peu de temps avant d’être envoyée. Elle sera récupérée dans un des moniteurs de contrôle placés aux quatre coins de la Région Centrale. L’un d’eux épluchera mon message mot par mot, afin de s’assurer qu’il ne comporte pas de propos tabous.  
 
    Iriane est partie juste avant qu’Eben et moi ne révélions le sceau pour la première fois. Elle ne sait donc pas la vérité à ce sujet. Toutes les deux, nous nous connaissons depuis ce qui me semble une éternité, mais elle ne pourrait jamais garder un secret aussi lourd. Si elle le découvrait, je la perdrais dans le meilleur des cas. Dans le pire, je finirais dans un camp d’annihilation. Je ne doute pas de son amitié, mais j’imagine difficilement la calme et sensible personne qu’elle est, devenir une Adhérente. Dans un sens, ce terme sonne aussi mal que celui d’hotor. Ce sont des humains corrompus. Les hommes ne doivent pas sympathiser avec les hotors. Ces derniers présentent une menace trop importante, et je cite le Kréodème : « la naturelle bonté humaine n’en viendra pas à bout ».  
 
    Je songe à mon grand frère, en arrachant un maïs presque aussi blond que ces cheveux. Alonn est un Adhérent. Certes, il ne prend pas part aux actes de haine contre l’humanité ou aux actions engagées pour protéger les hotors. Mais le simple fait d’avoir connaissance de notre défaut de race et de n’en faire aucun report aux autorités, suffit amplement à le qualifie comme tel.  
 
    Je croque dans le maïs que je viens d’éplucher. Je suis affamée. J’ai laissé ma part à Edonis ce midi, car il se plaignait d’avoir encore faim. En théorie, c’est du vol, mais il y a tellement d’épis que je doute que papa ou monsieur Cremont remarque l’absence de celui-ci. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Une fois mon travail terminé, le soleil a bien avancé dans le ciel et un croissant de lune pointe son nez. Je marche, le dos en sueur et les muscles fatigués, sur les chemins de latérite du Village. Des enfants, en train de jouer au ballon, sont salis de sa couleur orangée. Leurs cheveux roux, blonds, noirs réfléchissent le soleil tiède. Plus loin, je croise le Vieux, notre voisin. Personne n’a réussi à sympathiser suffisamment avec lui pour l’appeler par son prénom. Il ramène des gravillons dans sa brouette, une herbe entre ses dents jaunies et son expression acariâtre le suivant comme la peste.  
 
    J’aperçois Eben assis sur la barrière en bas d’un petit immeuble délabré. C’est donc là qu’il se cachait ! Le sale escroc. Il est en compagnie du cousin de Thaïs, Geoffrey. Mon jumeau le charrie souvent à cause de son prénom datant de la Belle Époque, il sonne pompeux de nos jours. Étrangement, nous y sommes habitués à Haufort, mais en dehors, qui plus est au Village, ces prénoms font drôles.  
 
    Je déteste qu’Eben vienne ici. Il a toujours tendance à s’y laisser entraîner par Geoffrey et ses anciens copains du centre d’instruction. Je le rejoins en fronçant les sourcils, pile au moment où son ami chuchote :  
 
    — Merde, y’a ta frangine ! 
 
    J’ai connu plus chaleureux comme accueil.  
 
    — Tu me cherchais ? demande mon jumeau l’air de rien. 
 
    Sa voix est rauque et sa main droite pend de l’autre côté de la barrière dissimulant évidemment sa cigarette-tronique. Je m’apprête à lui faire des reproches quand Geoffrey déclare : 
 
    — Bon, je crois que je vais vous laisser.  
 
    Il s’échappe après avoir soufflé un nuage de fumée violette.  
 
    — Saveur myrtille, glousse-t-il en s’éloignant. 
 
    — Quoi ? fait Eben quand je reporte mon attention vers lui.  
 
    — Comment ça « quoi » ? Je t’ai cherché pendant trente minutes tout à l’heure. Papa voulait que tu l’aides avec l’étable.  
 
    — T’aurais dû commencer par ici.  
 
    Je le toise.  
 
    — Je t’ai fait confiance quand tu m’as dit que tu ne reviendrais plus là. Tu devais arrêter de fumer cette merde aussi.  
 
    C’est rare que j’utilise des gros mots, mais avec Eben c’est souvent le seul moyen. Autrement mes paroles ont du mal à rentrer dans son crâne dur.  
 
    — Ëna, tu d’vrais te calmer. 
 
    Il secoue la tête en s’esclaffant.   
 
    — Je suis calme. 
 
    C’est faux.   
 
    — C’est pas c’que dit la veine sur ta tempe. Attention, tu risques de réveiller tu-sais-quoi, ou plutôt tu-sais-qui. 
 
    Il rit de plus belle.  
 
    — Peut-être que cette Ëna-là s’prendrait moins la tête, ajoute-t-il. 
 
    OK, il plane complètement. Je roule des yeux.  
 
    Il remonte le bras qu’il tenait à demi caché et laisse découvrir la cigarette-tronique sur laquelle a été poinçonnée à la main une étoile à huit branches. Il la porte à ses lèvres et la garde quelques instants dans sa bouche. Je croise les bras, attendant qu’il arrête son délire. Il recrache une bouffée de fumée de la même couleur que Geoffrey plus tôt. Laissez-moi deviner, saveur myrtille ? 
 
    — Moi par contre, j’suis très zen, précise-t-il en soulevant sa cigarette.  
 
    — Là n’est pas le problème. Est-ce que tu peux arrêter de tout mélanger ? Tu sais très bien que s’ils l’apprennent au Forconn tu peux être renvoyé. 
 
    La cigarette, qui plus est les trafiqués pour contenir la feuille étoilée comme celle d’Eben, représente l’une des principales interdictions à Haufort. Tous les élèves doivent être en parfaite santé afin de pouvoir exercer l’un des métiers renommés pour lesquels nous forme l’établissement.  
 
    L’argument le laisse indifférent.  
 
    — J’me ferais pas choper. Et puis, j’te signale que je n’voulais pas y aller à Haufort, moi. C’était une idée débile depuis l’début.  
 
    C’est facile à dire maintenant.  
 
    — J’m’en contrefiche d’apprendre ces conneries sur les hotors.   
 
    Las de lui répéter sans cesse qu’on le fait pour mieux se protéger, je passe le sujet. 
 
    — Tu te bousilles la santé en fumant.  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Ah ouais, tu crois ça ? 
 
    Ses prunelles se font plus profondes.  
 
    — Si on est ce qu’on suppose être, fumer n’me fera rien. On est censés être plus forts, plus résistants, non ? 
 
    — Eben, je fais en insistant sur la fin de son prénom.   
 
    Je tourne la tête à gauche, à droite, mal à l’aise. Tenir ces propos dans la rue est dangereux, même dans des quartiers aussi peu surveillés que ceux du Village. Les paroles de mon frère se mêlent à la fumée qui s’échappe de sa bouche.  
 
    — C’est pour ça qu’ils ont peur, les humains. Ils ont peur de ceux qui sont plus forts qu’eux. Alors, ils forment des milliers de p’tits contrôleurs teigneux et on doit se coltiner leurs mômes pourris gâtés au Forconn. 
 
    Les humains, contrôleurs teigneux, on risque gros si quelqu’un l’entend. J’agite la tête et lui tourne le dos.  
 
    — Écoute Eben, parle tout seul si tu veux. Moi je m’en vais. 
 
    Il sait pourtant que je déteste lorsqu’il nous expose ainsi, mais il y a toujours un jour où il crise.  
 
    — On n’aurait pas dû intégrer ce Forconn. Qu’est-ce que ça nous a apporté ? Rien. J’ne deviendrais pas comme eux ! On n’deviendra pas comme eux !  
 
    Je me tourne dans un bond : 
 
    — Oh ferme-la, maintenant !  
 
    Les mots de mon frère s’enflamment dans sa gorge et il crache sa fumée violette tel un dragon : 
 
    — Qu’est-ce que j’en ai à foutre qu’ils nous entendent maintenant ou plus tard ? Qu’est-ce que ça changera ? T’penses sincèrement qu’on restera caché au Village toute notre putain d’vie ? (Il écarte ses bras pour désigner le sol qui nous entoure). Tu l’penses vraiment ? 
 
    Il ravale une bouffée de fumée en secouant la tête. Ce geste semble le rasséréner et il ajoute tout bas en me regardant droit dans les yeux : 
 
    — On est des hotors, alors il faut pas espérer avoir la même vie que papa-maman. Un jour, notr’vie ici…  
 
    Il descend de la barrière et me souffle en plein visage.  
 
    — Elle ne sera plus qu’un beau souvenir.  
 
    Sa fumée se dissipe. 
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    La nuit approche 
 
      
 
    La pièce est presque vide. Assis, le dos appuyé au mur, un garçon maigre rabat ses genoux contre son torse. Sa peau moulant ses os se couvre de chair de poule alors qu’une fois encore l’enfant retient des vomissements.  
 
    Ce qu’il y a de vicieux avec les malédictions est qu’avant d’être mortelles...  
 
    Par la suite apparaît ce même garçon plein de vie, il dresse la table en sautillant. La scène est banale, une simple routine  
 
    …elles sont macroscopiquement indiscernables. Les premières semaines d’incubation représentent l’unique chance de guérison…  
 
    La scène suivante laisse entrevoir les premiers signes, le garçon vomi, refuse de manger, perd progressivement la mémoire. 
 
    Lorsque les premiers symptômes apparaissent, il est trop tard.  
 
    La pièce est vide. La mort s’est saisie de son hôte.  
 
    N’oubliez jamais d’effectuer vos contrôles de santé. 
 
      
 
    (Pub de défiance,  Nationale 1ère – 22h) 
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
    Quelques semaines uniformes s’écoulent. Elles ont le goût des interminables heures de cours saupoudrées de quelques balades ensoleillées sur le fleuve et nappées de discussions nocturnes et de pensées inquiétantes.   
 
    Ce soir, la tête calée entre le mur et mon oreiller, j’essaye de m’endormir. J’ai eu cours au simulateur avec Kurtis, ce matin. Je pensais que nos discussions se restreindraient au strict minimum, mais mon partenaire préfère combler les silences de bavardages divers et variés. En privé, il est bien moins hautain qu’il ne le laisse paraître à longueur de journée. J’ai appris qu’il avait passé cinq ans dans un centre d’instruction — le premier au classement national, rien que ça- dans la capitale avant de revenir à Manevah. Cela m’a rappelé le départ d’Iriane à peu près à la même période que lui.  
 
    Si seulement les choses pouvaient rester ainsi. Sans complications, sans soupçons. Je pourrais gérer mes crises d’angoisses. Ramenant mon drap protecteur jusqu’au cou, je pense à ce qu’Eben m’a dit l’autre jour : « un beau souvenir… ». Je me convaincs en vain que ce n’était que du pessimisme. 
 
    Je me retourne dans mon lit, enlève mes draps, pour finalement les remettre, change de position puis change à nouveau. Je ne trouve pas le sommeil et mes mouvements répétés me font transpirer. Je me dégage de ma couverture, bénissant l’air frais qui refroidit mes jambes.  
 
    J’arrête de bouger un long moment, laissant le ventilateur balayer la pièce et mon corps à découvert. Il fait un drôle de bruit lorsqu’il change de sens. À chaque effort mécanique, mon ventilateur semble se déboiter le cou.  
 
    Enfin, mes paupières s’alourdissent et le plafond sombre que je fixe se couvre d’un rideau.  
 
    Je me réveille dans un soubresaut violent, comme si mon cœur venant brutalement de réapprendre à battre. Il résonne jusque dans mes oreilles, faisant palpiter mes tympans. J’ai fait un cauchemar. J’essaye en vain de chasser la vue du sang. J’étais au milieu d’une ruelle, immobilisée par la douleur. Une mare d’ocre tout autour de moi. Les images me restant sont troubles, et pourtant aucun rêve ne m’a paru aussi réel.  
 
    Il fait encore nuit. Je suis allongée en chien de fusil, haletante, et le cou creusant mon oreiller. J’ai mal partout, une force surnaturelle me maintient plaquée contre le matelas. La chaleur déjà présente dans tout mon corps fait frémir des muscles dont je ne connaissais pas l’existence. Des coups de foudre se répercutent à l’arrière de mes yeux.  
 
    — C’est une crise d’angoisse, je murmure. Ce n’est qu’une crise d’angoisse, une crise d’angoisse.  
 
    Je plante mes ongles dans le drap. Cette ignoble sensation, elle ressemble à s’y méprendre à celle dont j’avais souffert il y a sept ans. Le feu prend de l’ampleur au niveau de mon œil et m’attaque par vagues. Flux et reflux. Non. Non, ce n’est pas possible.  
 
    — C’est une crise d’angoisse, c’est une crise d’angoisse.  
 
    Je ne tiens plus, il faut que je me lève. Mes orteils effleurent le sol froid et c’est le choc thermique sous la plante de mes pieds. Je vais machinalement dans la cuisine, sors un verre, prends la carafe d’eau et me sers. Je la finis dans son entièreté, espérant atténuer la chaleur. Ma main se met à trembler. Elle se crispe à tel point autour du verre que je ne parviens plus à le poser. La seconde suivante, il explose en mille morceaux entre mes doigts. Mon poing se resserre sur du verre brisé. Mon sang coule. Sa texture poisseuse m’emplit la paume.  
 
    L’effroi me laisse pétrifiée sur place, envisageant toutes sortes de solutions. Retourner me coucher, tout nettoyer immédiatement, appeler Eben et Alonn, prendre la fuite. Pourtant, aucune ne prend le dessus sur l’autre. Mes pieds sont ancrés au sol, tandis que je suis foudroyée sans relâche. Je dévore mon sang du regard, je ne ressens pas la moindre douleur à la main. Mon cerveau n’est occupé que par celle qui me tenaille jusque dans la moelle de mes os et me réduit en cendres par rafale. 
 
    Je retiens un sanglot.  
 
    Pourquoi ? 
 
    En un instant, tous mes muscles se relâchent et je tombe à genoux dans les morceaux de verre. La souffrance n’est plus qu’un souvenir vif. Le sceau doit être là, sur mon œil droit, étincelant dans la pénombre de la cuisine.  
 
    Pourquoi ? Pourquoi ai-je muté ? Je n’étais ni en colère, ni apeuré. Ce n’était qu’un cauchemar. Je n’ai pas pu être effrayée à ce point par un cauchemar. Si ?  
 
    Les odeurs des âmes.  
 
    Elles étaient moins attrayantes dans mes souvenirs, moins fortes aussi. Il émane, des membres de ma famille, des effluves impossibles à ignorer. Elles ne m’emplissent jamais suffisamment. L’une d’entre elles attire particulièrement mon attention. 
 
    D’ailleurs, où est Eben ? Je ne sens pas sa présence.  
 
    Les odeurs m’étourdissent à nouveau. Pourquoi n’irais-je pas voir mes frères ? 
 
    Mes jambes me conduisent jusqu’à la chambre de mes frères sans que je ne leur oppose aucune résistance. Il n’y a pas de mal à s’approcher de leurs odeurs, juste un tout petit peu. Un tout petit peu plus. Juste pour voir. J’ouvre la porte, entre, puis me tiens debout. Alonn ronronne sous ses draps, il fronce des sourcils puis se détend. Edonis est à moitié découvert. Eben n’est pas là.  
 
    Mais qu’est-ce que je fabrique ici ?  
 
    La respiration de mon petit frère est calme, sa bouche affiche un demi-sourire quiet. Son cœur à l’inverse bat vite. Et à chaque boum, une odeur fraîche et alléchante se repend autour de lui.  
 
    J’ai encore un long morceau de verre coincé entre les doigts. Je ne l’ai toujours pas lâché.  
 
    Je m’approche.  
 
    Mon excitation tambourine dans ma tête au même rythme que son minuscule cœur. La lame improvisée s’avance. La peau de mon frère n’est déjà plus qu’à quelques centimètres. Quelques centimètres.  
 
    Un éclair de lumière jaune se reflète subitement sur mon morceau de verre. Ce détail me sort de ma transe. Quand je reporte mon regard sur mon frère, je le vois sans le filtre de folie de tantôt.  
 
    Edonis. Ed’. Mon petit frère.  
 
    Et pourtant. 
 
    Je recule, sentant derechef une puissante tentation me mordre. Un chien enragé sans muselière ; c’est ce que je suis. Je laisse tomber le bout de verre à terre et fuis hors de chez moi.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
    Je cours depuis un moment sans ressentir le moindre signe de fatigue. Je ne sais pas où je vais. « Loin » semble être une destination convenable. L’heure qu’il est m’est inconnue, mais je sais que le couvre-feu est passé. En témoignent les lampadaires éteints. Je traverse plusieurs quartiers, tous endormis. Les âmes sont au repos, sereines, mais suffocantes.  
 
    Je traverse la zone des immeubles qui fait barrière entre le Village et les quartiers chics. Théodore n’habite pas très loin. Les maisons changent progressivement de taille et d’esthétique. Très vite, les murs érodés et les lampadaires lapidés ne sont plus que des souvenirs. Je ralentis l’allure et pose une main sur mon œil marqué, consciente de la présence de caméras dans ces quartiers.  
 
    Je n’aurais pas dû venir jusqu’ici, mais les regrets ne m’empêchent pas de m’enfoncer dans mon erreur. Je poursuis ma course, mon cerveau communiquant toutes sortes d’informations que mon corps est incapable de traduire. Je suis perdue dans mon incroyable lucidité. Je vois trop de détails, j’entends trop de bruits, je sens trop d’odeurs. 
 
    La vue est le sens qui me heurte le plus. Peut-être, car en tant qu’humaine je m’applique à l’aiguiser en dessinant le plus précisément possible. Les irrégularités du trottoir, les fissures minuscules sur des barrières soi-disant impeccables, les toiles d’araignées sur les lampadaires, les nuages dévorant lentement les étoiles. Ma vision est une incontrôlable loupe, grossière et précise à la fois. 
 
    Ma raison me crie de faire marche arrière quand passe sous mes yeux un portail marqué du nom : Darnor. Une famille de Contrôleurs. Mon souffle s’affole et je pique un sprint vers la route à ma gauche. Si je tourne à la prochaine sortie dans le même sens, j’aurais fait demi-tour.  
 
    Mon plan est clair et enfin mon corps en comprend l’urgence. Je m’apprête à virer à gauche lorsque brusquement je freine. Un robot de surveillance plane à quelques mètres. S’il me voit, je suis fichue. Je garde mon œil droit cligné, pétrifiée sur place. Je suis en plein dans la ligne de mire du voltigeur.  
 
    Les voltigeurs prennent des vidéos ou des photos dès qu’ils suspectent un comportement louche. Dans les cas plus graves, ils sonnent l’alarme. La plupart du temps à Manevah, ils ne font que remettre sur le droit chemin des adolescents trop intrépides.  
 
    Je m’éloigne de quelques pas. Je ne suis pas encore dans leur base de données ; je n’ai jamais enfreint de règles. Alonn et une de ses petites amies l’ont fait une fois, ils s’étaient fait prendre alors qu’ils faisaient le mur. Ils avaient eu un avertissement. 
 
    — Veuillez vous arrêter immédiatement, ordonne le voltigeur, sa voix est couverte par le tambour à mes oreilles. Le couvre-feu est amplement dépassé.  
 
    Je devine les signes étincelant sur mon œil. Il ne faut surtout pas qu’il les voie. Veillant à rester de dos, j’allonge la distance entre nous. Mon pas est vif, mais contrôlé. Il ne faut pas que j’éveille les soupçons.   
 
    Je perçois les vibrations habituellement imperceptibles du robot, se rapprocher vivement. 
 
    — Je répète : veuillez vous arrêter immédiatement.  
 
    Cours Ëna, cours ! 
 
    Je prends mes jambes à mon cou. Au diable les précautions. Je cours vite, trop vite, mais peu importe. Les vibrations du voltigeur grondent derrière moi. Mince, mince, mince ! Et s’il était en train de me filmer ? 
 
    Je braque à droite, le robot sur les talons. Je ne parviens même plus à me situer dans la ville. Qu’est-ce qu’il m’a pris de venir dans ce quartier ? Calculer comment revenir au Village est trop compliqué. Je ne songe qu’à une chose : semer le voltigeur.  
 
    Mes pieds nus frappent le béton lisse. L’air frais du soir pénètre entre les tissages fins de mon pyjama. Je m’engage dans une descente, la rue est illuminée par les rayons de la lune. Je martèle le sol de plus en plus fort. Un chien aboie dans un jardin sur ma droite.  
 
    Un faible murmure s’échappe de mon poursuivant : 
 
    — Comportement suspect repéré par unité 36, passage dans la zone de surveillance 38, rue des Gardiens. 
 
    Foutue pour foutue, j'enjambe une barrière et atterris dans un jardin à la pelouse impeccable. Les ronronnements d’un autre voltigeur tout près font se dresser les poils à mes avant-bras. Je passe dans un autre jardin, non sans manquer d’y laisser un doigt. Des lumières s’allument aux fenêtres. La poisse ! Ce jardin-ci est gigantesque et je me retrouve les chevilles dans un étang. L’eau gicle autour de moi. Je n’ai jamais couru aussi rapidement de toute ma vie. À cet instant, cette capacité est à double tranchant, aussi salvatrice qu’imprudente. 
 
    Je retourne au niveau de la route pour quelques secondes. La plante de mes pieds est en feu, écorchée jusqu’au sang. Les vibrations paraissent s’éloigner. Je bifurque vers de larges haies et me cache derrière. Je surveille le robot à travers les feuillages. Il m’a vu tourner. Je recule et m’enfonce dans le parc. Je reconnais cet endroit, j’étais passée devant quand nous avions acheté nos uniformes dans un magasin classé jaune.  
 
    La lumière bleutée du robot se répand sur la pelouse alors qu’il entre dans le parc. Je me camoufle, allant d’arbre en arbre et de buissons en poubelles. Je frémis à chaque fois que le voltigeur apparaît plus près que je ne l’imagine. J’emprisonne mon souffle entre mes mains et me tiens droite comme un piquet derrière un palmier. La lumière s’écarte, puis s’approche de nouveau. Je vise le buisson suivant.  
 
    Après avoir joué au chat et à la souris durant un interminable quart d’heure, le voltigeur abandonne l’idée du parc et reprend la route principale. Je m’autorise un long et profond soupir. Mes muscles crispés se décontractent.  
 
    Après une petite pause, davantage psychologique que physique, je me redresse et fuis vers la partie la plus reculée du parc, couverte d’arbres et égayée d’une rivière artificielle. De là, je pourrais retourner au Village en passant par la forêt sauvage. J’accélère, revigorée à l’idée de rentrer saine et sauve à la maison. Cependant, c’était sans compter sur la présence d’une personne sur le pont permettant l’accès au bosquet. Quand, je l’aperçois, je suis lancée à pleine vitesse et il est trop tard. Je n’ai même pas le temps de lui crier de se pousser. Je m’éjecte dans la rivière emportant inopinément l’inconnu dans ma chute. Je me réceptionne à quatre pattes dans l’eau froide. L’étranger grommèle dans mon dos et je prie pour que la ressemblance entre cette voix et celle d’une certaine personne ne soit que le fruit de mon imagination.  
 
    — Excusez-moi, je me hasarde à dire. Je… 
 
    — Rudler ? 
 
    Je ne peux plus me leurrer, c’est bien Kurtis.  
 
    — Que fais-tu dehors à cette heure ? me questionne-t-il.  
 
    Je déglutis en voyant mon œil dans l’eau. Le sceau est toujours là. Je devrais me relever. Je devrais partir en courant. Je devrais. Dommage, je n’en ai aucune envie.  
 
    — Je te retourne la question.  
 
    De l’eau goutte derrière moi, Kurtis doit être trempé lui aussi. Son odeur doucereuse ne m’échappe pas, néanmoins la menace que représente sa famille s’attache à maintenir ma lucidité. Ne fais pas ça, Ëna.  
 
    — J’ai demandé avant, fait-il remarquer.  
 
    Je suis piégée mentalement, bloquée dans mon hésitation malsaine.  
 
    — Dis, tu comptes te relever ou bien ? 
 
    Non évidemment, je prends un bain de minuit.  
 
    — Je crois que je me suis blessée.  
 
    Le mensonge sort naturellement. Une simple habitude pour un loup au milieu de chevreuils.  
 
    — Besoin d’aide ? propose-t-il.  
 
    L’eau s’agite alors qu’il diminue l’écart entre nous. Le parfum de son âme me heurte, je me mords la lèvre inférieure. Je serre le poing sur les galets. Par toutes les Qualités, je vais le faire.  
 
    — Non, je m’exclame en contradiction avec mes pensées. Sors de l’eau.  
 
    Si l’odeur m’enivre à ce point, qu’est-ce que cela doit être d’absorber son âme ? 
 
    — Je suis déjà complètement trempé grâce à toi, insiste-t-il, un peu plus, un peu moins. Où t’es-tu blessée ?  
 
    S’il s’approche encore, je ne verrais plus aucune raison de me retenir. Pourquoi me retenir après tout ? Je ne l’apprécie pas plus que ça.  
 
    — Ça va aller, t’inquiète. 
 
    Il s’approche. Il est sourd ou quoi ? Et toi, Ëna, à quoi tu joues ? Cours.  
 
    — Laisse-moi. 
 
    — Je veux juste t’aider.  
 
    C’est de la torture. Une torture où je savoure les bouffées d’air une fois sur deux. Ma conscience est un interrupteur que l’on s’amuse mesquinement à éteindre et allumer.  
 
    Allumé. Éteint. Allumé :  
 
    — Laisse-moi ! je hurle cette fois.  
 
    Au fond, je ne sais pas si cette colère est dirigée contre Kurtis ou contre cette envie irrépressible qui enfle dans ma gorge.  
 
    — Bien, Rudler. Prend ton temps. 
 
    Éteint : une sensation vibrante traverse mon corps tout entier tandis que tout mon être se focalise sur son essence sucrée. Tellement agréable. Allumé : d’un revers de la main, j’éclabousse Kurtis pour le repousser. Il recule.  
 
    — Tu es folle, tu le sais au moins ? 
 
    Si folle que tu ferais mieux de te télétransporter chez toi, derrière tes barrières électriques et tes caméras de surveillance. Mon sceau s’agite sur les vagues de la rivière. Mon visage est déformé par la peur, par l’eau et par une expression que je ne me connaissais pas. Les McTrinm m’arrêteront, comme ils le font dans mes cauchemars si je ne m’enfuis pas au plus vite. 
 
    Un bruit sourd se déclare au loin, un son continu. Les palmes des dattiers se fouettent de plus en plus fort, de plus en plus souvent. Les détails me tombent dessus comme une évidence tandis que je me bats contre moi-même pour me tirer de là. La vision du ruisseau me perturbe, les galets sont de toutes les nuances de gris, les perfides Septs dansent à la surface, le reflet de la lune s’éclate en des millions de diamants. Pars, Ëna. Le tout bouge, bouge, bouge à m’en donner la migraine. Maudis-le, Ëna.  
 
    Le son se rapproche. 
 
    Durant ces jours où nous n’avons pas beaucoup à manger, mon père nous dit toujours que c’est notre cerveau qui contrôle notre estomac. Mais là, qu’est-ce que mon cerveau est censé contrôler ? J’ai l’impression que toutes les cellules de mon corps ne souhaitent qu’une chose : son âme.  
 
    Trop chamboulée par mon instabilité, je n’ai pas vu le visage qui s’est en silence glissé à côté du mien sur la surface de l’eau. J’aurais dû pourtant, j’aurais dû ! Je ne discerne que trop tard, l’expression effrayée qui se dessine sur les rides de l’eau. Je ne comprends qu’une seconde en retard que Kurtis vient de voir les Septs.  
 
    La pluie décide que c’est le moment de s’abattre sur nous.  
 
    L’instant suivant, tout s’enchaine. Je me redresse violemment et le saisis par le poignet sans ménagement. J’ai bougé trop subitement pour être humaine. L’effroi le fait grimacer. Il voit les signes sur mon œil sans aucun intermédiaire, pas de surface fripée. Il voit les Septs nus sur mon visage, séparés de lui uniquement par l’air, la pluie et le vent. Il voit. 
 
    — S’il te plaît, ne t’affole pas, je murmure comme on parlerait à un animal effaré.  
 
    Je suis moi-même à deux doigts de l’arrêt cardiaque. Je sais que je le tiens trop fort, mais je ne parviens pas à me raisonner. L’effluve m’enveloppe et mes poumons s’en délectent.  
 
    — Lâche-moi.  
 
    Ma main ne bronche pas. Je me convaincs que je ne le retiens que pour l’empêcher de me dénoncer et non pas pour assouvir le désir qui bruisse à mes oreilles. À ce stade, il ne bruisse plus, il s’égosille. Mon pouls devient fou. Je vois les muscles de sa mâchoire se serrer. Ses yeux cherchent où me regarder et son cœur cogne bruyamment. Il scrute le jaune agressif dans mon œil. J’aimerais penser qu’il y a que ça d’agressif sur mes traits.  
 
    — S’il te plaît, je répète.  
 
    Si je le laisse partir, je vais mourir dans un camp d’annihilation. Mais, si je le maudis, c’est lui que je tue. Tuer. Le mot réduit mon désir à coup de massue. Et maintenant que je vois son visage décomposé, je comprends que je ne franchirai pas cette limite.  
 
    La pluie ne nous épargne ni l’un ni l’autre. Nous sommes de plus en plus trempés, toujours aussi figés. Il est incapable de prononcer un mot et je ne suis capable que de le supplier. Je cache mon œil traître de ma main libre, sentant qu’il ne faisait qu’augmenter la tension. Je me laisse tomber, les genoux dans l’eau peu profonde. C’est perdu d’avance. Je tiens moins fort son poignet.  
 
    — S’il te plaît, ne… 
 
    Des larmes de peur, de colère ruissellent sur mes joues si bien que je ne saurais dire où commence la pluie et où terminent mes pleurs. Je suis dans une impasse. Je refuse de le tuer et je refuse de le laisser me dénoncer.  
 
    Aucun détail de Kurtis ne m'échappe et je me concentre sur chacun d'eux afin d'oublier l'odeur de son âme : ses cheveux ; alourdis par la pluie prenant une teinte plus foncée, ses yeux ; miroitants semblables aux gouttes d’eau au clair de lune, ses sourcils nets et sévères, son nez droit, son visage franc, ses épaules larges, son tee-shirt mouillé.  
 
    Une seule solution s’offre à moi : 
 
    — J-Je ne suis pas dangereuse.  
 
    Les sanglots m’étranglent. 
 
    — Kurtis, ne me dénonce pas, s’il te plaît.  
 
    Je prends son autre main avec réticence. Il a un mouvement de recul. Mon œil droit est de nouveau à découvert. La pluie a brouillé le lien direct que j’avais avec son âme. L’odeur s’est égarée dans les gouttes reluisantes, éparpillées en des milliers de fragments subtilement parfumés.  
 
    — Ne le dis à personne, je t’en supplie.  
 
    Son regard est dans le mien. Ses yeux oscillent sous le désarroi. Je ne saurais dire lequel de nous deux est le plus terrorisé. Peut-être que je ne devrais même pas essayer, peut-être qu’il serait plus judicieux de déguerpir.  
 
    Je déglutis en le lâchant. Il recule de quelques pas.  
 
    — Je ne peux pas.  
 
    Mon sang se gèle dans mes veines. Mes craintes sont sur le point de se réaliser. Je comprends que ce que j’ai dit jusqu’à maintenant n’a servi qu’à me faire gagner un peu de temps. Il allonge l’espace qui nous sépare, encore, encore. Un beau souvenir… 
 
    — Non ! Attends. 
 
    Il n’existe pas un McTrinm en Région Centrale qui épargnerait un hotor. Pourtant, je poursuis sur ma lancée, bien consciente que si je ne parviens pas à le convaincre je devrais en venir à un extrême.  
 
    — K-Kurtis, s’il te plaît. J’ai des parents, des frères, i-ils ne sont même pas au courant. Personne ne sait que je suis une...   
 
    Je me remets debout, dégoulinante d’eau et de larmes. Cette histoire finira par le sang quoiqu’il arrive. Le sien ou le mien. Mais, je n’arrive pas à m’y résoudre. Que devrais-je faire d’autre ? il n’existe que cette troisième issue : le convaincre.  
 
    Je l’entends jurer dans sa barbe des mots qui ne sortent jamais de la bouche d’une bourge. Il parle si bas d’ailleurs que je ne suis même pas supposé entendre.  
 
    — Putain, marmonne-t-il par la suite. Je n’aurais jamais dû sortir.  
 
    Et je remarque à cet instant que les contours de ses iris sont rouges, comme s’il avait pleuré.  
 
    — Moi non plus.  
 
    Surpris que je l’entende, il me dévisage puis lève, dans un soupir, le regard vers le ciel nuageux. La pluie tombe plus fort. Il cligne des yeux.  
 
    — Mais pourquoi tu restes planté là ?  
 
    Sa voix tremble. Est-il en train de me dire de m’enfuir ? 
 
    — Parce que si je ne fais rien, tu me dénonceras. 
 
    Il soupire, encore, puis se décide à couvrir précautionneusement l’écart entre nous deux. Il ne laisse plus qu’une faible distance de sécurité. Le geste est courageux. Ou bien arrogant. Je n’arrive pas à trancher. Je reste pétrifiée devant l’intensité de son regard. Il me dévisage et sans crier gare, j’aperçois Kris McTrinm à travers lui. J’ai l’impression d’être la proie, tout comme devant le poste de télévision. Je frissonne.  
 
    — Je n’ai pas envie de mourir, j’avoue.  
 
    Mon cœur bat à tout rompre.  
 
    — Moi non plus. 
 
    Il a emprunté les mêmes mots que moi précédemment. Je veux y voir un signe.  
 
    — Je ne suis pas dangereuse, je réitère.  
 
    Sa tête pivote et son menton se retrouve au niveau de son épaule. 
 
    — Tu as de la chance que ce ne soit que moi, Rudler.   
 
    Son pouls se calme. Il a pris sa décision.  
 
    — Je vais le faire… hésite-t-il, pour toi. Et parce que comme je viens de le dire ce n’est que moi.  
 
    — Pour moi ? je répète, hébétée.  
 
    J’étais à des années-lumière d’imaginer une réponse pareille. Fait-il référence à notre Promesse de Dualité ? Ou est-ce une façon de m’avouer qu’il m’apprécie ? Est-ce seulement le bon moment pour le faire ? Il bluffe peut-être, mais pour avoir menti souvent, son bluff est si mauvais que ce ne peut être que la vérité.  
 
    Il fronce les sourcils au-dessus de ses pupilles dilatées. Contre toute attente, il lève le petit doigt et je me rappelle qu’il avait fait le même geste avant que je ne sois sous l’emprise de l’Imaginaire. Je n’avais pas compris ce que cela signifiait, mais actuellement, je ne me sens pas en état de l’interroger. Il avait parlé de : vraie promesse, et c’est tout ce qui importe. 
 
    Je lève mon petit doigt.  
 
    — T-Tu promets ?  
 
    — Je promets. 
 
    Nos auriculaires s’enroulent solennellement sous la pluie battante. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Nous nous séparons au niveau du pont. Les dernières paroles que nous échangeons jouent de l’écho dans mon crâne : 
 
    — Fais gaffe aux voltigeurs en rentrant, je l’avertis. 
 
    — Ce n’est pas la première fois que je les esquive.  
 
    Je m’éloigne par étapes, veillant à ne pas lui tourner le dos. Ensuite, je m’introduis dans le bosquet, et la silhouette de Kurtis disparait peu à peu. Elle est barrée de branchages et lorsqu’elle recommence à bouger, je prends la poudre d’escampette.  
 
    Mes pieds s’enfoncent dans la boue. Il fait encore plus sombre sous les arbres, car la lumière lunaire n’atteint pas le sol. Pourtant, je vois bien. Mais comment puis-je me réjouir de mes capacités décuplées quand je me doute que d’un instant à l’autre, des Contrôleurs et des voltigeurs vont me pourchasser.  
 
    Kurtis ne cherchait peut-être qu’à sauver sa peau en gagnant du temps, tout comme moi. Et maintenant que je ne l’ai plus sous les yeux, le doute n’en est qu’amplifié. Et si son histoire n’était vraiment qu’un gros coup de bluff ? La moi sans conscience regrette déjà de l’avoir laissé filé.  
 
    La forêt sauvage et le fleuve ne sont plus très loin, l’odeur du bois humide me chatouille déjà les narines. Je traverse une route déserte et arrive à l’orée du bois. Le soulagement est intense quand je pénètre entre les troncs familiers de cette nature farouche. Je ralentis.  
 
    La forêt est bruyante, les insectes chantent, les chauves-souris volent haut dans les amandiers, les reptiles sifflent. Je me sens étrangement en sécurité ici. Je rejoins la rivière. Les arbres couverts d’une pellicule obscure me ramènent à mon enfance, les fois où Eben me trainait de force dans la forêt en pleine soirée. Je retrouve la barque à laquelle il tient comme à la prunelle de ses yeux. Je m’allonge à l’intérieur, le fond d’eau stagnante imprègne mon pyjama déjà détrempé.  
 
    Ma position est loin d’être confortable, le banc sur lequel Eben s’assoit pour ramer me laboure le dos. Et même si la pluie filtre difficilement à travers les feuillages, je reçois de temps à autre des gouttelettes sur le front ou le nez.  
 
    Je les essuie de mon poignet. Ma main a guéri, les plaies qu'avait ouvertes le verre en explosant ont disparu. Je ne me souviens que vaguement de l’étrange aspiration et des picotements dans ma paume avant que cela n’arrive. C'est donc ça, la fameuse régénération des hotors.  
 
    Je ferme les yeux.  
 
    J’attends : les alarmes et la panique dans les rues.  
 
    J’attends : le cri des villageois et la lumière des lampes torches.  
 
    J’attends : la fin du calme et les aboiements des chiens.  
 
    J’attends : la peur au creux de mon ventre et la voix de mes poursuivants.  
 
    Rien ne se passe. 
 
    J’ouvre les paupières. L’eau sur ma colonne vertébrale me paraît soudainement glacée, j’éternue. Une araignée, dont j’avais cassé la présence dans un recoin de mon esprit, quitte la barque à vive allure. Le tourbillon de détails qui voltigent derrière mes orbites est épuisant. J’en ai mal au crâne. Je ne veux plus voir les étoiles, je ne veux plus fixer les rainures des feuilles à la cime des arbres, je ne veux plus écouter le chant des milliers d’insectes qui m’encerclent, je ne veux pas sentir l’odeur des écorces.  
 
    Les étoiles disparaissent.  
 
    Mes doigts tâtonnent à la recherche de ma lampe de chevet, ils rencontrent un métal froid et humide. Je manque de retourner la barque dans mon élan de surprise. Je me suis endormie ? Ici ! Quelle heure est-il maintenant ? Il fait encore frais, il doit être tôt. Cinq heures ? Six heures ?  
 
    Personne ne s’est lancé à ma recherche. À moins que je ne m’en sois pas aperçu. Je cligne plusieurs fois des yeux. Le sceau doit avoir disparu, ma vision est plus reposante, mon environnement est silencieux. Je bâille, puis chasse les larmes sur mes cils.  
 
    Je traverse la forêt en direction de mon chez-moi. La crainte de voir des planeuses grises et bleues à l’entrée du Village fait vibrer mes artères. Il n’y a pas un bruit. Je hâte le pas. 
 
    La forêt s’arrête à quelques mètres devant moi. Le soleil est encore timide. J’éternue. Puis encore une deuxième fois. Mon pyjama est loin d’être sec. Les mains tremblantes, je quitte la couverture du bois.  
 
    Mes craintes s’avèrent injustifiées et je rentre à la maison par la fenêtre de ma chambre. Je nettoie furtivement le bazar que j’ai laissé puis file me doucher. Si maman me surprend réveillée à cette heure, je n’aurais qu’à dire que je voulais réviser une leçon avant de partir.   
 
    Je jette un coup d’œil à la chambre de mes frères. Eben est là, en train de dormir. Je remarque le bout de verre que j’ai fait tomber la veille et le ramasse discrètement. Un dégoût profond contre moi-même se bloque dans ma gorge.  
 
    — Ëna, m’appelle Eben à demi-mot.  
 
    Je pose un doigt sur mes lèvres.  
 
    — T’étais où ? me questionne-t-il. 
 
    Ses yeux sont gonflés de fatigue. Il s’est également transformé. Je devine que j’offre un spectacle similaire.  
 
    — C’est long à expliquer. 
 
    Je ne peux pas lui avouer pour Kurtis. Il se ferait un sang d’encre et prendrait des décisions regrettables sur un coup de tête. Une de ses grandes spécialités. D’un autre côté, si je ne dis rien, je vais devoir agir comme si rien ne s’était jamais passé. Pour commencer, je devrais aller au Forconn. 
 
    — On parle ce soir alors, prévoit-il avant de bâiller à s’en décrocher la mâchoire.  
 
    Il s’emmitoufle dans sa couverture et je ne vois plus que quelques mèches noires de jais dépasser. Je garde pour moi qu’il n’y aura peut-être pas de « ce soir ». Je regarde son réveil avant de murmurer :  
 
    —  On commence dans quarante minutes.  
 
    Il grommelle.  
 
    Moi, le ventre noué, j’hésite sur la décision à prendre. Même coincée entre les murs familiers de ma maison, je ne me sens pas protégée.  
 
    J’ai brisé la règle n°2 : garder mon secret autant que durera ma vie. À moins que celle-ci ne soit sur le point de s’achever.  
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    À découvert  
 
      
 
    Je quitte la maison avant même qu’Eben ne sorte un orteil de son lit. Je ne suis pas plus en sureté au 24 rue du voyageur que dans les chemins de terre du Village, ni même qu’au Forconn. Mais quitter le domicile familial me laisse les mains moites et tremblantes. J’ai pris ma sacoche à dessin comme j’ai l’habitude de le faire et ai tressé mes cheveux de la même façon qu’hier. À la différence près que j’ai fourré plusieurs morceaux de pain dans mon sac et des vêtements de rechange  
 
    OK, c’est simple. Si je vois des Contrôleurs ou des agents qui ont l’air de me chercher. Oui, qui ont l’air de me chercher, c’est très important. Si ce n’est pas le cas, hors de question de filer comme un lapin. Cela serait suspect. Donc, si je vois des Contrôleurs, disons louches : ni une, ni deux directions la forêt et plus précisément la barque. De là, je m’enfonce dans la jungle et après j’improvise.  
 
    Je me force à respirer. 
 
    Pourquoi ai-je l’impression que mon plan est bancal ?  
 
    Je pédale mollement et inspecte chaque coin de rue. Celles-ci se peuplent de citadins pressant le pas jusqu’à l’express, ou déjà à bord de leurs planeuses multicolores. Mes bras se raidissent alors que je m’approche d’Haufort. Mon regard s’arrête sur chaque individu portant ou trop de gris comme un Contrôleur, ou trop de bleu comme un agent. Je fredonne pour moi-même les paroles de ma chanson, et je profite au maximum de la sérénité qu’elles m’apportent. J’avance, lentement, mais j’avance. Le fronton de mon Forconn apparaît majestueux et menaçant, portant gravé l’inscription latine « Mens sana in corpore sano ». Un esprit sain, dans un corps sain.  
 
    Je suis prête à faire volteface.  
 
    Même après m’être aperçu que personne n’était devant le Forconn, je braque légèrement le guidon. Personne. Il n’y a pas un chat devant l’entrée. Je pose pied-à-terre, scrutant les horizons. Les élèves ne sont pas encore arrivés. Normal, il est trop tôt.  
 
    Pas d’élèves ni de Contrôleurs. Peut-être devrais-je m’autoriser à croire que Kurtis tient parole.  
 
    Du moins, pour l’instant.  
 
    J’installe mon vélo contre la haute barrière et reste assise sur la selle. Ma tête prend appui sur le grillage. J’ai les nerfs à fleur de peau, cependant je suis trop fatiguée pour m’en soucier. De plus, j’ai mal au dos.  
 
    Il arrive au moment où je croyais m’endormir en milieu urbain. Cerné et presque livide, il manie sa planche volante avec peu d’énergie, il se laisse porter par elle, donnant un peu d’élan quand l’absence de frottements au sol ne suffit plus. Il vient en monoplaneuse habituellement. Il s’en va attendre l’ouverture du portail plus loin, sans me jeter un regard. Compte-t-il faire comme si je ne lui avais rien dit ? Préfère-t-il faire semblant d’avoir oublié les événements de la veille, au lieu d’avoir une morte sur la conscience ? On nous a toujours appris qu’un hotor de moins était une dizaine d’humains de sauvés. Il va passer l’éponge si facilement ? Ou réfléchit-il à quand et comment me dénoncer ?  
 
    Je le dévisage alors qu’il effectue des allers-retours sur le trottoir si propre que sa planche s’y reflète. Après une éternité, le portail s’ouvre et des élèves commencent à peupler les lieux. Je perds Kurtis de vu dans la foule et rentre dans le Forconn.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
    C’est forcément une blague.  
 
    Le sang ocre apparaît sur mon index alors que l’infirmière effectue un prélèvement. Aujourd’hui est un jour de dépistage et de test ADN. Les contrôles de santé sont relativement fréquents dans les Forconn privé comme Haufort. Seulement, les tests ADN sont aussi rares qu’angoissants. C’est la première fois cette année que nous en effectuons un, et il faut que ce soit le lendemain de ma transformation. Sans rire.  
 
    Tous les autres élèves de ma classe, la A3 sont présents, soit en train de patienter en se tournant les pouces, soit en train de grimacer, le doigt dans le tube de prélèvement. Mon infirmière passe un coton sur ma minuscule lésion puis me tend un pansement. Les infirmières me font penser à des abeilles, virevoltant des écrans d’analyse aux élèves avec un sourire agrafé aux lèvres.  
 
    Je scrute l’écran à côté de moi où s’afficheront mes résultats. La seule raison pour laquelle je ne pars pas en cavalant est qu’Eben et moi avons déjà procédé à des tests similaires les autres années et qu’ils ont toujours été négatifs. Je tape nerveusement sur mon genou en surveillant le tube dont le centre est rougi par mon sang. Il tournoie sur le socle prévu à cet effet. Sur l’écran des tirets clignotants indiquent le chargement en cours.  
 
    — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Rudler, me rassure l’infirmière. Les cas de malédiction sont devenus si rares à Manevah que la ville a été classée zone passive.  
 
    Je déglutis et la remercie du regard. Sa voix est faite pour apaiser, elle se trompe juste de paroles. Pas loin, je repère Kurtis. Il met son pansement et doit s’y prendre à plusieurs reprises. 
 
    — Et voilà, mademoiselle comme je le disais vous êtes en parfaite santé, aucun signe de malédictions, dit-elle avant de froncer les sourcils. Ah tiens, ça par contre c’est bizarre ! 
 
    Je tressaute sur mon siège. Mes yeux cherchent sur l’écran ce qui a étonné l’infirmière. Ils trouvent sans trop d’effort : Test ADN - Espèce indéterminée. J’ai le souffle court.  
 
    — Que se passe-t-il, Arielle ? demande une autre infirmière rousse en nous rejoignant. Je viens de finir avec Toma.  
 
    — Une indétermination.  
 
    C’est la première fois qu’un de mes tests donne ce genre de résultats. Je colle mon dos contre mon dossier afin de masquer mes tremblements. Les deux infirmières se tournent vers moi. Moi qui pensais qu’elles ne se détachaient jamais de leur sourire, triste désillusion.  
 
    — Le mieux serait de faire un nouveau test ADN, annonce la rousse. Il arrive parfois qu’il y ait des incertitudes. Je vais m’occuper de l’élève suivant. 
 
    Elle s’écarte de moi, sans doute soulagée. Ladite Arielle acquiesce en vérifiant les anciens résultats affichés sur mon dossier virtuel. Cette fois-ci, elle utilise ma main gauche pour le prélèvement et bientôt, mes index sont décorés de pansements blancs.  
 
    — Hop, deuxième essai, fait-elle dans une tentative de jovialité.  
 
    Elle replace sa coiffe couleur lilas. Je ne la regarde plus, toute mon attention est dirigée vers l’écran. Les secondes s’égrènent avec lenteur, je me retiens de mordre l’intérieur de ma joue.  
 
    Test ADN - Espèce déterminée : humaine.  
 
    — Et voilà !  
 
    Son sourire reparait encore plus éclatant. Elle note les résultats sur la base de données puis met à jour mon badge. Une absence injustifiée à l’un de ces tests m’empêcherait de rentrer au Forconn.  
 
    En attendant que les autres élèves soient analysés, je reste assise à observer les infirmières. Mes résultats mentent encore mieux que je ne saurais le faire. Comment peuvent-ils affirmer que je suis humaine ? Dire que c’est grâce à cela que mon jumeau et moi sommes toujours en vie aujourd’hui. J’aimerais trouver une explication à notre singularité. Un jour. Si on m’en laisse le temps.  
 
    Je croise inopinément le regard de Kurtis. Il pivote furtivement sur son siège. Il m’épiait. Que doit-il en penser, lui ?  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Réunion au sommet.  
 
    — Alors comme ça, vous avez eu des tests ?  dit Alonn en s’asseyant par terre face à mon lit.  
 
    Nous sommes tous les trois dans ma chambre. Il est vingt-deux heures. Eben, les jambes reposant sur les miennes et la tête au bord du lit, est détendu. Je le connais suffisamment pour savoir que ce n’est qu’une façade. C’est Alonn qui a proposé que nous parlions après nous avoir entendu évoquer les tests ADN au dîner.  
 
    — Ouais, répond mon jumeau. T’inquiètes, nous sommes de parfaits humains.  
 
    — Bien passé ?  
 
    — J’viens de te dire que nous sommes… 
 
    — Il parle d’un point de vue psychologique, et tu le sais, j’interviens en cognant la cuisse d’Eben.  
 
    — Depuis quand tu t’soucies de ça ? fait-il amèrement à Alonn. 
 
    Oh non, il ne va pas recommencer.  
 
    — Depuis quand ? Depuis toujours.  
 
    — Bien sûr, et la boisson préférée de papa c’est l’eau.  
 
    Je frappe sa cuisse plus fort cette fois. Il se redresse.  
 
    — Tu devrais être celle à l’dire, m’accuse-t-il, Alonn est au courant du nombre de crises d’angoisse que tu fais depuis qu’on est à Haufort ? Non. Alors, arrête de l’défendre.  
 
    — Je n’ai rien à lui reprocher.  
 
    — Merci Ëna, fait notre grand frère.  
 
    Je soupire. Un changement s’est produit dans le comportement d’Alonn depuis cette triste nuit. Bien sûr, comment les choses auraient pu rester les mêmes ? Mais il est toujours aussi bienveillant envers nous. Et surtout, il garde notre secret. À mon avis, Eben n’en a pas assez conscience.  
 
    Alonn commence à s’exprimer quand la porte s’ouvre. La touffe bouclée d’Edonis apparaît sur le seuil de la porte. Les joues mouillées, il fusille ses frères de ses yeux noirs :  
 
    — Pourquoi vous ne dormez pas avec moi ? J’ai peur quand je suis tout seul. 
 
    Le pauvre. On était persuadé qu’il s’était endormi. Un léger silence suit son accusation, puis :  
 
    — Le p’tit bonhomme est fâché, rit mon jumeau.  
 
    Le bonhomme croise les bras dans un maintien bougon.  
 
    — Hé, je ne suis « petit bonhomme », je suis Edonis !  
 
    — Chut, le calme Alonn, on arrive, on arrive.  
 
    En bon grand frère, il se lève immédiatement et me dit bonne nuit en me faisant la bise. Eben, plus réticent à partir laisse à nouveau pendre sa tête au bout du lit.  
 
    — Et toi, Beni ? boude Edonis. 
 
    — J’vous rejoins.   
 
    Il enlève ses jambes de mes genoux et les replie en équerre.  
 
    — Bonne nuit, Ed’, je lance en lui faisant un signe de la main. 
 
    Eben attend que le bruit de porte de leur chambre retentisse dans le couloir avant de me questionner :  
 
    — Où t’es allée hier soir ? 
 
    En un coup de tonnerre, je revois Kurtis. Hier soir sous la pluie, ce matin lors des tests, cette après-midi à la récréation. Tous ses regards me reviennent comme les balles d’un revolver. À chaque heure qui s’écoulait, je priais. Je priais pour ne pas voir débarquer une équipe d’agents, un Contrôleur à leur tête.  
 
    — La vraie question est plutôt : pourquoi avons-nous muté ? 
 
    Je voulais juste éviter de donner une réponse à son interrogation, mais la façon dont blêmit Eben me met la puce à l’oreille. Il sait quelque chose.  
 
    — Eben ? Que s’est-il passé ?  
 
    — Ah putain, pourquoi c’est toujours ma faute ? marmonne-t-il en glissant les mains de son front à ses cheveux.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    — C’était d’jà moi quand on était gamin. Moi, ma maladie et ma peur de mourir qui ont déclenché tu-sais-quoi.  
 
    Oui, on le sait tous les deux.  
 
    — Et maintenant ça.  
 
    — Quoi ça ? j’insiste en le forçant à me regarder. 
 
    — On s’en fout, non ? Tout va bien maintenant.  
 
    Non, tout ne va pas bien du tout. Le Kurtis pâle de ce matin le confirme.  
 
    — Non, on ne s’en fout pas. Dis-moi. 
 
    Il s’assoit à côté de moi sur le lit, dos au mur.  
 
    — Tu vas m’en vouloir.  
 
    — Ne fais pas comme si tu n’étais pas le « je-m’en-foutiste » de la famille.  
 
    Avec mon jumeau c’est toujours des « il sait que je sais » ou des « je sais qu’il sait » et là tout de suite, il sait que je sais que ce n’est pas vrai. Il choisit ce rôle comme on choisit une carapace pour se protéger.  
 
    — Promis, je ne t’en voudrais pas.  
 
    Il finit par hausser les épaules.  
 
    — Je me suis battu.  
 
    Je reste silencieuse.  
 
    — Geoffrey me l’a fait à l’envers. Ça faisait trois mois que j’lui refilais l’argent pour nos recharges de cigarette. Il devait faire l’échange avec ces deux mecs qui nous fournissent. Mais (il serre la mâchoire, le poing collé à ses lèvres) tu sais ce qu’il faisait l’enfoiré ?  
 
    Je secoue la tête. 
 
    — Il utilisait mes midds[2], mes midds pour acheter sa part et disait que je les paierais plus tard pour la mienne.  
 
    Je parviens à retenir ma colère et le « je te l’avais dit » qui me pèse sur la langue. Cependant, la rancœur est plus tenace et elle est faite de « s’il m’avait écouté… ». Je n’en laisse rien paraître : j’ai promis.  
 
    — Ces types, c’est pas l’genre à laisser passer ça. Ils se sont ramenés alors que j’étais seul en bas de l’immeuble pour m’demander les midds. J’avais rien sur moi, pas un rond pour les payer, mais ils s’en foutaient pas mal, en fait. C’est parti vite après, j’n’ai rien pu contrôler.  
 
    Je ferme les yeux, imaginant tout juste la violence et le danger. Je suis énervée qu’il fonce tête baissée dans ces situations périlleuses, d’autant plus que je suis sûre qu’il n’a pas essayé de fuir.  
 
    Pour autant que mon cœur se serre en écoutant son récit, il ne dissipe pas la forte et désagréable sensation de déjà vu. 
 
    — Le coup de couteau dans les côtes, ça, j’l’avais pas vu venir et là, exactement à ce moment, j’ai senti le sceau arriver. Les mecs s’disputaient à côté alors que j’saignais comme un porc et que la mutation me défonçait les muscles. Je me souviens juste de les avoir entendus crier « Qu’est-ce que t’as foutu, mec ? Il va mourir. » et l’autre con qui répond… 
 
    — « Non, non. Allez, on s’casse, on s’casse », je murmure en même temps que lui.  
 
    Il me fixe, ahuri.  
 
    — Comment tu sais ?  
 
    — J’ai entendu ça. Dans mon cauchemar. Enfin, je pensais que c’était un cauchemar, mais c’était toi. Tu portais un tee-shirt vert. Je l’ai vu, j’ai vu ce que tu me racontes. La fin seulement, quand tu étais au sol. Le sang, le tee-shirt qui vire au rouge. C’était mon cauchemar juste avant que je ne me transforme. 
 
    Si nous avions encore un doute sur la synchronisation de nos mutations, maintenant, nous en sommes convaincus. L’un mute, l’autre le suit. Eben et moi sommes liés. 
 
    — Alors ça, c’est carrément chelou.  
 
    Je lève les yeux au plafond, c’est bien plus que chelou, c’est irrationnel. 
 
    — Je ne veux plus que tu aies affaire à ces types ni à Geoffrey. C’est trop dangereux.  
 
    — Dangereux pour eux, surtout.  
 
    Il soulève son haut de pyjama en désignant ses côtes.  
 
    — Regarde, il me reste juste une cicatrice. J’ai été sauvé par mon sceau, encore. 
 
    Je ne sais pas si on peut dire des Septs qu’ils nous sauvent, étant donné qu’ils nous ont déjà condamnés. 
 
    — Merci à notre part hotor, alors, je souffle sans en penser un mot.  
 
    Je regarde ma chambre sans la voir. Une part égoïste de moi-même veut croire que c’est de la faute de mon jumeau, tout ce qu’il s’est produit hier. La vérité est que si je ne m’étais pas laissée tenter par l’âme de Kurtis, il n’en aurait rien été.  
 
    — J’espérais qu’on ne reverrait plus cette part de nous. 
 
    À mes vœux pieux planant dans la pièce, Eben n’ajoute rien. Il passe sa main autour de la mienne et la masse de son pouce. J’aurais dû essayer de le retrouver lui, au lieu de filer stupidement dans les quartiers riches.  
 
    — Hier, commence-t-il, peu importe ce que j’ai pu dire avant sur le sceau, j’ai eu peur. Quand j’l’ai eu sur la figure, là-bas au milieu de la rue, j’me suis senti…  
 
    — Vulnérable. 
 
    — Ouais, vulnérable. 
 
    Je ressens une gêne dans le fond de ma gorge. La main qu’Eben tient devient moite.  
 
    — Pourquoi t’as quitté la maison, hier ? demande-t-il. 
 
    — Pour notre famille.  
 
    Il m’adresse un mince sourire compréhensif. C’est le moment où je devrais évoquer Kurtis. La conversation a cheminé vicieusement jusqu’à cette fin. Et la responsabilité d’avouer ma faute n’incombe qu’à moi. Dois-je lui dire ou non ?   
 
    Mon frère bâille.  
 
    — Bon, fait-il.  
 
    J’essuie mes mains sur mon bas de pyjama tout propre. J’entrouvre la bouche, il se tourne pour m’écouter. Une foudre diffuse éclate près de mon estomac. Je connais trop bien Eben pour me leurrer sur sa réaction. Il va réagir au quart de tour. Il va s’impliquer, menacer Kurtis ou trouver une autre solution tout aussi mauvaise. Le courage me manque.  
 
    — Tu ne devrais pas trop tarder, Ed’ va te faire la tête.  
 
    — T’as raison.  
 
    Je ne peux pas lui dire. 
 
    — Bonne nuit, dit-il. 
 
    Je dois gérer ce problème seul. Il referme à peine la porte, que j’étire les muscles de mes bras, endolorie par le stress. Je me console tant bien que mal en me disant que c’était le bon choix. Kurtis n’est au courant que pour moi. Quoique ma conscience puise en croire, mon frère est hors de cause.  
 
    Bercée par la tiédeur ambiante et par le bruit du ventilateur, je mets une bonne heure avant de réellement chasser ma culpabilité. Tout en sachant qu’elle m’attend de pied ferme demain matin à l’aube. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je sors du cours d’histoire vingt minutes avant la fin du contrôle. Je n’ai absolument rien compris à la moitié de l’évaluation, mais je ne peux en vouloir qu’à moi-même. Je ressasse les questions. La première n’était pas dure, il suffisait de savoir que les deux Guerres mondiales avaient été causées par les tout premiers hotors de l’Histoire : l’assassin de l’archiduc et le dictateur à la croix, puis de terminer le raisonnement par le fait que leurs éliminations aient mené à la Belle-Époque, une période sans guerres ni meurtres. Je sors ma plaque-tronique où je relis le cours. Le reste des questions, eh bien, je les ai loupées. Mais bon, la manière distraite dont j’ai révisé mes leçons dernièrement ne valait guère la moyenne de toute façon. Comment réussir à se concentrer avec cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête ? 
 
    Je m’installe à terre, dans un coin de la salle de tir où aura lieu notre prochain cours. Voilà encore une matière exotique qu’on ne retrouve que dans certains Forconn élitistes. Ma réticence pour cette discipline est par ailleurs en parfait accord avec ma maladresse en tir.  
 
    J’attends, seule, dans le froid de l’air conditionné. Dehors, il fait une chaleur étouffante, mais ici j’ai carrément la chair de poule. Des bruits de pas retentissent dans la salle et je tourne la tête de derrière le mur où je me suis adossée. Je m’attends à voir madame Quépart, notre professeure avec son habituel quart d’heure d’avance, mais non. C’est Théren. Il ne m’a pas vu. Il s’arrête à l’un des stands de tir et passe furtivement un coup d’œil par-dessus l’épaule. Bizarre. Il allume l’interface-tronique correspondant au stand quinze. Nouveau coup d’œil. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Ce n’est pas son interface, encore moins son stand. Il est normalement au numéro vingt à côté de moi. Il passe cinq longues minutes à tapoter sur l’écran avant de s’éclipser l’air de rien. Peu importe ce qu’il a trafiqué, ce n’est pas mon problème. Mieux vaut rester à l’écart de tout ce qui se rapporte à lui. J’étends mes jambes sur le sol frais et reluisant de propreté.  
 
    Bang ! Bang !  
 
    Nos pistolets factices rugissent avec la même férocité que de réelles armes. Mes balles holographiques cyan fondent sur les cibles en 3D sans jamais les toucher. Je soupire. La prochaine sera la bonne. La prochaine. Je fronce des sourcils sous l’effet de la concentration, replace mes pieds. Mes yeux se plissent, mon index se resserre sur la détente. Une simple pression et… bang ! La balle file se nicher un centimètre au-dessus de la cible. C’est légèrement mieux que la fois d’avant, mais le résultat reste… 
 
    — Mauvais, rouspète madame Quépart dans mon dos. Vous avez des sabots à la place des mains, ma parole ! 
 
    Le monde alentour réapparait. Les élèves, les uns à côté des autres tiennent leur pistolet à bout de bras, tandis que la haute silhouette de notre professeure rôde derrière eux avec la démarche droite d’une guerrière.  
 
    Pour l’instant, mon score est de quarante-neuf sur cent. J’essuie mes paumes sur ma jupe puis décide de boire de l’eau pour reprendre mes tirs plus calmement. Le temps d’une gorgée, je balade mon regard dans la salle pour finalement tomber sur le score de Kurtis, à moitié caché par la chevelure noire de Théodore. Soixante-trois sur cent ? Ce serait fabuleux pour une Rudler comme moi, mais pour un McTrinm, c’est déplorable. Habituellement, il frôle les quatre-vingt-dix points, ex æquo avec Théodore et Théren. Je toise ce dernier qui se targue actuellement du meilleur score de la classe. Si je ne savais pas que Théren était le fils de deux ingénieurs de génie, et si en plus j’ignorais qu’il avait gagné un concours de programmation informatique l’an passé, peut-être, je dis bien peut-être que je n’aurais pas eu de soupçons.  
 
    Faisant mine d’aller remplir ma bouteille, je passe devant le stand de tir arborant les malheureux — tout est relatif- soixante-trois points. Le numéro quinze, bien sûr. Je souffle un rire désabusé, et Kurtis pose brusquement son arme en m’entendant.  
 
    — Tu trouves ça drôle ? fait-il avant même de se tourner pour me voir.  
 
    Quand il réalise que c’est moi, ses yeux s’écarquillent au-dessus de ses joues rouges de colère, ou d’humiliation. La timidité me chauffe le visage, alors que des regards se dirigent vers nous. 
 
    — Je ne me moquais pas de toi, dis-je plus bas.  
 
    Avant, lorsqu’il ne savait pas ce que j’étais, j’aurais laissé les choses ainsi. Je ne me serais pas mêlée de ses problèmes. Je serais partie remplir une bouteille encore à moitié pleine. Je n’aurais affronté personne du regard, ni Kurtis, ni Théren, ni madame Quépart. Je l’aurais laissé avec son score injuste et ridicule. Je n’aurais pas levé la main. Je n’aurais pas dit d’une voix frémissante : 
 
    — Madame, j’ai vu Théren allumer l’interface du stand quinze tout à l’heure. Je crois que le score ici est faussé.  
 
    Je ne me serais pas attiré d’ennui.  
 
    Madame Quépart n’est pas longue à convaincre. Elle teste sous le silence coupable de Théren, le pistolet de Kurtis. Seulement un tir suffit à lui faire comprendre qu’il est déréglé. Elle repose l’arme sans grande hâte, puis me questionne : 
 
    — Vous avez vu monsieur Polle toucher à cette interface juste avant mon cours, c’est bien cela, mademoiselle Rudler ? 
 
    Le regard de Théren est si lourd, si perçant que je le sens me trouer de part en part. Mais l’offre est trop belle, l’idée d’une récompense trop alléchante : que me vaudrait de défendre Kurtis ? Certainement plus que de garder le silence. Mon silence était synonyme de tranquillité jusqu’à présent, mais je l’ai déjà perdu.  Je hoche la tête.  
 
    — Oui, madame.  
 
    Tôt ou tard, je paierai cher cette accusation.  
 
    Toujours avec un calme dérangeant, notre professeure se tourne vers le coupable.  
 
    — Zéro, déclare-t-elle, et dehors.  
 
    Simple, mais efficace.  
 
    La suite du cours se passe sans autres faits notables. Du moins, hormis les persistantes remarques de Loo. Les menaces subtiles : « surveille tes arrières, villageoise », les injures originales : « pèquenot ! ». Ou encore après qu’elle ait vu mon score final : « meilleure à la pêche qu’en tir », dernière pique qui rend assez clair le fait qu’elle était de mise avec Théren pour l’hilarante farce de la chaussure dans l’eau. Je croise d’ailleurs le cerveau du groupe dans les couloirs au changement de classe. 
 
    — Je vais te faire regretter de l’avoir ouvert, me chuchote-t-il en me saisissant le bras.  
 
    La fureur lui fuit par les oreilles alors qu’il serre les doigts autour de mon muscle. Je soutiens son regard jusqu’à ce qu’il me lâche avec la même brutalité qu’il est arrivé. Après lui, je m’attends aux regards dédaigneux de ses suivants. Que serait un coq sans sa basse-cour, n’est-ce pas ? Pourtant quand ladite basse-cour entre en même temps que moi en cours d’Humanité, elle ne me destine pas une once d’animosité. Elle m’ignore soigneusement. Le camp Polle aurait-il enfin compris le but des cours de madame Vilgys ? « Sois bon, sois beau, sois vrai » mentionne le Kréodème qu’elle nous relit régulièrement. 
 
    Je m’installe sur le côté, pas très loin des partisans du camp McTrinm. Kurtis arrive en dernier en cours : 
 
    — Merci pour ce que tu as fait.  
 
    Il passe en coup de vent et n’attendant aucune réponse de ma part, s’assoit plus loin à ma droite. Ce sont les premiers mots qu’il me destine depuis notre promesse sous la pluie — si on ne compte pas le « tu trouves ça drôle ? » virulent qu’il m’a adressé sans me voir. C’est une modeste victoire. Je ne sais pas ce que cela représente pour lui, mais pour moi, c’est un pas dans une bonne direction. Théren m’a donné une belle occasion sans le savoir. Dois-je prévoir une quelconque suite à ce plan improvisé ? Je ne veux pas avoir l’air de chercher sa sympathie, mais je ne veux pas non plus laisser filer une opportunité.  
 
    J’observe le profil de Kurtis à la dérobée, il est concentré sur la leçon. Du moins, il en a l’air. On dit  que parfois ne rien faire est la meilleure décision. Mais au risque de me brûler au troisième degré, je préfère encore tenter d’éteindre le feu que j’ai embrasé.  
 
    Le cours s’achève, je nettoie absentement ma table-tronique puis m’en vais jeter la lingette usagée à la poubelle. Je passe devant Kurtis. 
 
    — Que t’a dit Théren dans le couloir ? me glisse-t-il alors qu’il ne reste que madame Vilgys, lui et moi dans la salle. 
 
    — Rien d’important, je souffle puis réalisant que j’ai répondu par pur automatisme, je précise : des menaces, comme souvent. 
 
    Et il m’a démoli le biceps.  
 
    Il hoche la tête, commence une phrase qu’il ne termine jamais. Une tension intenable nous englobe. Nous nous oppressons l’un l’autre. J’imagine qu’il s’accroche autant à mon « je ne suis pas dangereuse » que je m’agrippe à son « je promets ». Sauf que dans mon cas, c’est un demi-mensonge. En est-il de même de son côté ? 
 
    — Ça doit être difficile, conclut-il. 
 
    Et rien de plus. Quatre mots laissés à la plus totale interprétation. De quoi parle-t-il ? De porter un déguisement d’humain ? D’être harcelée par des idiots comme Théren et Loo ? Ou de résister hotorement à l’envie d’arracher la tête de ces idiots ?  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Contente que tu aies été retenue pour le concours de chant. Ils savent reconnaître le talent quand ils le voient (en l’occurrence, quand ils l’entendent). J’aimerais tellement être à leur place pour t’entendre chanter. Ta voix me manque. 
 
    Théren et Loo n’ont rien tenté de plus qu’un croche-pied et des remarques désobligeantes. Rien de nouveau. D’une certaine manière, c’est inquiétant.  
 
      
 
    — Ëna, à table !  
 
    Déjà ?  
 
    — Pas faim, je crie, donne ma part à Ed’.  
 
    Mon estomac gargouille. Mon corps a faim, mon esprit lui n’a envie de rien. Depuis ma fenêtre, j’observe les cocotiers dans le jardin d’en face, leurs palmes se noient dans l’obscurité d’un ciel sans étoiles.  
 
      
 
    Je ne sais pas vraiment pourquoi j’ai dénoncé Théren. Justice, peut-être.  
 
      
 
    J’efface. 
 
      
 
    C’est à cause de Kurtis si je suis intervenue.  
 
      
 
    J’efface encore.   
 
      
 
    Pour répondre à ta question, je me suis sentie obligée. J’ai été témoin d’une injustice envers Kurtis, il est mon partenaire de Dualité. Cela fait partie des devoirs que nous avons l’un envers l’autre.  
 
      
 
    J’efface. Je déteste lui mentir. Je n’aurais jamais dû lui expliquer l’incident du cours de tir pour commencer. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même de vouloir me confier à elle.  
 
      
 
    Kurtis sait quelque chose à mon sujet. J’aimerais tellement te le dire, avoir les conseils de quelqu’un. Eben n’est au courant de rien. J’ai l’impression de l’avoir trahi. Il était mon seul allié dans cette histoire et maintenant je suis seule. Enfin, seule face à un ennemi que je ne peux justement affronter seule. J’ai essayé pourtant, j’ai essayé de lui parler, de résoudre le problème, mais à chaque fois que je le vois, je me défile. Je ne peux pas. 
 
    J’y pense tout le temps.  
 
      
 
    — Amoureuse, la gnome ?  
 
    Je sursaute en supprimant le paragraphe. Alonn est penché au-dessus de mon épaule. Je ne l’ai même pas entendu rentrer.  
 
    — Tu m’as fait peur. Qu’est-ce que tu veux ?  
 
    — Maman s’inquiète, elle trouve que tu ne manges pas beaucoup ces derniers jours, dit-il. Tu y penses tout le temps ? Dis donc, ça doit être un sacré coup de foudre.  
 
    — Tu as lu ?  
 
    — Juste ça.  
 
    — Ça ne te regarde pas.  
 
    J’éteins la plaque-tronique en fronçant des sourcils. 
 
    — C’est qui ? Encore Théodore ?  
 
    Et voilà qu’il fait référence à mon stupide béguin de l’année dernière.  
 
    — Non, laisse-moi tranquille, je marmonne puis je le chasse sans autre forme de procès.  
 
    Je claque la porte et la solitude s’engouffre dans la pièce en une bourrasque de vent humide. Il ne va pas tarder à pleuvoir. Je ferme la fenêtre et me rassois sur ma chaise, la tête sur les avant-bras et les avant-bras sur le bureau.  
 
    Seule.  
 
    J’émerge de ma chambre, deux longues heures plus tard, sans avoir répondu à Iriane. Les garçons sont couchés depuis un moment, surtout Edonis qui doit respecter le couvre-feu des enfants : 21h30 maximum, heure à laquelle commence les divers programmes télévisés concernant les hotors. Mes parents sont dans le salon. Papa somnole sur le canapé. Maman, sur le fauteuil, regarde les informations.  
 
    — Ëna, peux-tu m’amener la carafe d’eau, s’il te plaît, me demande-t-elle sans quitter l’écran des yeux.   
 
    Je me faufile vite dans la cuisine en découvrant Kris McTrinm et sa partenaire de Dualité, Klara Bel à la télévision. Tous deux en tenue de service et loin d’être maquillés comme lors de leurs apparitions dans les célèbres émissions du Centre. Mauvais, très mauvais timing pour sortir de ma chambre.  
 
    — À quelle heure commences-tu demain ?  
 
    — Je suis ravi que nous soyons venus à bout de l’épuration de la ville de Sylvens, adresse Kris au journaliste. Vraiment, c’est un soulagement de constater que grâce à nos efforts constants nous parvenons à de tels résultats. 
 
    — Huit heures, je réponds en lui servant un verre d’eau.  
 
    Ma mère m’adresse un regard qui signifie « que fais-tu encore debout, alors ? » tandis que j’ignore les propos des Contrôleurs à l’écran, mais plus je me concentre pour ne pas les écouter, plus je les entends. 
 
    — Cela va de soi que nous devons toujours rester vigilants, mais comme la dit mon partenaire c’est un soulagement, ajoute Klara.  
 
    Je rafle la dernière pomme de la corbeille à fruit — mon but premier en m’aventurant ici- et file me réfugier dans mon cocon insonore. Pourtant le mot « épuration » martèle mon crâne aussi assourdissant qu’un marteau piqueur. Le silence n’existe pas, c’est un leurre. Ce n’est jamais, jamais silencieux dans ma tête.  
 
    Épuration.  
 
    Les hotors sont l’espèce impure dont il faut soulager la Région Centrale. Voilà ce que signifie ce mot.  
 
    Épuration.  
 
    Pourquoi le neveu d’un homme affirmant cela me protégerait ? Pourquoi ? Le sac en dessous de mon lit me hèle. Sans y réfléchir à deux fois, je m’en empare et passe par la fenêtre.
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    La Ville s’endort  
 
      
 
      
 
    Si jamais je décide réellement de m’enfuir, il faudrait que je songe à emporter une lampe torche. J’ai beau connaître cette partie de la forêt comme ma poche, je ne cesse de me prendre les pieds dans des racines.  
 
    J’erre sans but, laissant les sons fourmillants des insectes et des animaux m’emplir l’esprit, afin que les paroles de Kris et Klara ne soient qu’un écho indistinct. Mon cœur cogne contre mes côtes comme le sac contre mon dos. Mes mains sont complètement moites, je réalise en lançant mon trognon de pomme dans la pénombre alentour. Je marche, marche, marche, jusqu’à être vidée.  
 
    Je me rappelle de la fois où nous avions enfreint le couvre-feu avec Eben et Iriane. Elle dormait à la maison et nous nous étions éclipsés comme je le fais ce soir. J’étais grimpé dans cet arbre, je me rappelle en passant devant le haut manguier. Notre escapade s’était finie chez une infirmière à la frontière du Village. J’avais mal jugé la distance entre ma main et la branche que je voulais saisir. La chute n’a pas duré, je me souviens vaguement de m’être griffé le visage et les jambes sur des feuilles et des branches. La douleur dans mon bras à l’atterrissage est ce qui m’a le plus marquée. Violente. Lancinante. Obsédante. Même en laissant mon bras pendre normalement, la souffrance m’arrachait des larmes. C’était horrible. Je m’assois au pied de l’arbre, revivant l’instant qui a marqué à vie ma phobie des hauteurs. Je me remémore la scène aussi longtemps qu’elle efface mes préoccupations actuelles. Puis, lorsque la lettre « K » fait à nouveau des siennes, je reprends mon interminable marche nocturne.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Waouh, tu tires une de ces tronches.  
 
    Eben, son sac sur le dos, passe devant la porte de ma chambre où je me tiens avachie contre l’encadrement. À moitié réveillée — ou à moitié endormie, tout dépend, je le regarde partir pour le Forconn. Il commence une heure avant moi.  
 
    — Je vais très bien, merci de demander, je réponds en me frottant les paupières.  
 
    Il s’arrête un instant, se demandant si c’est du lard ou du cochon. Edonis me sauve des questions délicates qui auraient suivi, lorsqu’il sort de la salle de bain en courant, nu comme un ver.  
 
    — Beni, crie-t-il en entrant dans leur chambre, maman a dit que tu dois m’emmener à l’école. 
 
    — Je vais être en retard, moi.  
 
    — Oui, désolée, intervient notre mère depuis le salon, je dois garder Veda, son père me l’a déposé avant l’heure, un imprévu apparemment.  
 
    Il est clair qu’elle n’a pas perçu l’ironie dans la remarque d’Eben. Elle apparait dans le couloir, Veda tétant un biberon dans les bras. Elle la replace plus haut sur sa hanche en caressant les mèches fines et éparses sur son crâne. Maman adore les enfants. Si son diagnostic médical concernant une cinquième grossesse n’avait pas été aussi sombre, notre maison n’aurait pas été assez grande pour nos autres potentiels frères et sœurs. On pourrait dire qu’elle a trouvé une sorte de réconfort dans son métier d’assistante maternelle.  
 
    — Edonis a déjà fini sa douche ? réalise-t-elle. Edonis ! Va te savonner.  
 
    Eben et moi entendons la panique de notre petit frère d’ici alors qu’il se dépêche pour s’habiller. 
 
    — Mais, Eben a dit que ça servait à rien ! se défend-il quand maman le rejoint dans la pièce.  
 
    — Tu lui as dit ça ? je souffle en haussant les sourcils.  
 
    — Ça a dû m’échapper. 
 
    Je secoue la tête, encore plus lasse que je ne l’étais.    
 
    — Qu’est-ce que Yuna peut bien te trouver ?  
 
    Je l’ai tenu au courant hier, au sujet de Yuna. Il peut être si imprévisible parfois que j’ai jugé préférable qu’il connaisse les sentiments qu’elle a pour lui. Comme je l’avais prédit, à part flatter son ego, cela ne lui a fait ni chaud, ni froid.  
 
    — Certainement mon charme de paysan. 
 
    — De paysan déluré, précise.  
 
    Il rit en glissant ses doigts dans ses cheveux en pleine guerre capillaire. Je bâille quand mes soucis m’accablent un à un : mon jumeau et moi sommes à deux services différents au réfectoire, aujourd’hui, Théren est encore en vie, je suis une hotore, Kurtis sait. 
 
    Quelques minutes plus tard, le paysan déluré et l’Edonis savonné prennent ensemble la direction de l’apprentissage. Je n’ai pas bougé du pas de ma porte d’un iota quand maman file à l’entrée pour accueillir un autre bambin. Elle cille en me voyant.  
 
    — Dis donc Ëna, tu as une mine affreuse.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Ma récréation se déroule à mon poste d’observation, mon carnet de dessin sur l’avant-bras et les pensées électrisées par l’angoisse. J’épie Kurtis installé au kiosque au centre de la cour, il discute avec Yuna. Son attitude n’a changé en rien. Peut-être est-il plus cerné. Peut-être n’est-il pas au sommet de sa forme, non plus. Mon crayon s’anime entre mes doigts et sans crier gare, je le dessine. Des réponses coulent, imperceptibles, comme des filets d’eau de pluie sur une fenêtre. Bien sûr qu’il est plus cerné. Bien sûr que s’il était un Rudler, il aurait eu droit au « tu tires une des ces tronches » suivi du « tu as une mine affreuse ». Bien sûr.  
 
    Cependant, les explications que je brûle d’avoir ne me viennent pas. J’aimerais savoir à quoi il pense. S’il a peur. S’il hésite à me dénoncer. Je trace son visage. S’il y a renoncé. Le retrace. S’il préfère ne plus jamais en parler. Je m’attarde sur les détails, m’attendant à un éclair vif dans un ciel sans nuage. Laquelle de ses propositions est la plus probable ? L’incertitude me ronge. La foudre ne vient jamais.  
 
    La mélodie signalant la fin de notre pause se répand dans la cour, je me relève, l’observe une fois encore. Je n’avais pas prévu que nos regards se croiseraient. Trois secondes, peut-être quatre. C’est suffisant pour que mon imagination superpose son visage à celui de son oncle et qu’il récite les mêmes paroles en me fixant sans broncher. Je suis ravie que nous soyons venus à bout de l’épuration. Je baisse la tête. Épuration.  
 
    Manger seule au réfectoire a toujours été synonyme de vulnérabilité. Non qu’Eben fasse peur à un Théren, mais deux villageois d’un coup, c’est trop pour lui. Harcèlement et lâcheté sont de vieilles copines adeptes du « jamais l’une sans l’autre ». Pourtant contre toute attente, mon déjeuner se passe sans encombre. Seule bien sûr, mais dans la paix. Je termine même mon plateau-repas, moralisée par les émissions santé et les discours de maman sur l’IMC parfait. Il me manque pas mal de muscles et de graisse pour l’atteindre. Mais bon, quand on a le plus gros défaut du monde, à quoi bon avoir le poids idéal ? Autant laisser ce genre de préoccupations pour des Yuna, ou des Kurtis. 
 
      
 
    Monsieur Leighton, professeur de sport des classes de Tiers2, déclaré absent ce jeudi après-midi, pourra finalement assurer son cours. Merci de vous rendre en classe comme le prévoit initialement votre emploi du temps.  
 
    Le Bureau administratif.  
 
      
 
    Voilà pourquoi on ne doit jamais se réjouir trop vite. Je soupire en fermant les yeux. Mon après-midi qui devait se passer paisiblement au fin fond de la salle d’étude s’annonce blondement oppressante. Sans plus tarder, je quitte les toilettes et prends le chemin des vestiaires. Autant ne pas cumulé un second retard au cours de monsieur Leighton. Je croise Loo et son amie Lucilda dans les vestiaires, cette dernière enlève ses chaussures avec une lenteur exaspérante. Personne d’autre. En même temps, quelle idée d’envoyer ce message dix minutes avant le début du cours en question.  
 
    Je monte l’escalier menant au simulateur, passe devant la table-tronique allumée du professeur, et arrive dans le long couloir des ascenseurs. Je ne vais pas plus loin que la porte d’ascenseur une. Personne. Ce n’est pas normal. Je sentais bien que quelque chose clochait, mais désormais j’en suis sûre. Je sors ma plaque-tronique pour relire le message. L’ascenseur à côté de moi s’ouvre avant que je n’aie le temps de vérifier l’expéditeur. On me force à y entrer. Ma plaque se fracasse à terre. Je suis frappée contre la paroi avec une force qui chasse l’air de mes poumons.  
 
    — C’est l’heure des regrets, paysanne. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Théren me plaque sa main sur les lèvres. J’ouvre la bouche pour le mordre. Mauvaise idée. Je sens une pilule me tomber sur la langue tandis qu’il l’empêche de ressortir. Sa paume recouvre à moitié mon nez. Je le pousse. Il ne bronche pas, il m’écrase de tous son poids contre l’ascenseur. Celui-ci en marche nous conduit vers les entrailles du Forconn. La pilule glisse sur ma langue quand mon agresseur me penche la tête en arrière. Son agressivité est telle qu’il nous fait tomber dans l’espace restreint. Mon crâne se cogne je ne sais où puis contre son menton, et j’ai juste le temps de lui décocher un coup de pied bien placé. La pièce s’obscurcit, mais je vois les rougeurs sur son visage. Il souriait à moitié jusqu’alors, mais là, la colère s’embrase dans ses prunelles claires de serpent. J’ai des sueurs froides en réalisant que je ne suis pas de taille contre lui. Il m’a piégé. Le message, Loo, son amie dans les vestiaires, tout n’était qu’une mise en scène. Je m’étouffe avec pilule quand le manque d’air se fait cruel. Il change sa main de place, enserrant plus férocement son emprise sur moi. Il est quasiment assis sur mes genoux, mes poignets se brisant sous sa poigne. Mon souffle fort emplit l’espace.  
 
    — Ne fais pas ça. 
 
    Je ne sais même pas ce que « ça » est. Un rictus reparaît sur ses lèvres. Il fait non de la tête.  
 
    — Tu crois vraiment que me dénoncer est sans conséquence ?  
 
    Mon cœur frappe mes côtes. 
 
    — La simulation débute dix secondes après inhalation de l’Imaginaire, déclare les haut-parleurs. 
 
    — Je le rapporterai à la principale.  
 
    — Et qui croira-t-elle ? Moi ou une villageoise.  
 
    Mon coup de genou ne le fait même pas sourciller.  
 
    — J’irai voir madame Quépart, elle me… 
 
    — Attends, attends, me coupe-t-il, ses pupilles suintant de vices. Madame qui ? Quépart ? Comme celle qui a été renvoyée avant-hier ?  
 
    La porte de l’ascenseur s’ouvre derrière moi et il me pousse dans le simulateur sans ménagement.  Je me redresse, lance un poing dans le vide, l’autre l’atteint à l’oreille. Il me décoche un coup de pied qui fait hurler mon tibia et je retombe sur les fesses. 
 
    — Profite de la simulation ! Je l’ai faite spécialement pour toi.  
 
    Il me jette une oreillette dans la fente que laisse la porte en se fermant.  
 
    — Tu en auras peut-être besoin. 
 
    Je me serais coincé les doigts si cela avait empêché la porte de se fermer, mais il est trop tard. Je me colle les épaules à l’ascenseur, mon unique repère dans la noirceur qui me dévore. Je me baisse pour trouver l’oreillette, guidée par son grésillement. Un coup d’éclair dissipe l’obscurité une fraction de seconde. D’abord, il n’y a rien, puis à l’éclair suivant, des immeubles en ruines monstrueusement hauts apparaissent. Ils effleurent un ciel gris et pixelisé.  
 
    — Un conseil, tu ferais mieux de courir. 
 
    — Arrête ça, Théren.  
 
    — Bien bien, plus de conseils alors, détourne-t-il mes paroles.  
 
    Le mur dans mon dos vibre, je relève le menton. Derrière moi, l’ascenseur a été remplacé par un bâtiment fissuré et menaçant de me tomber dessus. Je fuis droit devant. Des pans de murs entiers et des balcons s’effondrent, atterrissant au centimètre près où je me tenais. Je bute sur le bord d’un trottoir émietté et m’écorche les deux genoux. Mon oreillette pouffe entre mes mains.  
 
    Théren, espèce de sale…  
 
    En grinçant des dents, je traverse en boulet de canon la ruelle. Les deux immeubles qui la bordent cèdent comme des châteaux de cartes. La poussière de béton embrume mon champ de vision. Je tousse, chasse la poudre qui me rentre dans les yeux. Une barre de fer me frôle l’épaule en chutant. Des gravats crépitent sur ma peau. Je cours à l’aveuglette dans ce brouillard suffoquant alors que d’étranges fourmis tétanisent mes mollets. Chaque pas devient plus ardu que le précédent.  
 
    Mon cœur me remonte dans l’œsophage quand je fourre les pieds dans un trou invisible. Je me heurte le front au rebord et atterris sur le coccyx dans un cri.  
 
    Merde !  
 
    Je devine la jubilation de Théren en m’entendant gémir des injures.  
 
    Du gris et du rouge se mélangent sur ma paume quand j’ôte la main de mon front chaud. Je suis dans des égouts, illuminés par de défaillants néons rouges. L’odeur me donne envie de gerber.  
 
    — A-Arrête, Théren. J’ai peur. Tu entends ? Tu me fais peur. Qu’est-ce tu veux de plus ?  
 
    Le supplier m’écœure, mais l’angoisse fourmillant au creux de mon ventre ne me laisse pas le choix. L’atmosphère est si glauque.  
 
    — J’admets que c’est une bonne question, mais j’ai mieux : que va-t-il t’arriver ensuite ? 
 
    Mes artères pulsent fougueusement le sang dans mon organisme. Son ruissellement vif m’étourdit. Le cerveau en surchauffe, je demeure pétrifiée au sol, les avant-bras transpirants. C’est une simulation, tout peut arriver. Théren pourrait me faire dégringoler de plus haut encore, et je n’ai aucune idée de comment réagirait mon corps face à un puits sans fond. Mal, bien sûr. Mais à quel degré de mal ? Les mots suivants m’irritent encore plus la gorge que la poudre de béton.  
 
    — S’il te plaît… 
 
    Jouer avec mes émotions est trop dangereux. Je ne peux pas le laisser cogner contre la prison de l’hotore, il suffirait d’un rien pour qu’elle s’ouvre encore une fois.  
 
    — « S’il te plaît », se moque-t-il. Tss. Derrière toi, paysanne.  
 
    Je me tourne en me relevant, tenant péniblement sur mes jambes grelottantes. Je ne les avais jamais vus en vrai. Enfin, de manière aussi réaliste disons, vu que rien de ce qui m’entoure n’est réel. Un frisson fait le voyage de mes orteils à mes cheveux. Ce sont des hotors aveugles. J’en ai parlé avec Kurtis une fois, durant une pause en cours de sport. Nous devons les étudier à la fin du second trimestre, mais il en savait déjà beaucoup. L’hideux résultat d’essai de mutation génétique sur des hotors, m’a-t-il dit. Ils se sont échappés d’un laboratoire dans la capitale et grouillent maintenant dans les sous-sols de la ville. Aveugle, car l’obscurité dans laquelle ils vivent leur a fait perdre la vue. Et hideux, car je n’ai même pas l’impression d’être face à un être ayant jadis eu forme humaine. Ils sont trois. Géants à la peau translucide et bleuie par leurs veines saillantes, les prunelles vides à l’exception de leurs sceaux rouges, vert et violet, dotés d’ongles gris de la taille de couteau. Je recule, omettant tout geste brusque.  
 
    — Théren, ne fais pas ça.  
 
    Silence radio.  
 
    — S’il te plaît. 
 
    Un courant électrique me traverse les nerfs. Un néon grésille puis vire au bleu avant de reprendre sa teinte originelle. Un des hotors se couvre de pixels.  
 
    — Qu’est-ce que tu fabriques ? j’entends Théren s’agacer. 
 
    Ces mots ne me sont pas destinés. À qui parle-t-il ? Bientôt, je n’arrive plus à faire un pas, mes jambes sont lourdes comme de l’étain. Chaque effort pour les bouger provoque des vagues mordantes de fourmillement. Et lorsque je suis à l’arrêt le plus total, les trois monstres fondent sur moi.  
 
    — Non ! je m’époumone en croisant les bras devant mon visage dans une tentative de protection. 
 
    Les premiers ongles qui m’atteignent me tailladent le flanc. Je hurle en repoussant les peaux froides et les griffes qui m’assaillent.  
 
    — S’il te plaît ! 
 
    Un coup que j’allais me recevoir en pleine joue me traverse à la façon d’un fantôme dans un nuage de pixel. Du bleu pétant jaillit dans les égouts. Les fourmis dans mes muscles disparaissent puis reparaissent à l’instar du sang sur mon corps. Les erreurs de programmations se succèdent. Je me ratatine au sol, pleurant de douleur sous les attaques des hotors. Une vague de chaleur me submerge et presque inconsciemment je la retiens. J’endure en souffrant le martyre, mais j’endure comme une humaine.  
 
    Mon dernier cri se perd dans une forêt enneigée. Je suis entourée d’une neige éclatante sous un soleil tiède. Même si je n’en ai jamais vu qu’à travers l’écran de la télé, je la reconnais. Je ne ressens plus les blessures, ni l’endolorissement de mes membres, ni l’effluve répugnant des égouts. Seul le traumatisme reste. Le contraste est violent. Je tremble, mais pas de froid, pourtant je me doute que je devrais avoir froid. Les griffes des hotors Aveugles paraissent rôder au-dessus de mes épaules, mais Théren a disparu. Incapable d’analyser lucidement la situation, je lève la tête vers le ciel clair. 
 
    Le lieu est singulièrement bienveillant. Devrais-je m’en inquiéter ? L’esprit dans le brouillard et mon nez soufflant de la brume, je ne saurais juger le temps écoulé avant que la voix du simulateur ne retentisse :  
 
    — Les dix minutes imparties viennent de s’achever. Veuillez patienter, l’Imaginaire cessera bientôt de faire effet.  
 
    Le simulateur se plonge à nouveau dans les ténèbres. L’ascenseur s’ouvre. Le soulagement est si intense que mes jambes défaillent. Deux mains me rattrapent. 
 
    — Yuna ?  
 
    Prise d’un vertige épouvantable, je me rattrape à ses coudes.  
 
    — Comment… ? je commence avant de secouer la tête. 
 
    Mes jambes en carton-pâte ne m’offrent aucun support et l’estomac barbouillé, je ne m’autorise plus une syllabe.  
 
    — Je me suis occupée de Théren, dit-elle. Kurtis a arrêté la simulation. Accroche-toi à moi.  
 
    La présence psychologique de la poussière dans ma gorge me fait tousser sur tout le chemin jusqu’aux toilettes alors que je me retiens de pleurer.  
 
    Je vomis tout ce qui avait pu remplir mon estomac à midi. Dire que je m’étais forcé à finir. Haricots verts, poulet, ananas. Beurk. L’abjecte couleur du mélange et les aliments à demi-digérés que je reconnais dans l’eau des toilettes me répugne. Un frisson de dégoût m’agite toute entière et provoque une seconde vague de régurgitation. La troisième se compose pour la grande majorité de bile. Je passe le quart d’heure suivant, face au lavabo à boire de l’eau et à me rincer la bouche. Je termine par me gicler de l’eau au visage pour effacer mes rougeurs, mes larmes et ma sueur. Le reste est ineffaçable. Le souvenir de ce rire en particulier qui attise une haine que je n’avais jamais ressentie envers quelqu’un. Je suis l’hotore, il est l’humain. Mais aujourd’hui, il est le monstre.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je comptais plus sur la présence de Yuna que sur celle de mon partenaire de Dualité à ma sortie des toilettes et j’ai eu tort. Yuna est parti, mais lui est appuyé contre le mur du couloir, tapotant ses doigts contre sa cuisse. Il s’arrête en m’apercevant. Ma poitrine se contracte.  
 
    — Ça va mieux ?  
 
    Mes membres se raidissent, l’air cesse d’intégrer mon larynx. Je hausse les épaules, en sentant l’étourdissement m’affliger de maladresse.   
 
    — Yuna m’a dit de te donner ça.  
 
    Je récupère ma plaque-tronique, une fissure de plus sur l’écran. Le contour de mes yeux me pique et je fronce des sourcils pour cacher mon instant de faiblesse. Ma vision se rétrécit brusquement pour n’encadrer que mon interlocuteur.  
 
    — Merci.  
 
    Je le vois hocher la tête à travers un rideau de taches noires. Mon rythme cardiaque accélère derechef. Mes mots sont hachés quand je m’enquiers : 
 
    — Comment avez-vous su où nous étions ?  
 
    Une surveillante déboule de l’escalier à l’angle du couloir interrompant sa réponse. Je ne la vois pas, je perçois juste le claquement de ses talons et sa voix.  
 
    — Excusez-moi tous les deux, vous ne devriez pas être en cours ?  
 
    — Notre professeur est absent, répond-il avant que mon cerveau ne traite les premiers mots de son interrogation.  
 
    — Dirigez-vous en salle d’étude dans ce cas.  
 
    Obéissant, il acquiesce, puis moi de même, pour au final faire comme bon nous semble. Hors de question que je mette un pied dans une salle où ils se trouveraient. Kurtis le devine sans que je ne dise mot. Il ralentit l’allure en me voyant à la traîne. Je suis en plein début de crise d’angoisse alors que nous nous égarons volontairement derrière une cage d’escalier.  
 
    — Es-tu sûre d’aller mieux ? fait-il en remarquant ma respiration agitée.  
 
    Hors de vu des surveillants et surtout loin de tous ceux que nous pourrions trouver en étude, je m’assois lourdement sur le parterre dur et froid. L’oxygène qui arrive à se glisser en mon sein me fait hoqueter. Mon ventre frémit.  
 
    — Rudler ?  
 
    Je lève une main pour lui faire comprendre que cela va passer. Mon propre corps m’étouffe. J’aimerais quitter ma peau et courir loin d’elle. Je rejette une goulée d’air, j’en inhale une plus grande accompagnée de gémissements que je tente de retenir. La scène se répète encore et encore sans que je parvienne à me calmer. Mes épaules tremblent, l’air tressaute à chaque fois qu’il touche le milieu de mon buste. Je ferme les yeux, les genoux collés à ma poitrine. Des chuintements de tissus m’alertent sur le fait qu’il vient de s’assoir face à moi. Quand je me dis que ma crise va durée l’éternité, je parviens à chuchoter les mots « je suis désolée ».  
 
    — Tu n’as pas à l’être.  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — C’est que… Loo, Théren… toi, je bredouille.  
 
    — Moi ?  
 
    Lui ? Qu’est-ce que je viens de dire ? Je viens de dire ce que je pense, malheureusement et sans aucun filtre.  
 
    Mon regard se confronte à ses iris trop clairs. Je leur aurais préféré une teinte brune et chaleureuse.  
 
    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, je… 
 
    Mes paroles se perdent dans le néant. Ce que je voudrais dire, ce que je pense réellement, ce que je ne peux dire, les trois sont remués dans mon crâne et leur mélange forme le silence.  
 
    — Tu ? Tu veux me dire que tu peux subir les attaques de trois Aveugles sans t’évanouir sur le coup, mais que me voir suffit à provoquer un malaise ?  
 
    Difficile de dire s’il plaisante à moitié ou non. 
 
    — Je voulais te dire merci. 
 
    — Drôle de façon de le dire.  
 
    Mes inspirations se régulent, mais mon souffle continue de se bloquer par instant.  
 
    — D’ailleurs, tu n’as pas besoin de me remercier. Tout est grâce à Yuna.  
 
    — Comment a-t-elle su ? je demande, non sans effort.  
 
    — Théren diffusait ta simulation en direct sur les interfaces-troniques de quelques personnes de la classe.  
 
    Je ferme les yeux écœurée.  
 
    — Yuna en faisait partie et elle est venue me prévenir. Certainement, car je suis ton partenaire de Dualité.  
 
    Choix compréhensible, même si j’aurais mieux aimé qu’elle prévienne Théodore. 
 
    — Je n’aurais jamais pensé que Yuna prendrait ta défense. Et à l’évidence, Théren non plus. Tu aurais dû voir sa tête.  
 
    Un sourire moqueur fait une brève halte sur son visage. Il ne devrait pas se contenir devant moi, il n’y a pas qu’à lui que le malheur de Théren fait plaisir. Mais il le fait, et je comprends pourquoi.  
 
    — Il a dû croire qu’il l’impressionnerait. Loupé.  
 
    — L’impressionner ? Est-ce qu’il l’aime bien ?  
 
    — Plus ou moins. C’est Théren, on n’est jamais vraiment sûr. Mais il a quand même fait une sacrée tête.  
 
    Son demi-rire est coupé par la sonnerie de sa montre. À peine l’enclenche-t-il que deux messages holographiques s’en échappent. Je les lis par transparence.  
 
      
 
    2 nouveaux messages  
 
      
 
    LOO vous a envoyé une image. 
 
      
 
    LOO  
 
    « Il semblerait que Kurtis et Ëna soient un peu plus que partenaires de Dualité. Joli portrait, Rudler. » Qu’en penses-tu, Kurt’ ? Et si j’envoyais ça à tout le Forconn ?  
 
      
 
    L’image en question n’est autre que mon dessin. Celui où j’ai représenté Kurtis. Un portrait plus ou moins. La honte me monte aux joues. Nos regards se croisent. Il a peut-être l’air de vouloir s’enterrer six pieds sous terre, mais pour ma part ce serait plusieurs dix. De la chaleur fait crépiter tout mon visage. Une relation entre lui et moi serait critiquée, évidemment plus pour lui que pour moi, mais je suis celle qui l’a représenté. Je me pince les lèvres. Lui aussi. Il passe une main devant sa bouche. Un ricanement déplacé me monte à la gorge et efface momentanément le contrecoup de ma crise. Un autre contact visuel et de concert, nos rires mesurés explosent de derrière l’escalier.  
 
    Il y a quelque chose de nerveux dans notre hilarité partagée, une sorte de mixte entre tension et soulagement. Cependant, cela dure peu et il finit par redevenir grave :  
 
    — Théren et elle sont ridicules.  
 
    — C’est en partie ma faute. Je dessine des élèves pendant les récréations, je me justifie. Je ne me doutais pas qu’ils fouilleraient dans mon carnet de croquis.  
 
    Il hausse les épaules, mais je vois bien que cette histoire le dérange. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir les rougeurs à ses joues.  
 
    — Loo m’avait déjà prévenu qu’elle le ferait quand j’ai modifié la simulation. 
 
    Alors, la neige, le ciel clair et la bienveillance, c’était de lui.  
 
    — J’ai aimé.  
 
    — Ma simulation ? Tant mieux. Je ne pouvais pas te faire quitter le simulateur tant que tu étais sous l’effet de l’Imaginaire alors je n’ai pas eu d’autres choix que de te proposer une autre simulation.   
 
    — Eh bien, la neige a été un bon choix. Même si j’étais trop secouée pour en « profiter ».  
 
    À quoi est-ce que nous jouons ? Chacun de nos mots sonne plus faux les uns que les autres, parce que ce n’est absolument pas le sujet qui nous préoccupe.  
 
    — J’avais déjà programmé cet endroit avant, mais il manque de réalisme. J’imagine que tu n’as pas eu froid.  
 
    — Non, pas du tout.  
 
    Pour le moment, nous jouons la sécurité. 
 
    — Pour en revenir à Loo, dit-il en sortant un papier plié et froissé de sa poche : la version papier de mon dessin. Elle me l’a déposé sur la table de simulation avant de s’enfuir.  
 
    Il me le tend. Je savais bien que mon croquis avait une dimension trop intime, mais maintenant que je le revois en vrai, c’est encore plus flagrant. Débile que je suis. Pourquoi ne l’ai-je pas déchiré quand je m’en suis rendu compte ?  
 
    — Au début, je me suis demandé en quoi c’était une menace pour moi étant donné que tu m’avais dessiné. Mais, on dirait que j’ai posé pour toi. C’est presque dérangeant.  
 
    Oui et les choses qu’il sous-entend sont encore plus dérangeantes. La façon dont il le dit me donne l’impression d’être une sorte de voyeuse. J’aime dessiner. Point.  
 
    — Je n’aurais pas l’audace d’avoir des sentiments pour un McTrinm.  
 
    L’indignation se ressent dans ma voix. 
 
    — L’audace ? relève-t-il en pouffant, McTrinm n’est qu’un titre, un nom de famille.  
 
    C’est ce qui s’appelle tourner autour du pot. 
 
    — Un nom de famille terrifiant.  
 
    Son sourire reparaît. Pitié ou sarcasme, seul lui le sait.  
 
    — À mon tour d’être honnête alors. (Il penche la tête en arrière, brusquement happé de sériosité.) Je n’étais pas venu pour toi en salle de sport.  
 
    Je plisse des paupières, pas sûre d’avoir saisi. Alors ça y est ? S’en est fini des faux-semblants ? 
 
    — J’étais venu pour Théren et Loo. Ils m’avaient l’air plus en danger que toi.  
 
    Apparemment oui. J’écarquille les yeux.  
 
    — Je savais que tu n’étais pas celle ouvrant les hostilités, bien sûr, se reprend-il.  
 
    S’il a décidé de jouer la carte de la franchise, peut-être que je devrais faire de même. 
 
    — Je ne contrôle pas (enfin, enjoliver les choses ne devrait pas faire de mal) bien mon s…, enfin tu vois. Et même si c’était le cas, je n’en serais jamais venu à un extrême.  
 
    Depuis sept ans, la vérité me vient moins aisément que le mensonge. Aurais-je réellement laissé Théren s’en tirer sans la moindre égratignure ? La réponse est non, et j’aime mieux ne pas imaginer ce scénario catastrophe.  
 
    — Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas dangereuse.  
 
    Il fixe mon dessin et le fait tourner entre ses doigts. Comme si avoir une conversation tendue n’était pas assez, il faut en plus que je sois embarrassée.  
 
    — Tu n’es pas comme les autres ho…  
 
    — Non, je l’interromps avant qu’il n’énonce le mot.  
 
    Il passe le pouce sur le papier légèrement granuleux.  
 
    — J’ai vu tes résultats au test. Comment est-ce possible ?  
 
    Le fameux test ADN. Je décèle dans son regard une lueur de curiosité. 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    J’avale un peu trop d’air, mon ventre tressaille.  
 
    — J’aurais tellement voulu que le test dise vrai. J’en rêverai 
 
    Mon souhait reste en suspension dans l’air que nous respirons.  
 
    — Je ne peux imaginer, souffle-t-il. 
 
    Bien sûr, cela doit être si éloigné de sa réalité. Je me mets à sa place. Fils de Contrôleur depuis des générations et futur prétendant au rang, face à une jeune hotore qu’il côtoie de temps à autre au Forconn. 
 
    — Je mentirais si je disais que je n’ai pas songé à te dénoncer, murmure-t-il comme une suite logique à mes songes.  
 
    — Merci de n’en avoir rien fait.  
 
    Mes remerciements abrupts lui font de nouveau baisser les yeux. À sa place, me dénoncer est ce que je ferais sans hésitation. Pourquoi pas lui ?  
 
    Je l’observe. Quelque chose se cache derrière le regard qu’il m’adresse, des réponses qu’il garde pour lui, des motivations qu’il dissimule. D’un geste machinal, il passe la main sur sa nuque.  
 
    — Tu l’as dit. Tu n’es pas dangereuse, dit-il, tu n’en as pas l’air, du moins.   
 
    Je sais au moment exact où il prononce ces mots que ce n’est pas la véritable raison de son silence à mon sujet. Je me garde bien de le faire remarquer. Je n’en ai pas « l’air », ce n’est pas une raison suffisante.  
 
    Il reporte son attention sur mon dessin.  
 
    — Tu as un sacré coup de crayon.  
 
    Je me déride en le remerciant puis récupère jalousement mon croquis. Plus une feuille ne quittera mon carnet, désormais.  
 
    — Pourquoi m’as-tu dessiné ?  
 
    Moi qui croyais en avoir fini avec ma gêne, voilà qu’il en rajoute une couche.  
 
    Pourquoi en effet ? 
 
    — J’aime représenter des personnes qui dégagent quelque chose.  
 
    Je suis de ces gens qui préfèrent représenter des forêts enflammées plutôt que des bougies, des falaises plutôt que des plaines, une tempête plutôt qu’un soleil. Uniquement et simplement pour cette feinte excitation que j’ai en dépeignant ces paysages périlleux. 
 
    — Et qu’est-ce que je dégage ? 
 
    — Je te le dirais peut-être un jour.  
 
    Forêts enflammées, falaises, tempêtes, Kurtis. C’est exactement le même frisson : le danger.  
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    Minuit, l’heure du crime 
 
      
 
    — J’ai retrouvé mon ancienne Garnie. J’en ai toujours pris grand soin. Regarde comme elle est belle.  
 
    J'y jette un coup d'œil, pendant que madame Edelweiss serre mon corset au point que je sente mes organes s'entretuer dans mon ventre. La robe est magnifique, et pour une fois je ne suis pas ironique. Ma mère la dépose délicatement sur mon lit. Ce simple mouvement s'accompagne d'une variation de couleur époustouflante, du vert au bleu, du bleu au vert avec un passage par le noir. Dans le dos la robe s'attache en un noeud en forme d'ailes de colibri.  
 
    Madame Edelweiss tire plus fort et je tourne la tête vers le miroir où mon corps auparavant rectangulaire à adopter une courbure plus féminine.  
 
    — Ce n'est pas assez serré ? je demande, mes inspirations diminuées de moitié. 
 
    — Loin de là, petit colibri. 
 
    Le surnom qu'elle m'a attribué depuis mon jeune âge prend tout son sens aujourd'hui. Et connaissant le personnage, il se pourrait que ce ne soit pas un hasard. Elle avait prédit à maman qu'elle aurait des jumeaux et annoncé à Alonn que papy allait mourir quatre mois avant que cela n'arrive. « L'autre folle » l'appelle ma grand-mère, sa voisine de palier. Même si force est de constater que je préfère la compagnie de cette autre folle à la sienne.  
 
    — Veux-tu que je t'aide avec ta coiffure ?  
 
    — Non merci, je réponds sèchement à maman. 
 
    Justement, quand elle agit comme cela, elle me rappelle sa propre mère. Elle sait bien qu'Eben et moi ne voulons pas mettre les pieds à cette commémoration du 17. Je refuse de croire qu'elle ignore que nous ne sommes pas appréciés au Forconn, ce serait trop facile. Elle se voile la face à ce sujet et préfère que nous faisions semblant d'être ce que nous ne sommes pas. Grand-mère tout craché.  
 
    — Et ton maquillage ? 
 
    — Je vais le faire seule.  
 
    — Pourquoi ne servirais-tu pas une part de gâteau à ton petit dernier ? Je l'ai posé sur la table du salon, propose madame Edelweiss à maman en nouant enfin les lacets dans mon dos.  
 
    La voir quitter la pièce me détend. Edonis lorgnait le moelleux au chocolat tel un lion devant une antilope. Je le comprends et j'en aurais pris une part si je ne m’étais pas déjà brossé les dents. Il n'existe pas une personne dans le Sud capable de rivaliser avec les desserts de madame Edelweiss. Derrière moi, elle s'installe sur ma chaise de bureau, le plastique grinçant sous son poids. 
 
    — Ah ces émissions et leurs présentateurs trop bavards. 
 
    J'allais récupérer la robe. Ses paroles m'ont arrêtée.  
 
    — Comment faites-vous cela ? je souffle, médusée.  
 
    Il est impossible qu'elle ait associé le fait qu'Eben et moi ne voulions pas aller à cette fête à l'émission qui est passée avant-hier sur Nationale 1ère. Cette émission inutile où le présentateur encore plus inutile a déclaré : « une commémoration du 17 à dix-sept ans, c'est une soirée qui ne se rate pas ». C'est là que maman s'en est souvenue alors qu'Eben qui passait dans le salon a marmotté : « le salaud… ». 
 
    — Quoi donc ? 
 
    J'enfile la Garnir en prenant mille et une précautions. Dans un nouveau gémissement de chaise, madame Edelweiss vient m'aider à attacher le nœud-aile à ma taille.  
 
    — Voir ces choses. 
 
    Le soir de ma récente mutation me revient en un flash. J'avais vu Eben dans une flaque de sang. Est-il possible qu'elle soit comme nous ? Sont-ce là des capacités que nous possédons ?  
 
    — Tourne-toi, petit colibri.  
 
    Je me mets face à elle dans un tourbillon de couleurs et elle s'occupe d'arranger les plis de ma robe. Cela serait-il possible ? Elle remonte ses lunettes à fleurs sur son front. Je plonge mon regard dans l’infini de ses prunelles obscures. 
 
    — La question n'est point de savoir pourquoi ni comment j'ai ces visions, débute-t-elle en ajustant mes larges bretelles, mais plutôt que pourrais-je en faire ? En user pour nuire ? En user pour faire le bien ?  
 
    Elle enlève la sacoche noire qu'elle portait en bandoulière et me la passe.  
 
    — Tu enfileras son contenu une fois devant la salle. Après ça, ne les enlève plus de la soirée. 
 
    — Qu'est-ce que c'est ?  
 
    — Un cadeau. 
 
    La voix de maman franchit le pas de la porte en même temps qu’elle : 
 
    — Tu es superbe.  
 
    Je fais face au miroir. L'habit ne fait pas le moine, certes, mais j'ai tout de même une autre allure. Dans un instant de trouble, je laisse ma mère me coiffer. Pendant ce temps, je me maquille, titillée par les paroles de madame Edelweiss. Cette dernière s'est échappée de la maison après avoir dit au revoir à toute ma joyeuse famille. Je suis curieuse de découvrir ce que la sacoche frôlant ma hanche renferme. Je la soupèse d’un mouvement d’épaule. Pas vraiment lourde.  
 
    Je me peinture le visage comme je peux, sachant pertinemment que cela n'atteindra pas la cheville de ce que feront les autres. Faux cils lumineux, rouges à lèvres changeants de teintes et autres sourcils clignotants et fard à joues pailletés. 
 
    — Tu es cernée, dit maman en attachant mon chignon.  
 
    Je ne sais pas par quel miracle, elle est parvenue à dresser les mèches rebelles qui me retombent habituellement sur le front. Je réponds à sa remarque en rappliquant de l’anticerne. Mes nuits suivant ma discussion avec Kurtis auraient dû être plus réparatrices, ça n’a pas été le cas. Je tente toujours de cerner ses pensées et elles affectent directement mon humeur. S’il m’observe intensément, je m’efface. S’il fronce des sourcils, je m’enterre d’avance. S’il me sourit, je crains une ruse. Je refuse de laisser le soulagement provoqué par notre échange se déguiser en sentiment de sécurité. Je suis loin d’être saine et sauve et le sac prenant la poussière sous mon lit le prouve. Je ne l’ai pas enlevé. Pas encore. Peut-être ne le ferais-je jamais. Après tout, Kurtis reste Kurtis.  
 
    — À quoi penses-tu ? 
 
    — À personne, pourquoi ?  
 
    L’idiote !  
 
    — J’ai dit « à quoi », pas « à qui », corrige maman en arquant un sourcil. 
 
    Oui, j’avais compris. Une sotte seconde en retard, mais j’avais compris. Maintenant, elle se fait des idées. Je me demande si cela lui aurait fait plaisir d’apprendre que je pensais à un McTrinm, ou bien n’aurait fait que lui rappeler que grand-mère préférerait la voir au bras d’un Contrôleur.  
 
    Mes trois frères apparaissent au même moment dans la pièce. Edonis a à peine franchi le pas de la porte qu’il s’étonne en me voyant. Le pauvre ne doit pas comprendre ce qu’il se passe. Entre Eben qui est sur son 31 et moi en Garnie, il doit se poser des questions. Quant aux deux plus âgés, comme à leur habitude ils se chamaillent. Alonn armé d’un peigne fin le passe dans les cheveux d’Eben pour les lisser. Ce dernier glisse immédiatement ses doigts pour anéantir la coupe que notre aîné s’acharne à faire.  
 
    — Tu ressembles à un hérisson comme ça. Un hérisson moche en plus, commente Alonn en repassant un coup de peigne dans les cheveux de mon jumeau. Mets-y un peu du tien ! 
 
    — Hors de question que j’y aille coiffer comme un p’tit bourge, grogne celui-ci faussement agacé. 
 
    Il s’écarte rapidement de son assaillant, les cheveux en bataille, et se réfugie derrière maman et moi avec un sourire mutin.  
 
    — Vous deux alors, souffle-t-elle. 
 
    — D’ailleurs, tu as opté pour une Garnie, m’adresse notre grand frère.  
 
    — Choix courageux, complète Eben.  
 
    Je les ignore en terminant d’appliquer mon rouge à lèvres. La dernière robe que j’ai portée était simple en comparaison, toute verte. Ma préférée étant petite, autant dire  que cette histoire remonte. Les garçons et moi jouions à chat sur une aire déboisée près du fleuve, je devais sans cesse la maintenir pour ne pas qu’elle remonte trop haut, mais ce qui devait arriver arriva. Une racine. Une simple chute. Et ma jolie culotte blanche en exposition gratuite. Plus une seule robe depuis. Jusqu’à aujourd’hui. Merci à eux de me rappeler ce passage déconcertant de ma vie d’enfant.  
 
    — Tant que tu restes prudente, le charme n’en sera pas rompu, fait Alonn. Car, tu es en beauté, sœurette.  
 
    L’expression fait pouffer mon jumeau.  
 
    — Pas comme un certain farfadet ! ajoute-t-il.  
 
    — Le farfadet il t’… 
 
    Devant l’arrivée de mon père dans la pièce et ma mère qui le fusille du regard, mon jumeau ravale ses mots. Notre grand frère échange un rapide coup d’œil avec les parents puis cherche quelque chose dans sa poche. Il s’éclaircit la voix.  
 
    — Bon, vous savez que j’ai été accepté à un stage rémunéré dans les laboratoires d’Odins, mais il y a un petit détail que je n’avais pas mentionné.  
 
    Il agite sous nos nez ce qui ressemble à une clef de planeuse. 
 
    — Comme ce n’est pas juste à côté, ils m’ont prêté une planeuse de fonction pour le voyage. Je pense qu’ils ne verront pas d’inconvénients à ce que j’accompagne deux gnomes à leur commémoration du 17.  
 
    Je n’en crois pas mes oreilles. Il va nous conduire là-bas en véhicule ! C’est tellement rare que nous allions quelque part en planeuse. Les batteries d’énergie pure ont un prix trop élevé pour que nous ne nous permettions ce luxe.  
 
    — Ce n’est pas vrai, je m’exclame, omettant toute remarque sur le mot « gnomes ».  
 
    — Tu m’laisseras conduire ? lance Eben en analysant la clef avec convoitise. 
 
    — Oh oui, moi aussi je pourrais essayer ?  
 
    — Même pas en rêve. 
 
    J’enfile mes chaussures à talons et nous quittons la chaleur de notre maison pour la tiédeur du début de soirée.  
 
    — La planeuse est garée plus loin, explique Alonn. Le revêtement ferromagnétique s’arrête à l’entrée du Village. Ces bêtes-là ne volent pas sur les chemins de terre.  
 
    Nous apercevons d’ici la planeuse grise et noire.  
 
    — Dommage que l’Vieux ne t’aie pas vu avec, se moque Eben. Lui qui est toujours en train de bichonner c’te vieille auto à roues, il aurait été vert d’jalousie.  
 
    Arrivé à destination, Alonn déverrouille les portières. Une odeur de menthe flotte à l’intérieur du véhicule. J’ose à peine m’assoir sur le cuir quasiment neuf des banquettes arrières. Alonn met le contact et le moteur frémit, un son aussi agréable que surprenant. Nous décollons du sol quand je découvre le bouton pour baisser la vitre. Je passe ma tête à l’extérieur pour voir de combien de centimètres nous survolons la chaussée, cognant mon chignon au passage. Les détails de la route en dessous de nous se brouillent avec la vitesse. Je demanderai bien à accélérer si la destination n’avait pas été celle qu’elle est.  
 
    — Tu m’laisseras vraiment pas conduire, même un tout p’tit peu ? tente Eben plein d’espoir.  
 
    — Si tu avais coiffé ta tignasse, ça n’aurait fait aucun doute. 
 
    — T’exagères.  
 
    — Moi, je suis coiffée, je souris pour l’amadouer.  
 
    — Ça suffit, vous deux, rit-il. J’ai pour mission de vous livrer en soirée, point barre. 
 
    Alors que la planeuse tourne, je remarque dans le virage, un badge accroché au rétroviseur intérieur portant les inscriptions : EAC.   
 
    — C’est quoi ? je m’enquiers, en pointant le badge de l’index.  
 
    Le geste remue le tissu pesant sur ma clavicule. Je ne suis pas libre de mes mouvements. Notre grand frère tourne furtivement la tête, il hausse les sourcils en voyant ce que je désigne.  
 
    — Ça ? fait-il. Aucune idée, ça appartenait sûrement à l’ancienne société propriétaire du véhicule.  
 
    Il décroche l’étiquette et la fourre dans le vide-poche, en soulevant les épaules.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
    — Arrivés, les gnomes !  
 
    L’exclamation de notre grand frère est accueillie par un énorme blanc.  
 
    — Ne faites pas ces têtes, ce n’est qu’une soirée.  
 
    — C’est pas qu’une soirée, Alonn, c’est notre quotidien, le contredit Eben. J’vois leurs tronches de fils à papa tous les jours.  
 
    — Ça fera plaisir aux parents.  
 
    Je n’ai pas envie de prendre part. Nous finirons à la commémoration quoi qu’il advienne, alors pourquoi user davantage ma salive ?  
 
    — Et là, c’est encore une partie du plan foireux « être comme les autres, c’est être invisible » ?  
 
    — Oui, Beni, c’est encore une partie de ce plan foireux qui vous garde en vie. 
 
    Eben secoue la tête. 
 
    — Eh bah, j’en ai marre, fait-il en ouvrant la portière, puis il part sans demander son reste.  
 
    Alonn le suit du regard, sa main pressant le volant. 
 
    — Ëna ?  
 
    — Hm ?  
 
    — Empêche-le de faire des bêtises, d’accord ?  
 
    — J’essayerai.  
 
    Il me scrute dans le rétroviseur.  
 
    — Je pars de Manevah ce soir et je ne reviendrais pas avant un moment. Soyez sages.  
 
    Son regard signifie « tu sais de quoi je parle ». Je pose une main sur son épaule avant de sortir de la planeuse.  
 
    — Courage pour ton stage.  
 
    Dehors, je tombe nez à nez avec un imposant château de pierre beige. M’y voilà. Sa construction récente se veut d’inspiration baroque. Je lève la tête vers l’écran étincelant au-dessus du pont-levis où défile : « Joyeux 17 décembre ! ». Baignés de sa lumière et riant à gorge déployée, les élèves du Forconn font la queue pour entrer. La forme des Garnies donne le ton. Après cette soirée, nous serons tous en vacances. Autant je me réjouis de ne plus voir l’autre serpent venimeux et d’arrêter la chute libre de mes notes, autant ne plus pouvoir surveiller Kurtis et entretenir notre pseudo lien m’angoisse.  
 
    La sacoche frotte contre ma hanche quand je me penche pour resserrer les lanières de mes escarpins noirs. C’est vrai. J’ai failli l’oublier. Je l’ouvre sans plus attendre et découvre une paire de gants douce comme du velours — enfin, je suppose, je n’en ai jamais touché - et assortie, aux finitions près, à ma Garnie. Tu enfileras son contenu une fois devant la salle. Après ça, ne les enlève plus de la soirée. Perturbée, je reste figée, des élèves me dépassent dans la file d’attente. Elle a vu quelque chose. J’enfile son cadeau intrigant et entre à mon tour dans ce faste monde parfumé. J’annonce mon prénom au portier, la barrière se soulève. Voilà maman, ma présence a été enregistrée. Contente ? Maintenant, je suis enfermée avec eux comme du bétail dans une prison dorée.  
 
    Je pénètre dans la salle de réception, estomaquée par la merveilleuse décoration. Sur les murs et les colonnes, des écrans aussi fins que des feuilles diffusent des étoiles mouvantes dans un ciel de début de soirée. Je suis obligée de pencher la tête pour apprécier le haut plafond arqué qui révèle des lustres grandissimes et eux-même, déferlent au-dessus de nous des voiles d’étoiles en cristal. Plus loin, je suis interpellée par le scintillement de rideaux dépeignant des milliers de galaxies dans un fondu de couleurs froides. Ils ont été disposés de manière à cacher la scène où se déroulera la pièce de théâtre. Rien n’a été laissé au hasard, je comprends en m’aventurant vers un comptoir rond d’un jaune éblouissant s’atténuant sur les rebords : un soleil. Nous voyageons parmi les astres.  
 
    Dans ma traversée de l’espace, je ne rencontre pas mon frère.  
 
    Jusque là, je n’avais pas ressenti une gêne trop oppressante. La mission « à la recherche de l’Eben perdu » m’avait suffisant occupé l’esprit pour que je ne m’attarde pas sur les extraterrestres peuplant les lieux. Mais après en avoir malencontreusement bousculé certains, dont une splendide Garnie lion, je sens ma timidité revenir au galop. Je m’approche d’un autre bar, espérant y trouver mon jumeau en train de se remplir la panse de toutes sortes de biscuits salés et feignant être seul au monde. Mais non. Mon malaise me donne chaud, et ce malgré la climatisation. Mon maquillage risque de ne pas tenir aussi longtemps qu’escompté. Je regarde l’heure. Cela ne fait même pas dix minutes que je suis arrivée. La soirée s’annonce longue à en mourir.  
 
    Je remarque Lucilda et ses longs cils lumineux avant de reporter mon attention sur un plateau de toast aux légumes à l’aspect particulièrement appétissant. Une main me devance. 
 
    — Ceux-là sont vraiment bons. 
 
    Je relie ce ton affable à Théodore. Il accueille mon regard d’un sourire. Lui aussi a opté pour une nouvelle teinte de cheveux. Un sombre indigo, en l’occurrence. Très assorti au thème. J’ai vu pas mal d’élèves faire cette folie dans la salle.  
 
    — Ils en ont l’air, dis-je en passant mes doigts à travers le couvercle thermique translucide.  
 
    Seulement, je ne me résous pas à entamer mon toast devant lui. Nous n’échangeons guère plus que des salutations depuis un an maintenant, mais il semble qu’il ait plus à me dire, ce soir. À l’époque où nous avons eu cette histoire tous les deux, j’avais appris à lire dans ses yeux. C’était — et je m’efforce d’employer le passé- ce que j’aimais chez lui, cette franchise et cette facilité à le comprendre. Il me disait beaucoup quand moi je ne lui disais rien.  
 
    — Était-il vraiment de toi, le dessin ? 
 
    Pourquoi est-ce que je prends cet air surpris ? Théren et Lucilda s’acharnent à faire circuler cette rumeur comme la publicité de la dernière bague holographique, évidemment qu’elle est arrivée à ses oreilles. Mes lèvres n’ont pas formé mon piteux « oui » qu’il répond lui-même.  
 
    — Oui, évidemment qu’il est de toi. Tu es la seule que je connaisse capable de donner vie à une image. 
 
    Je rougis. 
 
    — Que je l’ai dessiné est l’unique vérité de cette rumeur. 
 
    — Vraiment ? fait-il, son attention attirée par le centre de la salle.  
 
    — Bien sûr, j’affirme en y mettant plus d’ardeur que nécessaire. 
 
    Je tourne la tête à mon tour, mon toast entre l’index et le pouce.  
 
    — Je trouvais bizarres tes prétendus sentiments pour Kurtis.  
 
    Et c’est justement la personne sur laquelle ma vision se répercute. Il s’est coiffé différemment, ses cheveux sont séparés par une raie sur le côté et brillent sous l’effet du gel. L’unique artifice qu’il s’est permis est cet éclat d’or discrètement immanquable bordant les manches de son smoking et le col de sa chemise. Je m’étais juré d’arrêter de faire la comparaison avec son oncle, mais la ressemblance est atterrante. 
 
    Je dois le dévisager avec trop d’insistance, car il vient me saluer. Enfin, me saluer… 
 
    — J’étais juste venu me servir un cocktail, tu espérais autre chose ? 
 
    Nous nous étions mis d’accord sur le fait qu’à part pour la danse d’ouverture, nous nous éviterons.   Rumeur, oblige. Non seulement il ne respecte pas le contrat, mais en plus c’est pour caser une de ses piques prétentieuses.  
 
    — Absolument pas, j’assène sur la défensive.  
 
    Je ne me ferais jamais à ses blagues. Il en fait des semblables à ses camarades. C’était l’unique facette de sa personnalité que je connaissais avant qu’il ne découvre mon secret. Je la trouve fausse et pour cause il ne la montre que lorsqu’il est entouré. Devant mon air égal, quoiqu’un peu surpris, il ajoute en se servant un verre : 
 
    — Je te taquine.  
 
    Je déporte mon attention vers Théodore qui trouve le moment idéal pour s’immiscer dans cette conversation que j’espérais clôturer :  
 
    — Tu étais le premier à la fixer.  
 
    Kurtis se force à tousser.  
 
    — Délégué de classe, le salue-t-il en lui serrant la main droite, il se tourne vers moi. Tu es la seule fille que j’ai reconnue. J’avoue avoir été interpellé.  
 
    Cette facette de lui est irrécupérable.  
 
    — C’est un compliment, je précise. Bon, plaisanteries mises à part, je manque à mes devoirs. (Il me tend la main droite avant de changer de côté). La main du cœur, bien évidemment.  
 
    Il est bien moins démonstratif et plus modéré lorsque nous sommes seuls, je note en goûtant à sa forte poigne. Je suis intimidée par cette marque d’affection, surjouée bien sûr, mais cette marque d’affection tout de même. Cela doit lui demander pas mal de cran. Même si je sais n’avoir aucun contrôle sur mon sceau et pas une once d’agressivité en moi — ce dernier point, j’en suis moins convaincue, lui n’en sait absolument rien. Est-ce son côté futur Contrôleur qui lui donne cette audace ? Ou bien sa certitude que je ne ferais pas de mal à une mouche ? Quoi qu’il en soit, c’est pour le mieux. Autant qu’il me traite de la même manière que les autres, en un mot comme en cent : en tant qu’une humaine.  
 
    — Tu ne manges pas ton toast, fait remarquer Théodore. Kurtis t’a coupé l’appétit ? 
 
    — Tout de suite, fait l’accusé en roulant des yeux. 
 
    — Exactement, je confirme.  
 
    — Je te le prends alors. Merci.  
 
    J’ai à peine le temps de voir mon toast quitter ma main qu’il atterrit entre les dents de Théodore. Il n’a pas changé. Je n’ai plus les sentiments que j’avais pour lui, mais il y a ce quelque chose plaisant et déplaisant quand je lui parle. Je dissimule mon sourire en tournant la tête vers une colonne sur laquelle est adossé monsieur Fand. Il surveille les élèves en envoyant des messages depuis sa montre-tronique.  
 
    — Théodore, j’ai besoin de toi, l’interpelle la déléguée principale, le front pelliculé de sueur.  
 
    Pas besoin de lui dire deux fois. Prenant son rôle à cœur, il nous fausse compagnie, la bouche encore pleine. Je regarde Kurtis. Il me regarde. Je n’ai rien à dire.  
 
    — Alors, tu es amie avec notre délégué ?  
 
    Question piège.  
 
    — On se connait depuis le centre d’Instruction, je contourne le sujet. 
 
    Tout le monde s’entend bien avec lui au Forconn. Cela explique son élection avec une large majorité. Mon interlocuteur opine entre deux gorgées de boisson sucrée.  
 
    — J’aurais parié que tu ne viendrais pas. 
 
    — Je suis là.  
 
    J’écarte les bras dans un mouvement qui désigne à la fois la salle de réception et ma robe. J’hésite ensuite à les croiser, mais visualisant le maintien grincheux et renfermé qui en résulterait, je me ravise. 
 
    — Tu n’es pas dans ton élément. 
 
    — Non. 
 
    Silence. 
 
    — Parler n’est vraiment pas ton fort, hein ? 
 
    — Tu commences à me connaître.  
 
    Nous échangeons un bref rire, quand l’attention de toute la salle est attirée par l’estrade. Les rideaux viennent de s’écarter. La musique cesse et les éclairages au centre de la pièce s’éteignent. Seule la scène est mise en valeur par deux spots. Là, la déléguée principale des élèves de Tiers2 se tient avec aplomb dans sa Garnie papillon. Équipée d’un micro au niveau de la joue, elle adresse à la salle son expression la plus assurée, avant de s’éclaircir la voix : 
 
    — Bonsoir à toutes et à tous. Merci d’être venus aussi nombreux à notre soirée commémorative. Je ne vous cache pas que la préparation de cette fête a été riche en émotions cette dernière semaine, pour les préparateurs, les délégués et moi-même. (Elle échange des regards complices avec des personnes de la salle). Je suis heureuse que nous en soyons arrivés à un tel résultat. Donc, encore merci à vous de faire vivre cette soirée ! 
 
    Des applaudissements retentissent. 
 
    — Comme vous le savez, en ce 17 décembre, nous célébrons la création d’écoles devenues indispensables. Celles qui engendrèrent une classe d’élite. Une classe capable de faire perdurer la paix et la sécurité au sein de notre société. Une classe, qui fut jadis nommée : les Gardiens de Lumière, mais que nous connaissons maintenant sous le nom de : Contrôleurs. 
 
    Kurtis et Lucilda à proximité m’entourent de leurs bruyamment « clap clap clap » tandis que je les suis avec plus de réserve. Mêlé à la foule au centre, j’aperçois Loo siffler avec entrain. Yuna à côté de Céleste lâche des cris enjoués. Je ne suis pas à ma place. Et toujours aucun signe de mon jumeau.  
 
    — Il est alors rentré dans les mœurs de fêter chaudement, reprend la déléguée après l’effervescence des spectateurs, ce 17 décembre à dix-sept ans, qui est aussi l’âge, rappelons-le, du plus jeune Contrôleur de tous les temps : Kréo. Mais, ne parlons pas Histoire plus longtemps, j’aimerais voir toutes les paires de Promesse de Dualité se rapprocher.  
 
    J’échange un coup d’œil avec Kurtis. Les enceintes répandent une musique douce dans toute la salle. Une valse.  
 
    — Je vais moi-même rejoindre Ionatan. Je souhaite voir tout le monde dans les bras de son coéquipier.  
 
    Ses talons résonnent sur le parquet de l’estrade puis les secondes s’enchaînent. J’aperçois enfin mon frère, le seul élève à ne pas briller de mille feux, donc paradoxalement le plus remarquable, entouré de Céleste Olte, sa partenaire et de Yuna. La présence de cette dernière l’importune clairement.   
 
    — Tu comptes m’ignorer souvent comme ça ?  
 
    La main de Kurtis est tendue devant moi. Je ne peux retenir un sourire en me rappelant la scène similaire lors de notre Promesse de Dualité.  
 
    — J’espère que cette danse sera à la hauteur de mes espérances, plaisante-t-il.  
 
    — Ce n’est pas en me m’étant la pression qu’elle le sera.  
 
    Mon jumeau et moi avons appris à danser avec notre grand-père maternel quand nous étions plus petits. Il aimait bien nous apprendre des choses, papy. Il était un pédagogue hors pair en plus de ça.   
 
    — J’espère qu’il y en aura au moins un pour rattraper l’autre.  
 
    Je hausse un sourcil.  
 
    — Je suis un piètre danseur, admet-il en me gratifiant d’un de ses plus beaux sourires.  
 
    Il me prend la main et m’entraîne sur la piste de danse. Je commence à me dégager de son emprise avec froideur, mais il resserre les doigts. À quand remonte la dernière fois que j’ai dansé ?  
 
    — Mais fais-moi confiance, ça va bien se passer. 
 
    C’est clair qu’avec son aveu précédent, je suis grandement rassurée. Mes talons deviennent inconfortables. Mes chevilles grelottent dans mes escarpins alors que je me laisse entrainer par le blond en smoking jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour refuser. Il met une main sur ma hanche, mon souffle se coupe. Si mes souvenirs sont bons, je n’ai jamais valsé avec qui que ce soit d’autre qu’Alonn et Eben. J’hésite à mettre ma main sur l’épaule de Kurtis. Il est plus grand que mes deux frères et ce détail me déstabilise. Je finis par me lancer et mon gant rencontre le tissu lisse de son costume. Nous débutons notre danse tandis que je fixe nos pieds à travers les volants de ma Garnie. D’abord pied droit en arrière, pied gauche en diagonal. Je n’en détache pas mon attention de peur de m’emmêler les pinceaux et de marcher sur mon cavalier. Maintenant, je ramène mon pied droit.  
 
    — Relève la tête, on a l’air d’un couple de novices.  
 
    — Si je le fais, je te marche sur le pied, je préviens sans me déconcentrer.  
 
    Je regarde une dernière fois les enchaînements opérés par nos jambes, puis relève la tête. Du vert de ma robe, je passe au bleu de ses prunelles. Je manque de détourner le regard, surprise de la proximité de nos visages. Lui aussi regardait nos pieds.  
 
    Nous dansons lentement, en léger désaccord avec la musique, ce qui ne me change pas des fois avec mon jumeau. J’ai l’impression que nos pieds se posent sur des lames de rasoir. Un seul faux pas et cela pourrait être fatal ou à l’hotore incontrôlable ou au Contrôleur en devenir. La question s’impose à moi, lassée d’avoir était remuée dans mes songes désordonnés. Je décide de prendre mon courage à deux mains, ce que j’ai été incapable de faire ces dernières semaines.  
 
    — J’ai pas mal réfléchi, je chuchote.  
 
    — À quel sujet ?  
 
    Son pied évite le mien de justesse.  
 
    — Le guêpier dans lequel on s’est fourré, toi et moi, je dis amèrement. L’unique raison que tu as de ne pas me dénoncer n’en est pas une.  
 
    Je ne compte plus les fois où cette réalisation a troublé mon sommeil.  
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Je t’ai dit que je n’étais pas un danger, et tu as dit que je n’avais pas l’air dangereuse, mais j’ai déjà entendu ton oncle expliquer à la télé que les hotors sont une menace, car ils semblent aussi inoffensifs que les humains.  
 
    En d’autres termes, moins j’ai l’air dangereuse plus je le suis, et il le sait bien mieux que moi. Je n’écoute plus la musique. Seule la cadence des autres couples me permet de danser correctement. 
 
    — Alors je redemande : pourquoi ?  
 
    Nous n’avons jamais plus parler de son « je le fais pour toi » et de son « ce n’est que moi ». Je n’ai jamais remis cela sur le tapis.  
 
    — J’ai mes propres raisons. 
 
    — Ҫa ne m’aide pas vraiment. 
 
    — Je t’ai fait une promesse, tu devrais savoir à quoi t’en tenir.  
 
    Ma soif de réponse demeure inassouvie. Le toucher de Kurtis se fait plus réservé sur ma taille. Mon menton se baisse de lui-même et je manque d’écraser la chaussure de mon cavalier.  
 
    — Je n’en dors pas la nuit, je lui apprends.  
 
    Je veux savoir pourquoi. Je veux savoir exactement pourquoi.  
 
    — Alors, nous sommes deux.  
 
    La musique continue de dérouler sa partition et nous valsons sans aucune grâce. Ma question pèse sur mes épaules.  
 
    — Cette nuit, murmure-t-il si bas que je dois tendre l’oreille, tu as eu le choix entre me maudire, me faisant perdre la mémoire par la même occasion et me laisser partir sain et sauf. Tu as choisi la deuxième option. 
 
    J’esquive une fois encore son pied alors que ses paroles me font perdre le rythme. Il se contente de lâcher un souffle, un brin sarcastique. Il a dû culot, le piètre danseur.  
 
    — J’ai le choix entre signer ton arrêt de mort et te laisser en vie, saine et sauve. Je choisis aussi la deuxième option.  
 
    La musique s’arrête. Je lui souris et à cette distance je me vois dans ses yeux. C’est une drôle de sensation. Ses mains quittent mes hanches et je le libère également. 
 
    — Merci Kurtis, je fais et hors contexte, je pourrais tout aussi bien le remercier pour la danse. J’ai eu de la chance de tomber sur toi plutôt que quelqu’un d’autre, cette nuit-là. 
 
    — Tu aurais mieux fait de ne tomber sur personne. Au sens littéral, d’ailleurs, termine-t-il sur une pointe d’humour.  
 
    Je redécouvre alors le monde tout autour. Nous nous séparons maladroitement, lui interpellé par un groupe à talons hauts et à chaussures cirées, moi par… par rien en fait. Je m’invente une envie de boire et me dirige avec hâte vers le bar. Je saisis un verre au hasard sur un plateau. Celui-ci remplace presque instantanément le socle vide par un verre plein. Je bois deux longues gorgées de avant de réaliser qu’il s’agit d’alcool. Je tremblote en me calant dans un coin, le visage et l’œsophage en feu. Mon verre glisse sous mon gant. Timidité, fichue timidité. Une mise au point sur les environs me confirme que j’ai encore perdu Eben. Je ne vois pas Yuna non plus, qui si son plan a fonctionné doit être celle à avoir dansé avec lui.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Oh non, pas lui. Depuis le recoin du comptoir que je me suis assigné une heure plus tôt, j’aperçois Théren, sa chemise aux motifs changeants lance des reflets jusqu’au menton de la demoiselle Olte sur laquelle il exerce son charme. Un élan de colère me saisit aussi sec. Il m’est impossible de le voir sans me sentir bouillir de l’intérieur. Depuis ce qu’il m’a fait, c’est viscéral, je le hais. À côté de lui, une gourmande fontaine de chocolat blanc. Dans mon crâne, une envie plutôt salée. Si j’étais née plus téméraire, je l’aurais plongé dedans, réduisant son ensemble hors de prix à un énorme bonbon sucré, trois midds l’unité. Douce, douce vengeance. Un battement de cils plus tard, mon désir ardent est assouvi.  
 
    Son nez pointu atterri le premier dans le chocolat qui éclabousse jusqu’au visage de sa conquête en Garnie diamant, elle se protège du coude. Un bruit de verre brisé résonne dans toute la salle, les conversations meurent. Je reste médusée sur place, satisfaite et horrifiée. Le génie ayant exaucé mon vœu n’est autre que mon jumeau. Il va avoir des ennuis et c’est ce qui m’inquiète.  
 
    — Sale con ! grogne Eben. T’as fait quoi à Ëna ?  
 
    Théren se redresse, furax, collant et dégoulinant de sucre.  
 
    — C’est quoi ton problème à toi ?  
 
    Il prend mon jumeau pour cible et rate de peu de lui asséner une frappe explosive. C’est là que je reprends les commandes de mon corps. 
 
    — Yuna vient d’me parler du simulateur, espèce ce connard.  
 
    J’entrevois Théren lever les épaules, les paumes vers le haut alors que je fonds sur eux.  
 
    — Et quoi ? Tu veux des détails ?   
 
    Eben lui rentre dedans les poings serrés. Un groupe de témoins se forme et ralentit ma progression. Les coups volent, et les visages déjà rouges des adversaires virent au bordeaux. Des élèves tentent de les stopper, mais la violence qui se dégage les rebute. J’arrive quand mon frère se reçoit un coup de poing d’une férocité maladroite et tombe à la renverse.  
 
    — Eben, je m’écris en accourant le rattraper.   
 
    Alors que je l’aide à se relever, ses épaules m’échappent et il saute sur ses pieds dans une colère noire. Les bords de son œil atteint sont humides et rougeauds.  
 
    — Arrête !  
 
    Je parviens à lui agripper le coude. En face de moi, Théren a été immobilisé par Kurtis et Céleste. 
 
    — J’vais te démolir, menace mon frère.   
 
    Il essaye de s’approcher de Théren mais je le retiens. Ses muscles se bandent sous mes doigts et une onde nous traverse, comme si sa rage n’était qu’une prolongation de la mienne. J’aimerais voir Théren souffrir au moins autant que moi dans le simulateur.  
 
    — C’est ça, paysan. J’attends de voir ! 
 
    Mais l’ennemi ne vaut pas la peine que l’on se blesse pour lui. Encore moins qu’Eben se blesse pour lui.  
 
    — Hé ! C’est bon, maintenant, s’énerve Céleste, le visage moucheté de chocolat blanc. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ici ? intervient un professeur.  
 
    Encore sous le choc, j’absorbe la fureur d’Eben, muette. 
 
    — Ça va, lâche-moi ! fait-il en se dégageant de mon emprise.  
 
    Il se dirige vers l’entrée de la salle de réception, Théren part à l’opposé.  
 
    — Polle, interpelle le professeur. Rudler ! 
 
    Mais ni l’un, ni l’autre ne se retourne. Je course mon jumeau, il se glisse sous la barrière, à deux doigts d’adresser un bras d’honneur au portier qui tente de le retenir.  
 
    — Eben, j’appelle.  
 
    L’expression qu’il me destine terroriserait un ours.  
 
    — Mademoiselle, vous n’avez pas le droit de sortir.  
 
    — Mais, mon frère vient de…  
 
    — Si vous voulez prendre l’air, les jardins sont de l’autre côté.  
 
    — Mon frère… 
 
    Le portier croise les bras sur son torse. Il l’aurait mérité ce bras d’honneur. Brûlante, humiliée et furibonde, je traverse la salle telle une flèche. Je croise Kurtis, juste avant de franchir les doubles portes vitrées, il secoue la tête, contrit. J’évite la nuée d’élèves se ruant à l’intérieur à l’annonce de la pièce de théâtre. La lourdeur et l’humidité extérieure m’enveloppent instantanément. Je n’essaye pas de me calmer. Je devrais pourtant, je devrais.  
 
    Je m’égare dans un labyrinthe de haies, jusqu’à ce que je ne tombe plus ni sur des amis en smoking buvant avec la lune ni sur des couples aux étoiles dans les yeux.  
 
    — Déjà minuit moins trois, s’étonne la dernière Garnie écureuil que je rencontre en dernier.  
 
    Minuit moins trois.  
 
    Je pose mes mains sur le report de la fontaine que je découvre au centre du labyrinthe. Mon reflet dans l’eau fluctuante signale mon chignon en bataille et les mèches qui ont retrouvé leur place sur mon front. Je ne me recoiffe pas, je m’en moque royalement. Mes yeux brillent sous l’effet de la colère. Je vérifie qu’aucun sceau traitre ne brille sur mon œil.  
 
    Je ne dis rien à Eben au sujet de Théren exactement pour cette raison ! Pourquoi a-t-il fallu qu’il en parle ? La statue de Générosité trônant au centre de la fontaine m’épie. La qualité a été sculptée sous la forme d’une femme. Elle est vêtue de feuilles et offre une panière de fruits à des animaux et des enfants à genoux, dans son autre main, une jarre déverse son contenu à l’infini.  
 
    Au-delà du bruit de l’eau qui coule, un reniflement. À moitié dissimulée par la statue, un dos. La peau brune de l’intruse contraste avec sa robe de la même teinte que le rebord de la fontaine sur laquelle elle est assise. Elle pivote en m’entendant. Yuna. Elle se redresse, laissant découvrir ses longues jambes. Le voile de sa Garnie effleure l’herbe. Sa tenue vire au vert : une Garnie caméléon. À ma vue, elle fronce du nez. Ses sourcils encadrent durement ses yeux maquillés, leurs bords rougis laissent entrevoir de précédentes larmes. Elle m’examine de haut en bas d’un air hautain, puis déforme ses lèvres incarnates : 
 
    — Ton frère n’est qu’un crétin. 
 
    L’injure ne tombe pas dans l’oreille d’une sourde et j’entrevois déjà une partie de la conversation  indélicate qu’elle a eue avec lui. Mon jumeau manque de tact, je sais. L’ennui est qu’elle choisit mal son moment. Je prends instinctivement le parti d’Eben, les mains encore frémissantes d’énervement. 
 
    — La ferme.  
 
    Ma réplique sort plus brusque que prévu. Yuna fait claquer sa langue contre palais. 
 
    — Dans un sens, ça ne devrait pas m’étonner, persiffle-t-elle en s’approchant, et tu ne devrais pas te faire trop d’illusions au sujet de Kurtis. Après tout, les bâtards restent avec les bâtards.  
 
    Manquant de réactivité, j’écrase le bout duveteux de mes gants avec mes doigts. Sa méchanceté m’a prise de court. Elle poursuit de son ton venimeux : 
 
    — Parents péquenots, enfants péquenots.  
 
    Elle joue mesquinement avec ses sourcils. Elle vient de parler de mes parents, là ? Mes mains se crispent. Ils peuvent me traiter de péquenot, de paysanne, de pauvre, peu importe, tant qu’il s’agit de moi, je m’en fiche. Mais là, elle attaque ma famille. 
 
    — Les chiens ne font pas des chats.  
 
    Sans que je m’en rende compte, le geste m’échappe et la claque décolle. Des picotements se réveillent dans toute ma paume. Yuna sous le choc, recule, ses tresses heurtant son visage. Elle soutient hargneusement mon regard tandis que le sien lance des éclairs. Pendant une fraction de seconde, une véritable vague de chaleur me parcourt telle une onde de choc : 
 
    — Va te faire voir ! 
 
    Je ne reconnais même pas ma propre voix, tant elle résonne grave et menaçante. Mon œil commence à me démanger. Ce n’est pas bon ça…  
 
    — Toi va te faire voir, fille de pauvres ! m’insulte-t-elle en me poussant au niveau de la clavicule.  
 
    C’est la goutte d’eau… Elle n’aura que ce qu’elle mérite.  
 
    Je la saisis avec brusquerie par les épaules et la frappe de toutes mes forces contre les branches d’un rosier qui éclatent dans son dos. Pendant quelques secondes, elle reste sonnée. Je devine les morceaux d’épine s’enfoncer dans sa peau. Pourtant ce n’est pas la surprise face à la violence de mon acte qui me pousse à me décoller d’elle, mais le rosier me lacérant l’avant-bras.  
 
    « Parents péquenots », « fille de pauvres », ses injures jouent en boucle dans ma tête. Je ne veux pas me calmer. La chaleur se propage tel un poison dans mon corps et mes veines. Je serre les poings à m’en blanchir les jointures, supportant autant que possible le flot bouillant et douloureux qui me dévore. Yuna me dévisage, abasourdie. D’un coup sec comme une bouteille libérée de son bouchon, je peux entendre son cœur battre et le frétillement du sang vermeil dans ses veines.  
 
    — Tu es complètement cinglée, crie-t-elle. On devrait t’enfermer ! 
 
    Le peu de contrôle que j’avais encore s’effondre, le barrage s’écroule. Les flots déchaînés se déversent en moi. Mon œil s’enflamme. Mes muscles frémissent d’une agilité nouvelle alors que Yuna se jette sur moi pour me repousser. Je la dégage sans effort et elle va se fracasser la tête contre le sol pavé entourant fontaine. Mon sang me ruissèle sur la main, jusqu’à l’index puis s’écrase à son tour sur le pavé. Je suis dangereuse.  
 
    Elle se redresse précipitamment, terrorisée, pour finalement trébucher et atterrir encore dans le rosier.  
 
    — Ëna ? tremble-t-elle, les bras et les mains écorchées.  
 
    Autour de moi, tout est plus clair, plus détaillé, j'entends discuter des personnes dans la salle de réception, des verres trinquer, des rires graves et aigus, la pièce de théâtre qui débute « la Révolte hotore et la Grande Victoire ». Je sens mille odeurs différentes en même temps, l'odeur sucrée des sodas, fruitée des tartes, le fromage des petits fours, l’odeur du sang, celui de Yuna et le mien. Mais plus forte encore que toutes les autres, titillant mes narines et agitant mes papilles : l'étrange arôme des âmes tout autour. Si puissant qu'il me fait tourner de l'œil. Là, juste devant moi, en ébullition et agitée d’un effroi obsédant : l'âme de Yuna. Je balance ma conscience par-dessus mon épaule. Elle a raison de me craindre. Deux sangs coulent, celui d’une humaine, celui d’une hotore. Un rictus me soulève les lèvres. Je me sens brûlante comme jamais. Mes pas me guident vers elle. Son expression change alors qu’elle découvre mon visage, le sien se décompose. Les Septs sont là.  
 
    Je vois ses lèvres frémir et elle s’apprête à crier, les yeux grands ouverts comme une biche effarouchée. En une seconde, une seule, je la rejoins et lui plaque ma main contre la bouche. Je ne contrôle plus mes paroles : 
 
    — Dommage pour toi qu’on ne m’ait toujours pas enfermée.  
 
    Je ne suis pas cinglée, je suis une hotore 
 
    Mon gant pressé contre sa bouche, je plaque mon avant-bras sanguinolent à son épaule griffée. Elle essaye de me mordre, mais ses dents n’agrippent que le tissu. Mon sang coule contre le sien sans que je ne ressente une once de dégoût. Elle se débat, mais je la coince contre les haies. Ses ongles cherchent à me griffer les épaules, les gants qu’elle porte l’en empêchent. Une excitation malsaine m’envahit. Mes gestes s’articulent d’eux-mêmes avec une habilité effrayante.  
 
    Sa robe devient rouge.  
 
    Et je ne vois plus que du rouge, rouge, rouge. 
 
    Des larmes coulent sur ses joues alors que je l’empêche de crier. Ses bras s’agitent, me poussent, s’acharnent sur les volants de ma robe, mais rien n’arrête la bestialité qui s’est emparée de moi. Nos sangs se mêlent. Des mots me remontent à la gorge à la manière d’une bile amère. Je ne leur oppose aucune résistance. Je les ai lus dans ces stupides bouquins, sur ces stupides tableaux-troniques, entendus durant mes stupides cours. Je ne sais même pas ce qu’ils signifient, mais je sais quand les prononcer. Ils s’entrechoquent dans ma bouche, me râpent la langue et se fracassent au niveau de mes lèvres. Leur résonance est rauque, sourde, sortie des ténèbres. De l’hotor. 
 
      
 
    « Enn buhr, enn irehenay, murdean  guh ill fuhen imn. » 
 
      
 
    Ma proie est parcourue de spasmes abjects. Je n’arrive pas à détacher mon attention de l’ocre coulant sur son bras. Une singulière et agréable sensation me traverse toute entière. Mon esprit devient vide, vierge, comme incapable de supporter un plaisir aussi brut. J’aspire son âme, les yeux embrumés de larmes, et ce ne sont pas des larmes de regrets. Loin de là. Bientôt, ses plaies se referment et tout autour les quelques vaisseaux sanguins et autres griffures qui lui gonflaient la peau disparaissent. Son corps reparaît en parfaite forme. L’infection débute, je l’ai maudite.  
 
    Des gouttes pourpres délaissées autour de sa blessure cicatrisée dégringolent sur son coude. Des pétales de roses blancs nous tombent dessus, et la couleur de sa robe change subitement pour se teinter de leur pureté. Une blancheur digne d’un ange. 
 
    Qu’est-ce qu’un ange de toute façon ? 
 
    Accroupie face à elle, je reste inerte un instant interminable. Comment puis-je ressentir une telle joie ? J’entends tout, mais n’écoute rien. Obnubilée par cette simple et unique sensation, concentrée pour ne pas en louper une miette. Je suis légère et  indestructible. Je suis tout et je ne suis rien. C’est comme boire ou manger pour la première fois de sa vie, mais multiplier par un demi-million. J’ai l’impression de nourrir un besoin nouveau, de remplir un verre d’extase, vide jusqu’à présent.  
 
    Il faut attendre que ma vision perde de sa netteté pour qu’une contre voix se récrie en moi. Je suis emprisonnée, enchevêtrée dans des chaînons de soie. Les odeurs s’atténuent et les bruits alentour baissent en intensité : le sceau est en train de disparaitre. Mon lien avec l’âme de Yuna se brouille. Ma conscience s’écroule sur mon dos.  
 
    Je me relève, m’emmêle les talons et retombe face à elle dans l’épouvante la plus totale. Mon cœur s’arrête de battre. Qu’est-ce que je viens de faire ? Je scrute le visage éteint de Yuna. Chaque parcelle de mon être se couvre de frissons. Qu’est-ce que je viens de faire ? Je recule vivement jusqu’à buter sur la fontaine. Le sceau vient de s’enfuir. Il m’a laissé, affolée, dans mon corps maladroit d’humaine. Je remarque le sang sur son bras, les actions qui en découlent sont désordonnées. Je trempe un de mes gants dans l’eau et l’use pour essuyer le bras de Yuna sur lequel j’ai mêlé nos ADN. Je serre la mâchoire, le visage grimaçant d’horreur. Mon cœur se retrouve dans ma gorge. Générosité observe mes moindres faits et gestes alors que je me sers de son eau à deux reprises pour masquer la cruauté de l’hotore. Qu’est-ce que j’ai fait ?  
 
    Des bruits retentissent dans le labyrinthe à quelques pas de nous. 
 
    — Je te jure que la sortie est par là.  
 
    — Ça fait cinq minutes que tu me répètes ça. On est perdu.   
 
    Ni une, ni deux, je bondis me cacher à l’opposé derrière une haie. J’évite in extremis d’être découverte par le couple fluorescent qui arrive. Le sang cogne à mes tempes, j’ai le souffle court. Le gant mouillé et taché semble peser une tonne. Ma main se referme davantage dessus. Je le presse jusqu’à ce que de l’eau en sorte, en observant les nouveaux venus à travers les feuilles. 
 
    — Regarde, c’est Yuna, s’étonne une fille brune en la découvrant. 
 
    — Elle a l’air…  
 
    Il y a encore du sang séché sur mon avant-bras. Le sien, ou le mien, je ne sais même pas. De toute ma force d’humaine, je frotte. Effrayée, enragée, paniquée, mon acte frénétique ne fait qu’empirer le pêle-mêle de mes pensées. La friction éveille davantage l’odeur salée, je m’arrête en voyant ma peau rougir.  
 
    — Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? Yuna ?  
 
    Je reconnais ce garçon, il est dans la classe d’Eben. Il se rapproche de ma victime. Dissimulée par l’obscurité, j’ai l’impression qu’une masse gigantesque vient de s’abattre sur ma poitrine et me bloque la respiration. Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que je continue de faire ? L’absorption de son âme ne fait plus papillonner mon plaisir malsain. L’humaine n’a pas la capacité de le ressentir. L’humaine, elle, n’a plus que consternation et esprit chahuté de peur.  
 
    — Yuna ? appelle-t-il encore.  
 
    Je fais un pas en arrière.  
 
    — Elle s’est endormie ici ? Elle est évanouie ? Tu penses que c’est grave ?  
 
    Je dois m’enfuir.  
 
    — Je n’en sais rien, s’agace-t-il.  
 
    Mais si je le fais, personne ne saurait qu’elle a été maudite. Je fais un deuxième pas en arrière. Elle ne saura jamais. À son réveil, elle aura tout oublié. Et si elle n’effectue pas les tests bientôt, elle… va mourir. Elle va mourir. Je suis en train de la tuer. Je me prends la tête entre les mains, passant mes doigts dans mon chignon tout en grinçant des dents. Il faut que je m’arrête. Il faut que j’arrête l’absorption. Je tente de matérialiser mentalement le lien ténu que j’avais avec Yuna. Mais l’humaine n’y parvient pas. Je ne sais pas comment faire pour arrêter. Je ne suis pas une hotore. Je ne suis pas une hotore.  
 
    — Elle a peut-être trop bu.  
 
    Un autre groupe arrive, la Garnie écureuil parmi eux. J’effectue un troisième pas en arrière, me battant contre une peur aussi vaste que l’a été mon extase.  
 
    — Vous manquez tous la pièce de théâtre. Qu’est-ce que vous faites ? C’est Yuna ? Oh, elle s’est pris une sacrée cuite.  
 
    Je ne peux pas les laisser penser ça, s’égosille ma conscience. Un autre pas en arrière. Le dernier.  
 
    — Ça a bougé derrière le buisson, non ? 
 
    — Ah bon ?  
 
    — Il y a quelqu’un ?  
 
    J’enlève mes deux gants et les dissimule dans mon soutien-gorge. Des sanglots se disputent dans ma gorge. Je regarde une dernière fois mes bras, il n’y reste que quelques griffures à moitié régénérées.  
 
    — E-Elle est partie ? je demande. 
 
    C’est l’unique chose que je peux faire pour la sauver, à présent.   
 
    — Qu’est-ce qu’elle a dit ? 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    — Qui est partie ? me répond la Garnie écureuil. 
 
    Je quitte ma cachette. Leurs expressions confondues m’accueillent, je ne pose même pas le regard sur la robe blanche sous le rosier. Son simple souvenir me poignarde la poitrine. Ma voix tremble : 
 
    — E-Elle est partie, je répète, l’hotore qui a maudit Yuna ? 
 
    Pas de réponse. 
 
    Mes larmes redoublent.  
 
    L’hotore est bel et bien partie. 
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    Les citoyens ouvrent les yeux 
 
      
 
    Le bruit assourdissant de l’ambulance. La foule paniquée dévorant la scène des yeux, fourmillant partout dans la salle de réception. Les spasmes de Yuna. Le sang marron colorant mes gants verts. Les épines du rosier.  
 
    Mes talons perforent le sol et font grincer les graviers. Ils crient comme j’aimerais le faire. Ma voix est scellée de sanglots et d’effroi. Vacillante, je me perds plus loin encore dans le jardin à l’arrière de la salle de réception, agitée de convulsions. Terrorisée. J’ai la chair de poule et une envie irrépressible de vider mon estomac. Mon monde est bancal. 
 
    Mes pieds nus rencontrent la pelouse douce et fraîche, mes chaussures m’ont abandonné quelques pas en arrière. Je pars à droite, puis me rabats à gauche avant de décider que je préfère aller tout droit. Mes jambes chancèlent. La ligne d’horizon penche.  
 
    J’atterris plus loin. Le lieu est sombre, les éclairages de la fête ne parviennent pas jusqu’ici. Je retiens un haut-le-cœur alors que mes paumes et mes genoux sont invités au sol. Les plaies à mon bras me brûlent, pourtant elles m’écœurent plus qu’elles ne me font mal. Je gémis pour repousser l’image de ma paume collée au visage en larmes de Yuna. Je tousse en sentant une gêne dans ma gorge et geins derechef. Peu de larmes gouttent de mes cils, mais elles sont chargées de remords et de folie. Mon front va embrasser l’herbe au pied d’un buisson fleuri.  
 
    Des millions de plans tordus se chevauchent dans ma tête. Plans irréalisables dans lesquelles je me perds.  
 
    J’aperçois mes gants mouillés et souillés de salive, de rouge à lèvres et de sang logeant dans mon sous-vêtement : une preuve de mon crime. Le mot me gèle les veines. Crime.   
 
    Bientôt, mes ongles sont incrustés de terre humide. Ils creusent le sol avec frénésie. Tu es complètement cinglée. On devrait t’enfermer ! Lorsque le trou est assez profond, j’y cale mes gants et le rebouche avec la même fureur. Mes doigts tremblent et je les scrute avec l’intensité d’une furie. Je gratte l’espace entre ma peau et mon ongle, dénichant la boue avec acharnement. Mes ongles se cherchent, se fouillent, se claquent dans un bruit strident et délimité. Un bruit de fou.  
 
    Je me sens tellement sale.  
 
    — Rudler ?  
 
    Je tasse une dernière fois la terre, puis me décale vers le buisson suivant. Kurtis arrive à ma gauche. Il m’appelle plus bas puis déclare : 
 
    — Je ne suis pas trop pour un cache-cache. 
 
    Son ton ne plaisante pas cette fois. Je le saisis au poignet l’incitant à se camoufler derrière le feuillage. C’est absurde, j’ai l’impression de le voir pour la première fois depuis des lustres. Je dois être en train de sombrer. Les mots restent coincés, je remonte les mains à mes yeux pour me cacher. Je refuse qu’il voie ce visage maculé du crime qu’est le mien. Les sons quittant sa bouche sont si bas et si lents que je dois me concentrer sur ses lèvres pour les percevoir : 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    Une bombe m’explose dans la poitrine. Et je l’agrippe par les épaules. Le mouvement est forcé et alors qu’il était accroupi, il se retrouve à genoux, son torse contre ma joue. Je l’enlace presque, pleurant toutes les larmes de mon corps sur sa veste noire et ses rebords dorés. Il pourrait être n’importe qui, à cet instant j’ai juste besoin de quelqu’un près de moi.  
 
    Je sens sa main frôler mon avant-bras avant de retourner le long de son corps.  
 
    Je bégaye un nombre incalculable de fois le pronom « je ». Je ne parviens même pas à finir ma phrase. « Je ne voulais pas ». Les cinq syllabes m’emplissent le crâne à le faire éclater. J’articule des mots incompréhensibles, puis je répète des excuses déchirées de regrets et de pleurs. Les expressions de Kurtis me sont inaccessibles.  
 
    Je mets fin à ma litanie lorsque je découvre mon visage fané dans ses prunelles. 
 
    — T-Tu vas me dé… dénoncer ?  
 
    Je vois ses iris troublés se poser sur les dernières larmes qui font la course sur ma peau. Je suis épuisée, mes forces m’abandonnent à mon sombre sort. 
 
    — R-Répond. 
 
    Je m’écrase davantage contre son buste, mes doigts s’enfouissant dans son dos.  
 
    — Répond ! 
 
    Mes oreilles bourdonnent.  
 
    — S’il te plaît. 
 
    Ma tête tourne, les étoiles dansent haut dans le ciel. Il me parle, je crois. Je ne saisis pas un traitre mot. Pourtant, dans un ultime effort, je relève le menton vers lui. Ses lèvres achèvent une phrase dont le début m’échappe : 
 
    — … pour elle. 
 
    Le monde prend la couleur de son smoking. Noir. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Je me réveille mal. J’essuie mes mains souillées sur le drap qui me recouvre. On m’a ramenée à la maison. Je sors de mon lit avec précipitation. Je n’ai pas beaucoup de temps. Je me glisse sous mon lit, prend mon sac, vérifie que mes vêtements y sont bien. Je file dans la cuisine. Mes parents ne sont pas là. Je déniche quelques encas et les enfourne en compagnie de mes t-shirts dans le tissu vieilli. Je file dans le salon où Edonis est en train de regarder la télévision, il le fait toujours le matin de bonne heure.  
 
    — Grande sœur ? 
 
    — Je reviens, je coupe court à son questionnement. 
 
    J’ouvre la porte d’entrée. Le stress rend mes mouvements malhabiles. Le jardin apparaît, et avec lui des silhouettes grises et bleus. Les pistolets paralysants à leurs ceintures me stoppent net. 
 
    — Pas un geste, mademoiselle Rudler, fait l’un des hommes.   
 
    Je ne parviens pas à déchiffrer les traits de son visage. Derrière lui, je reconnais une carrure bien connue. Il m’a dénoncé, ça y est. 
 
    — Rendez-vous hotore, et nous n’aurons pas à employer la force.  
 
    C’est la fin. La partie est finie pour moi.  
 
    Tout est noir, noir, noir,  
 
    Noir, noir…  
 
    Mon cauchemar cesse d’être ma réalité, ma peur se change en vide, le noir se fait vérité. À travers le néant douillet qui m’entoure, je perçois deux voix familières comme un tintement de cloche.  
 
    — … mais la fille qui s’est fait attaquer est à l’étage en dessous.  
 
    Ma mère.  
 
    — Pauvre petite. 
 
    Mon père. Ils parlent de Yuna ? À l’étage en dessous ? Mon cœur devrait se serrer, seulement je ne le sens même pas battre. Trop endolori par les pulsations d’hier. Je ne distingue ni mes bras ni mes jambes. Je flotte, je dérive dans l’obscurité. Ce n’est pas déplaisant.  
 
    — Grande sœur ? 
 
    Edonis. Je perçois quelque chose toucher ce que je devine être mon épaule. Le confortable néant se dissipe déjà. Trop rapidement à mon goût, trop subitement. J’aurais voulu profiter encore un peu de cet état de semi-inconscience.  
 
    — Edonis, laisse ta sœur tranquille.  
 
    — Mais maman, elle a bougé. Elle va se lever, réplique mon petit frère d’un ton boudeur. 
 
    — Laisse-la, ordonne mon père d’une voix grave.  
 
    Trois coups secs sont toqués. Je discerne un à un mes doigts de pied, mes poignets, mes articulations, mes muscles. De la lumière filtre à travers mes paupières. J’entends une porte s’ouvrir 
 
    — Excusez-moi de vous déranger. Mon père est allé interroger Yuna et je me suis dit que je pourrais rendre visite à Ëna pendant ce temps. Elle n’est toujours pas réveillée ?  
 
    Kurtis. J’entrouvre les yeux pour les refermer presque aussitôt, éblouie par la luminosité de la pièce. Celle-ci est entièrement blanche. Je suis dans un Centre de Soin. 
 
    Les images de la veille me reviennent en mémoire ; j’ai maudit Yuna, j’ai perdu connaissance, j’ai vu des étoiles danser dans un ciel indigo, j’ai accroché Kurtis comme on tient une bouée de sauvetage. J’ai maudit Yuna.  
 
    — Elle a ouvert les yeux, elle a ouvert les yeux, entonne mon petit frère à cor et à cri.  
 
    Mes mains commencent à me gratter. J’ai l’impression que de la terre y est toujours emprisonnée. Je bouge les doigts.  
 
    — Moins fort, Edonis. 
 
    Mon père pousse un long soupir qui exaspère mon petit frère. 
 
    — Mais c’est vrai, elle est réveillée cette fois. Ëna, dis-leur que c’est vrai. 
 
    Pitié, Ed’.  
 
    Un mauvais film passe en accéléré derrière mes paupières closes. Je remue dans le confortable matelas, chaque geste est plus lent que le précédent, car l’un après l’autre ils me rapprochent un peu plus de la réalité. Je me frotte longuement les yeux, les préparant à affronter ma famille.  
 
    Je devine un bandage rêche qui s’étend sur tout mon avant-bras. 
 
    J’ai à peine le temps de découvrir la présence silencieuse d’Eben, assis les bras croisés dans un coin de la pièce, que mon petit frère s’exclame « Grande sœur ! » et saute sur le lit. Il me prend dans ses bras frêles. Je passe une main dans ses cheveux bruns légèrement bouclés et pose mon nez dessus. Ils sentent le savon.  
 
    — Tu en as m’y du temps à te réveiller. 
 
    Si tu savais, petit frère. Si tu savais est-ce que tu serais aussi joyeux en me voyant ?  
 
    — Il ne tenait plus en place, Edonis, rit mon père visiblement heureux de me voir vivace.   
 
    Et toi papa, est-ce que tu rirais à la vue de ta fille ?  
 
    — Comment te sens-tu, ma puce ? me demande ma mère avec un sourire bienveillant qui lui plisse le bord des yeux. 
 
    Maman, est-ce que tu sourirais si franchement à une hotore ? Ou est-ce que tous, vous me renieriez et tourneriez le dos à ma tombe qui se creuse. L’ongle de mon pouce déniche de la boue inexistante à mon auriculaire.  
 
    — Pas trop mal.  
 
    Mes doigts de pied remuent sous le drap. Tu es complètement cinglée, on devrait t’enfermer ! 
 
    Kurtis s’appuie contre le mur en m’observant, il est indéchiffrable. Une part de moi toujours perturbée par le cauchemar ne peut s’empêcher de le surveiller. Puis-je sincèrement espérer qu’il ne soit pas trop tard pour agir, pour fuir, pour échapper aux camps ?  
 
    — Un urgentiste t’a fait passer les tests nécessaires, tu es en pleine forme, m’apprend maman. Ne t’inquiète pas. 
 
    Je remarque le pansement situé dans le creux de mon coude. Évidemment que je vais bien ! Je suis la responsable, je suis l’hotore. L’endroit de la prise de sang me lance quand je plie mon articulation.  
 
    — Tant mieux. 
 
    J’imite un air soulagé tandis que mes doigts se fouillent toujours. Je n’arrive pas à m’arrêter, c’est nerveux. Les remords m’assaillent. 
 
    — Tu viens d’arriver ? fais-je à l’intention de Kurtis.  
 
    — Oui, acquiesce-t-il avec tiédeur, j’étais déjà passé tout à l’heure.  
 
    Je prends une goulée d’air qui fait tressaillir ma poitrine.  
 
    — Tu peux le remercier d’avoir prévenu les urgences avec Eben, exprime maman. Personne ne t’aurait trouvé cachée dans le jardin. Ils nous ont contactés par la suite.  
 
    Je fixe le drap immaculé en les remerciant. 
 
    Je ne me souviens de rien après être tombée dans les pommes. Ni d’Eben, ni des urgences. Avant par contre… Ton frère n’est qu’un crétin. Parents péquenots ! Dégage ! Dommage pour toi qu’on ne m’est toujours pas enfermée.  
 
    Les mains froides d’Edonis sur mes joues me tirent du chaos dans lequel je m’embourbe. Je me rattrape à ses bras. Ses petits yeux marron sollicitent mon attention. 
 
    — Tu sais, maman a dit qu’elle fera des super galettes au jambon à midi.  
 
    Par la fenêtre, des rayons encore matinaux se réfractent sur les carreaux. Je ne sais pas où je trouve la volonté de faire de l’humour :  
 
    — Et toi, tu sais qu’on n’est que le matin.  
 
    Il pouffe. J’essaye de le suivre sans y parvenir.  
 
    — Quand est-ce qu’on y va ? se renseigne brusquement mon jumeau. Ëna a passé ses tests, elle est réveillée, on attend quoi maintenant ?  
 
    Il s’est appliqué à ne pas manger ses mots devant les parents. Il se redresse, un sac sur le dos, manifestement pressé de s’en aller.  
 
    — Les infirmières devraient bientôt passer, lui apprend maman, irritée par son impatience.  
 
    — Il a raison, chérie. Nous avons tout les deux rendez-vous chez monsieur Cremont, beaucoup de travail en perspective aujourd’hui.  
 
    Eben sort mes vêtements de rechange de son sac et le referme aussi tôt. Il me jette un coup d’œil, puis se rapproche du lit. 
 
    — Je reste jusqu’à ce qu’Ëna puisse sortir, dans ce cas, répond-elle à papa. Prenez Edonis avec vous, je viendrai le récupérer à la ferme.  
 
    Utilisant la couverture d’une étreinte, mon jumeau me chuchote « Je suis désolé, je ne comptais pas prévenir les urgences, mais c’était compliqué. » Il désigne Kurtis du regard. Pendant ce temps, Edonis atterrit dans les bras de papa. Eben ajoute haut et fort en s’écartant :  
 
    — Ça va aller, sœurette. À tout à l’heure. 
 
    Il a dû jouer le frère paniqué pour sa sœur hier soir, feignant la peur que je ne sois maudite. À être trop bon acteur, on se retrouve dans des situations délicates.  
 
    — À plus tard, termine papa. 
 
    Il pose la main sur la poignée et en parfaite synchronisation, quelqu’un frappe à la porte. L’homme qui se trouvait derrière, paraît, une valisette en main et une poigne forte qui fait ressortir ses veines. Il ne ressemble pas à un médecin. En fait, ses cheveux châtains clairs tirés en arrière en une coupe très stricte, ses bras musculeux, son regard franc et ses iris turquoise me rappellent quelqu’un. D’ailleurs, il est vêtu de gris.  
 
    Une mascarade de « bonjour » « oui » « excusez-moi » « nous y allions » se joue sous mes yeux. Eben me fait un dernier signe, une expression grave déforme ses traits.  
 
    — Bonjour, nous salue le nouvel arrivant d’une voix formelle.  
 
    Il passe en revue les dernières personnes de la pièce.  
 
    — Mon nom est Klayton McTrinm, je suis chargé de l’enquête concernant Traore Yuna. Comment allez-vous, mademoiselle Rudler ? 
 
    Très mal.  
 
    — Bien.  
 
    J’ai envie de hurler. Il referme la porte derrière lui. Prise au piège, je dois paraître sereine. Je viens d’apprendre que je suis en bonne santé, après tout… Je force chaque parcelle de mon visage à rester impartiale. Il ne peut pas déjà être au courant pour moi. Kurtis ne serait pas assis là si innocemment. Quant à Yuna… 
 
    Klayton pose sa mallette.  
 
    — L’incident survenu lors de votre commémoration me contrarie au plus haut point. Cela faisait des années que nous n’avions pas eu de cas ici à Manevah. Malheureusement, les tests de Yuna contrairement aux vôtres, ont révélé des signes de malédiction. Je l’ai donc personnellement interrogée. 
 
    Il me dévisage et brutalement le doute me ronge. Mes jambes tremblent, mes orteils sont gelés. J’entoure le poignet de maman qui s’est promptement posé sur ma cuisse à l’arrivée de Klayton. Est-il possible qu’elle se rappelle de ce qu’il s’est passé hier soir ? Se souvient-elle aussi bien que moi de cet instant infernal ?   
 
    — Cependant, et cela est regrettable, la maudite n’a aucun souvenir des moments précédents sa malédiction. Comme dans la majorité des cas.  
 
    Il l’annonce comme on discuterait du temps qu’il fait dehors. Je desserre la mâchoire que j’avais crispée sans y prêter attention. Je savais que les personnes infectées oubliaient tout de leur agresseur. Mais cette nouvelle fait de moi une hotore, une vraie. Un monstre qui malgré, la contradiction de ses tests ADN, en est bien un en fin de compte. Le goût âcre des regrets me reste dans la bouche.  
 
    — Pour cette raison, nous avons besoin de vous, mademoiselle Rudler. Nous avons eu des retours faisant de vous un témoin important. Vous serez guidée en salle de Réminiscence en temps voulu. Mais, déjà j’aimerais entendre votre témoignage.  
 
    Maman quitte la chaise au bord du lit et vient me rejoindre sur le matelas, sa main toujours dans la mienne. Kurtis scrute son père avec persistance, il ne l’a pas lâché depuis qu’il est entré.  
 
    — Je suis navré, je sais que les événements d’hier soir vous ont profondément bouleversée, d’où votre présence ici, mais nous avons besoin de quelques indices. 
 
    Il pivote vers son fils.  
 
    — Kurtis, je vais te demander de nous laisser seuls, s’il te plaît. Préviens donc les infirmières qu’Ëna est réveillée et demande à faire conduire Yuna en salle de Réminiscence.  
 
    Le désigné saute sur ses pieds presque automatiquement. Nos visions se confrontent. Je me remémore ses bras forts qui ont refusé de m’enlacer et le froid dans mon dos qui n’a pas été brisé.  
 
    — Courage, Ëna.  
 
    — Merci.  
 
    Je lui rends le même sourire incertain qu’il me lance. Entretemps, ma mère réussit à persuader monsieur McTrinm qu’elle doit rester près de moi. « Elle est traumatisée, vous comprenez ». Les phrases qui suivent sont floues puis celle que je crains retentit : 
 
    — Que pouvez-vous me dire sur l’agression ?  
 
    Mon gant pressé contre ses lèvres, si fortement plaqué que je l’asphyxie presque. J’étrangle pratiquement cette fille qui se bat pour sa vie. Je la déteste d’agir ainsi. Ses ongles qui s’affolent sur les volants de ma Garnie.  
 
    — Je n’ai pas vu grand-chose.  
 
    Ses cris étouffés qui soufflent de l’air chaud sur ma paume. Ses yeux me suppliant d’arrêter, brouillés par une pellicule d’eau. Je glisse mes mains sur mon visage tandis que maman m’entoure les épaules avec douceur. Ne fais pas ça, maman. 
 
    — Avez-vous vu l’hotore ? insiste Klayton en sortant une plaque-tronique transparente sur laquelle il note quelques mots.  
 
    Les branches du rosier se cassent, encore et encore. Elles se cassent jusqu’à être le seul son que je perçoive. Je gratte mes ongles. Je dois prendre sur moi. Je suis dangereuse. 
 
    — Tout s’est passé trop vite, j-je me promenais dans le labyrinthe quand j’ai entendu des bruits bizarres. Je me suis cachée derrière la haie, j’ai vu Y-Yuna et l’hotore.  
 
    Maman me frotte un peu l’épaule. Je mens en prétendant perpétuellement être humaine, je mens lorsque j’assure à mes parents avoir bien dormi, je mens quand on me demande si je vais bien. Tu es complètement cinglée ! 
 
    — Certains attestent vous avoir entendu dire qu’il s’agissait d’une hotore, vous pouvez confirmez ? 
 
    Mentir maintenant me paraît si compliqué. Le bruit sourd de son crâne contre le pavé. Les spasmes qui la forcent à se recroqueviller, les doigts en serres d’oiseau. Les angles atroces qu’adoptent ses articulations. J’ai un soubresaut.  
 
    — Oui.   
 
    L’impuissance dans l’expression de Yuna, sa robe passant du rouge au blanc. Je renifle, puis réalise que des larmes me gouttent du menton. On devrait t’enfermer ! Je me réfugie derrière mes paumes. 
 
    — Ma puce, tout va bien maintenant, me rassure tendrement maman.  
 
    — Je ne veux pas revivre ça, maman. Je ne veux pas.  
 
    Elle passe délicatement ses doigts sur mes bras, puis m’incite à la regarder en face. Elle recouvre mes joues mouillées de ses mains.  
 
    — Ça n’arrivera plus, ne t’en fais pas.  
 
    Sa gentillesse me cisaille de l’intérieur. Je donnerais tout pour être l’humaine que j’interprète.  
 
    — Je sais que ce sont des moments difficiles à revivre, compatit Klayton. Cependant, le temps nous est compté. Pardonnez-moi, mais je ne peux faire autrement. Décrivez-moi cette hotore et je vous laisserai aux bons soins de votre mère.  
 
    Moi. Elle était moi. Seulement, ce n’était pas vraiment moi. C’était moi sans l’être. C’était moi. Moi. Moi. Moi ! Je réprime de lourds sanglots.  
 
    — B-Brune, je crois. De taille moyenne. 
 
    C’était moi ! J’ai fait tout ce mal à Yuna. 
 
    — Une photo, vous permettrait-elle de la reconnaître ?  
 
    — Je ne sais pas. 
 
    De son interface apparaissent des profils holographiques. Deux femmes brunes, une rousse. Trois hotores, je présume.  
 
    — Ce sont des hotores, récemment déclarées comme telles dans des zones adjacentes à la vôtre.  
 
    Trois hotores, tout court.  
 
    — Est-ce que l’une d’entre elles vous dit quelque chose ? 
 
    J’observe l’une des brunes, son teint mat n’est pas sans me rappeler le mien. Je me souviendrai mieux de mes mensonges s’ils se rapprochent d’une vérité.  
 
    — Je ne suis pas sûre. Elle, je la pointe du doigt, peut-être.  
 
    L’interrogation s’achève sur ce leurre. Klayton prend congé, il quitte la pièce après quelques politesses :  
 
    — Si nos chemins ne se recroisent pas d’ici là, je vous souhaite un joyeux jour des Étrennes. Soutenez votre fille, madame Rudler, certaines images sont dures à oublier. 
 
    — Merci, monsieur McTrinm.  
 
    L’odeur familière de maman m’enveloppe. Elle est bien plus agréable que toutes les autres senteurs. Plus agréable qu’une âme.  
 
    — Garde-moi dans tes bras, je murmure, le front contre son cou.  
 
    Mes paroles sont mouillées de larmes. Maman ne me répond rien, elle m’enserre davantage. Je reste cloîtrée dans ce câlin affectueux, pleurant sur sa robe fleurie, comme j’ai sangloté sur Kurtis. Mes larmes sont intarissables.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    J’enfile les vêtements de rechange que ma famille m’a ramené tôt ce matin. Maman est partie chercher Edonis chez monsieur Cremont et préparer le repas pour ce midi et ce soir. Mes rechanges sentent la fleur d’oranger. Ma mère n’utilise ce parfum que pour nos anniversaires.  
 
    Une infirmière d’une soixantaine d’années rentre après avoir toqué, elle m’apporte une collation que je picore en respirant l’odeur suave de mon chemisier. Je le porte rarement celui-ci.  
 
    Je dois partir du Centre de Soin, le plus rapidement possible. Plus je reste près de Yuna, plus l’infection avance, c’est ce que disent les livres-tronique. Si les Analystes le remarquent, s’ils parviennent à cerner à quelle distance l’hotore se situe, je signe mon arrêt de mort. Je jette avec réticence un coup d’œil par la fenêtre, la hauteur me fait tourner de l’œil, je ne survivrais pas à une telle chute.  
 
    J’atteins le summum du tourment quand on m’annonce que je ne passerai pas en Réminiscence avant le déjeuner. J’informe ma mère depuis le portable que l’on me prête, elle ne pourra pas refaire le déplacement jusqu’au Centre de Soin. Trop loin. Il n’y aura pas de super galettes au jambon pour moi.  
 
    — Vous avez fini, mademoiselle ? (L’infirmière observe mon plateau déjeuné à peine touché) Je vais vous conduire en salle de Réminiscence, votre camarade vous y attend.  
 
    Je passe mes mains moites sur mes joues froides, puis lui emboite le pas, aussi muette qu’une tombe. Elle me guide à travers plusieurs couloirs. Je découvre des médecins, d’autres infirmières munies de leur coiffe lilas. Je ne retiens aucun visage, focalisée sur l’idée que je m’approche de Yuna. Je cherche au fond de moi un changement notable, mais je ne discerne pas l’effluve de son âme dans le bazar de mes sens.  
 
    J’arrive laborieusement à mettre un pied devant l’autre. Par moment, mes chaussures traînent et un son désagréable résonne entre les murs étroits. Les couloirs se vident peu à peu. 
 
    — Ce n’est pas souvent que nous travaillons dans l’aile gauche du bâtiment, m’informe l’infirmière, ses rides s’articulant au-dessus de ses lèvres. Cette partie est réservée aux cas de malédictions et ils sont rares à Manevah. Ce sera la première fois depuis plusieurs années, maintenant.  
 
    Et c’est de ma faute. Mes pieds frottent contre le linoléum gris.  
 
    — La ville a été épurée il y a quelques années. Le Sud est une zone un peu à part, loin de tout pour le meilleur comme pour le pire. Loin des problèmes, mais aussi des secours. À l’époque où les Contrôleurs concentraient leur force ici, les hotors n’avaient pas trente-six mille moyens de s’échapper, donc notre isolement était un avantage. Mais dans une telle situation, c’est différent.  
 
    Heureusement pour mon rythme cardiaque, le peu d’analystes que nous croisons se dissipe, attiré par ce qui se trouve derrière les mystérieuses portes qui m’entourent. 
 
    — Vous ne devriez pas être aussi nerveuse, vous êtes entre de bonnes mains. Le Contrôleur McTrinm Klayton a quitté son poste de surveillance à Odins lorsqu’il a appris ce qu’il s’était produit dans sa campagne adorée.  
 
    Les portes défilent alors que j’écoute madame Dulka — j’ai lu son nom sur son badge- d’une oreille distraite. Elle se révèle étonnamment bavarde.  
 
    Porte 121. Tout l’oxygène que j’inhale se gèle dans mes alvéoles pulmonaires. Chacune d’elles est sur le point d’éclater. L’infirmière fait glisser son passe sur le verrou.  
 
    J’aperçois le spectre que je redoutais de croiser, un visage que je ne pourrais plus jamais oublier : Yuna. Elle est assise face à une table de verre, vêtue de blanc, encore, mais il s’agit d’une blouse, je crois. Ça en a l’air en tout cas, car je ne me résous pas à la regarder en face plus d’une milliseconde.  Je viens tout juste de me souvenir que je ne l’ai jamais réellement remercié de m’avoir sauvé de la simulation de Théren. Je fais un pas en arrière et me cogne contre madame Dulka, « ce n’est rien », m’adresse-t-elle.  
 
    — Asseyez-vous de ce côté-ci, mademoiselle.  
 
    Je ne sais pas où je trouve les nerfs pour m’installer sans trembler. Déjà, je n’ai plus de sanglots en stock, j’ai pleuré tout mon soûl l’heure précédente. 
 
    — Ils m’ont dit que tu vas m’aider à retrouver la mémoire, m’annonce Yuna sans prendre la peine de me saluer. 
 
    Je hoche la tête, mes lèvres frémissent. J’ai peur de prononcer un mot. L’idée qu’elle se souvienne de ma voix, de ma colère et de ma folie me tétanise sur mon siège. Je pose mes avant-bras sur la table. La culpabilité fait de moi une mauvaise actrice. Deux Analystes, une femme et un homme, franchissent le pas de la porte en nous saluant et je préfère encore les observer eux. Madame Dulka s’éclipse en m’adressant un sourire ténu.  
 
    Je ne sais pas du tout à quoi ressemble un examen en salle de Réminiscence. J’en ai vaguement entendu parler sur des chaînes scientifiques à la télévision. Les Analystes s’affairent à mettre en marche les divers calculateurs, écrans et interfaces. Notre table-tronique s’allume, je retire mes mains.  
 
    — Ne vous inquiétez pas, nous rassure l’homme aux cheveux rouges et aux yeux bridés, il doit avoir l’âge d’Alonn. Les examens de Réminiscence sont plus longs qu’ils ne sont désagréables. Il faut juste que vous restiez concentrées.  
 
    Il programme avec flegme la table-tronique. La femme aux yeux vairons ramène de nulle part des sortes de casques dentelés sur toute la partie en contact avec le crâne. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? je m’enquiers.  
 
    — Des casques, me répond-elle froidement en passant son pouce sur les dentelures.  
 
    — Le tien te permettra de communiquer à ta camarade des fragments d’images cérébrales, ajoute Cheveux-Rouges. Ne t’inquiète pas, ils ne font pas mal.  
 
    Je ravale ma salive avec peine. Mentir avec des mots est une chose, contrôler les images qui me viennent à l’esprit en est une autre. De la sueur me coule dans le dos tandis que je tente d’imaginer un 17 décembre autre que celui d’hier. Je serre des dents en voyant mes ongles, ils sont propres pourtant. 
 
    — Cela reste approximatif, continue-t-il, il va falloir que tu sois bien fixé sur ton objectif si tu veux que Yuna puisse interpréter tes représentations mentales.  
 
    J’ai l’impression qu’on m’enterre. 
 
    — Je vais essayer.  
 
    Je n’ai pas maudit Yuna. Je n’ai pas maudit Yuna. Ses yeux sont braqués sur moi. Je dois la regarder. C’est ce que je finis par faire. Je ne reconnais pas la fille que j’ai agressée hier. Elle semble si fragile, si innocente. Comment ai-je pu…? Je me mords la langue. Je n’ai pas maudit cette fille, je n’ai pas maudit cette fille.  
 
    Le métal froid sur mon cuir chevelu me fait frissonner. Yeux-Vairons hausse les sourcils en voyant ma réaction. Son manque d’amabilité achève de me mettre mal à l’aise. Elle ressemble à son collègue, comme une hyène à un labrador. Inutile de préciser qui des deux est la hyène.  
 
    En face, Cheveux-Rouges commence les réglages du casque de Yuna. La femme pianote sur le mien et je devine que les mêmes touches parme scintillent dessus. Je reste figée, créant le plus rapidement possibles des images plausibles. Mais elles ne tourbillonnent pas dans mon esprit comme de réels souvenirs, elles sont fades et inanimées. J’essaye plus fort.  
 
    Les deux Analystes passent aux dernières modifications des paramètres de la table, puis s’assoient sur des sièges en diagonale de Yuna et moi. Mon casque vibre, les dentelures se resserrent sur ma tête. Elles projettent de plonger en moi, au plus profond de mon être. C’est presque douloureux.  
 
    Un élan d’adrénaline se fraye un chemin dans mon corps tétanisé. Ils ne m’enverront pas aux camps ! Yuna ne doit pas se souvenir. Je ne l’ai pas maudite, de toute façon. Je ne l’ai pas maudite.  
 
    Cheveux-Rouges s’adresse à moi, brisant mes répétitions internes :  
 
    — Je vais vous poser une série de questions auxquelles vous devrez répondre le plus précisément possible. Même des détails qui vous semblent insignifiants peuvent aider votre camarade à se remémorer le moment de l’infection.  
 
    J’opine. Boum, boum. Boum, boum.  
 
    — Ma collègue s’occupera de rendre vos images cérébrales lisibles pour Yuna. Détendez-vous, mademoiselle, ne vous mettez pas de pression inutile. Plusieurs séances seront nécessaires, donc merci d’avance pour votre coopération.  
 
    Boum, boum. Je remonte un doigt vers mon casque puis passe ma paume sur ma nuque pour la dégourdir.  
 
    — Nous allons commencer. Je vais vous demandez à toutes les deux de bien vouloir fermer vos yeux.  
 
    Boum, boum. Ma vision s’obscurcit.  
 
    — Première question : quand avez-vous vu Yuna pour la première fois ?  
 
    Mon gant est pressé contre sa bouche et elle me fixe avec ses affreux yeux de biche. Je ne vais pas parvenir à leur cacher. Je rouvre les yeux, affolée par les remords qui cherchent à me trahir. 
 
    — Je suis désolée, dis-je penaude. 
Mes paupières se referment après avoir entrevu le début d’impatience sur le visage de Yeux-Vairons. 
 
    — Concentrez-vous, mademoiselle Rudler et répondez calmement à ma question, fait l’homme avec pédagogie. Représenter vous la scène en même temps que vous me parlez, cela vous facilitera la tâche.  
 
    Je commence par quelque chose de facile, quelque chose de vrai.  
 
    — J’ai vu Yuna pour la première fois dans la salle de réception, elle discutait avec mon frère. 
 
    — Où l’avez vu revu par la suite.  
 
    Mon tissu de mensonges se transforme en étoffe colorée qui prend le dessus sur la noirceur ambiante. Chaque fil demande une attention complète pour s’entrelacer au suivant. Essayons un mensonge simple, sans grande importance. Ce que je faisais devant la fontaine, par exemple.  
 
    — Près de la fontaine, dans le labyrinthe. J’étais en train de me recoiffer.  
 
    Les gants envahissent mon étoffe jusque là impeccable, il tente de la ternir de fils ensanglantés. Je visualise la robe de Yuna à la place, je me souviens bien de cette robe.  
 
    — Elle portait une Garnie caméléon, je crois. Elle est passée du beige au vert lorsqu’elle a marché sur l’herbe 
 
    J’entrouvre un oeil afin d’apercevoir ce qu’il s’affiche sur la table. Yeux-Vairons s’applique à donner formes et couleurs à de vagues représentations en noir et blanc.  
 
    — Pouvez-vous donner plus de détails sur votre camarade ?  
 
    Je me souviens du regard noir qu’elle m’a adressé et des larmes qu’elles avaient certainement essuyées avant de sortir, mais ce n’est pas ce que je dis. Mon étoffe se tisse autrement :  
 
    — Elle était maquillée et ses yeux étaient rouges.  
 
    Un « bip » retentit. Je frémis, ma bouche demeure béante.  
 
    — Mademoiselle Traore, interpelle la femme d’une voix aussi détachée que celle d’un robot. Vous avez réagi à ces affirmations, désirez-vous vous exprimer ?  
 
    — Je me souviens avoir pleuré, c’est pour cette raison que mes yeux étaient rouges, admet-elle lamentablement. Mais rien ne me revient après m’être assise sur la fontaine.  
 
    — Vous souvenez-vous de la raison de vos pleurs ?  
 
    Elle prend une longue inspiration.  
 
    — Oui. Son frère m’a rejeté.  
 
    Elle doit être épouvantée à l’idée de cette infection qui la ronge de l’intérieur, pourtant elle est là, assise à chercher sa mémoire effacée. Je me rappelle du jour où on nous a passé ce documentaire écœurant au centre d’instruction, celui relatant les effets d’une malédiction sur un humain. Je devais avoir une douzaine d’années environ.  
 
    La période d’incubation est traître, elle ne laisse transparaître aucun symptôme, j’ai pu regarder sans ciller tout le début de la vidéo. Puis ce fut au tour de la deuxième phase, premiers vomissements, étourdissement, léthargie. La troisième est davantage psychologique, perte de souvenir, trouble schizophrénique, démence, à partir de là, mes yeux faisaient la navette entre le tableau-tronique et les ongles que je me rongeais jusqu’au sang. Je n’ai pas regardé la fin ; la phase finale. Je me souviens juste des cris hystériques puis d’un profond silence. Élèves et haut-parleurs s’étaient tut. J’ai ouvert les paupières un peu trop tôt, juste le temps d’apercevoir une silhouette décharnée dont même les angles des articulations n’avaient plus rien d’humain. 
 
    Ce fut la première fois qu’une crise d’angoisse m’obligea à quitter l’école, après avoir vidé mon estomac dans les toilettes des filles.  
 
    — Avez-vous interagi avec Yuna ? reprend Cheveux-Rouges.  
 
    Mes cordes vocales bataillent pour hurler, mes yeux me supplient de les ouvrir, mes jambes grelottent. Je devrais m’éloigner d’elle en courant, mais je suis pieds et mains liés.  
 
    Je tente de maintenir mes mensonges en ordre, seulement il n’y a rien de plus hasardeux qu’un mensonge. Ils apparaissent, disparaissent, et ne plaident jamais coupables. Mes doigts se referment sur les poches de mon pantalon. Elle a injurié mon jumeau, elle m’a énervée. 
 
    — Je ne sais plus, je bafouille.  
 
    Mon étoffe ne se tisse pas comme je le souhaite. Je vais me trahir. Mon nez se pince, mes yeux me piquent, mes oreilles chauffent. 
 
    — Vous ne vous en souvenez plus ? traduit Cheveux-Rouges.  
 
    — Les représentations cérébrales qu’elle communique sont illisibles.  
 
    Mes pensées se brouillent. Ton frère n’est qu’un crétin. Non, elle ne m’a jamais dit cela. Dégage ! Non, je ne lui jamais crier dessus. On devrait t’enfermer ! Non, Yuna n’a jamais énoncé ses propos. Mensonges et vérités se mêlent à tel point que même moi je ne parvienne plus à faire le tri. La voix de Cheveux-Rouges fait de l’écho : 
 
    — Mademoiselle Rudler, vous pouvez ouvrir les yeux.  
 
    L’information est traitée au ralenti.  
 
    — Vous pouvez ouvrir les yeux.  
 
    Je le fais et réalise que mes poignets étaient collés à mes paupières, bien calés dans le creux de mes zygomatiques. Le bas de mes paumes est légèrement humide. Yuna est face à moi. Une brève seconde, je m’imagine la découvrir maigre, avec l’expression folle des victimes du documentaire. Il n’en est rien. Elle maintient les yeux clos et rejette des cheveux qui lui glissent sur l’épaule. 
 
    — Mademoiselle, essayez de vous concentrez, dit Yeux-Vairons.  
 
    Je fixe ses iris dépareillés. L’un est vert, l’autre marron, mais les deux me scrutent avec intransigeance. Je baisse la tête vers la table et lorsque le calme m’enveloppe. Je laisse l’obscurité m’envahir. Il me donne un brouillon de noir sur lequel je vais étendre mon nouveau tissage. 
 
    — Passons cette question, m’annonce Cheveux-Rouges. Vous savez quoi, mademoiselle Rudler, vous allez me raconter de vous-même ce dont vous vous souvenez. Cela évitera que vous ne sentiez responsable lorsque vous n’avez pas de réponses.  
 
    Sa patience est aussi destructrice que la gentillesse de maman. Les humains naissent bons par nature, les hotors ont cette tendance à préférer la haine, le mensonge et l’égocentrisme. J’ai lu cela dans le Kréodème.  
 
    — Je suis arrivée au centre du labyrinthe. 
 
    La minute suivante, je ne me suis plus moi-même, je suis la fille humaine de l’histoire fausse que je déballe. Je suis cette misérable adolescente traumatisée d’avoir entendu une hotore siffler sa phrase de malédiction. Je suis l’humaine qui déambulait entre les haies, après avoir croisé Yuna, et qui est revenue au son des cris découvrir sa camarade se faire maudire. Je suis si parfaite dans ce conte. Mais les contes ne sont pas faits pour être réalité.  
 
    — Nous vous remercions pour votre récit, la voix de Cheveux-Rouges met fin à mon rêve empoisonné. Il n’a pas encore ébranlé les souvenirs de Yuna, mais au bout de plusieurs séances, je l’espère, nous pourrons en apprécier les résultats.  
 
    Yeux-Vairons et Yuna se relèvent. Cette dernière doit être reconduite en salle de repos avant d’être soumise à de nouvelles analyses. On nous débarrasse de nos casques. Mon crâne devient léger, mon esprit est à nouveau libre.  
 
    — Madame Dulka ne devrait pas tarder à venir vous chercher, m’apprend-il en observant les messages à sa montre-tronique. Vous pouvez quitter le Centre de Soin d’après ce qu’il m’a été transmis.  
 
    Je hoche la tête, toujours installée sur la chaise. Yuna et la femme disparaissent derrière la porte automatique. Soulagée que la maudite s’éloigne, je ne retiens pas le soupir qui sépare mes lèvres.  
 
    — C’est quelque chose de voir un hotor, n’est-ce pas ?  
 
    Mon jeu d’actrice n’est toujours pas terminé.  
 
    — C’est effrayant, je réponds.  
 
    — J’ai vu un hotor pour la première lorsque je suis devenu Analyste. Nous travaillons très étroitement avec les Contrôleurs. J’ai eu le malheur de passé par un couloir réservé aux personnels « qualifiés » dans un Centre d’Arrêt. Vous pouvez être sûre que je ne ferais pas l’erreur deux fois.  
 
    Son rire rebondit sur les murs de la pièce. Il éteint les interfaces sous mon air interrogateur.  La curiosité me dévore.  
 
    — Vous savez à quel type d’hotor vous avez affaire ?  
 
    La question tombe un peu comme un cheveu sur la soupe et je vois que Cheveux-Rouges fait un faux mouvement en voulant désactiver un calculateur.  
 
    — Pourquoi cette question ?  
 
    Un express se met en marche afin d’activer mon cerveau.  
 
    — Le métier d’Analyste m’intrigue, et j’ai appris au Forconn qu’il est possible de déterminer le type d’hotor qui avait infecté un humain en analysant le maudit seulement. Alors, je me demandais si vous y étiez parvenu.  
 
    — Oh, fait-il.  
 
    Je devine à son sourire qu’il est flatté que je m’intéresse à son travail.  
 
    — Entre nous soit dit, le cas de Yuna est intéressant.  
 
    — Intéressant ? 
 
    J’appuie un coude sur la table en le détaillant. Mes genoux tremblotent, mais je les camoufle tant bien que mal. 
 
    — Nous avons bien retrouvé des cellules montrant des signes d’une malédiction. Cependant, en plus d’être difficilement remarquable, aucun tissu ne semble plus affecté qu’un autre. Cela rend la découverte du type délicate.  
 
    J’ai lu en cours qu’en fonction des cellules atteintes, il est possible de déterminer de quelle catégorie d’hotor il s’agit. J’ai toujours cru appartenir aux hotors Natifs, descendants d’humains, seulement le fait qu’il soit dur de déterminer mon type insinue peut-être que je me trompe. 
 
    — Et vous y êtes parvenu ?  
 
    — Plus ou moins, répond-il énigmatique.  
 
    Je hausse un sourcil, mes genoux s’agitent alors je fais semblant de glisser le pied sur le linoléum. Cheveux-Rouges met en veille la table-tronique.  
 
    — La destruction de certains organites nous laisse sous-entendre qu’il s’agit d’une hotore Native, mais d’autres données nous mènent sur une autre piste tout aussi probable.  
 
    Une autre piste ? Il me fait un clin d’oeil puis me tutoie pour la première fois : 
 
    — Tu découvriras tout ça si jamais tu deviens Analyste. Et n’oublie pas que certains couloirs sont à éviter.  
 
    La blague de Cheveux-Rouges passe par une oreille et ressort par l’autre. 
 
    — Enfin pour être honnête, nous comptons aussi beaucoup sur les preuves que les Contrôleurs trouvent sur le terrain. Ils arrivent à faire parler des objets comme nous faisons parler les cellules.  
 
    Mon dos se fracasse au dossier de la chaise. Je souris à Cheveux-Rouges.  
 
    Sourire quand on voudrait s’égosiller jusqu’à en perdre la voix est la pire sensation que je connaisse. 
 
    Des preuves. J’en ai laissé.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Mon chemisier est taché d’auréoles disgracieuses quand je franchis la porte de la maison. J’habite relativement loin du Centre de Soin, mais en plus j’ai fait un détour de plusieurs heures par la forêt pour évacuer la nervosité qui me fuyait par tous les pores. J’ai couru, trébuché, écrasé des racines puis crier ma peur, hurler mes remords entre les feuillages et les troncs humides. À cette allure, je serais bientôt folle.  
 
    Lorsque je découvre mon salon vide de monde, j’étouffe un dernier cri entre mes mains. J’aimerais effacer ce qu’il s’est passé hier. J’aimerais tout recommencer. J’aimerais ne jamais avoir maudit Yuna. J’aimerais disparaitre.  
 
    J’ai laissé des preuves sur place, je le sais. Je me souviens de chaque détail. 
 
    Je file dans ma chambre, dégoulinante de transpiration, et la gorge séchée par tous les hurlements que j’ai poussés tantôt. Ma décision prise, je me glisse sous mon lit pour en sortir mon sac à dos. Le sac à dos. À sa vue, je me remémore mon cauchemar.  
 
    Je ne sais pas où aller, mais pour le moment ce n’est pas ce qui importe. Je connais quelques cachettes à Manevah, il y a la vieille cabane abandonnée de l’autre côté des champs, et aussi les amas rocheux près de la ferme de monsieur Cremont, puis bien sûr la forêt.  
 
    Il me manque une lampe torche. Elle doit être dans la chambre des garçons, Edonis s’amusait à faire des ombres animées avec. J’enfile une bretelle sur mon épaule et me faufile dans le couloir. Le soleil devrait se coucher dans une quarantaine de minutes. Les membres de ma famille — hormis Alonn qui est à son stage- sont chez le Vieux pour le repas commun du samedi.  
 
    J’atterris dans la chambre de mes frères dans un cri de surprise. Je viens de me heurter au front d’Eben. Il est torse nu et tient un short bleu marine piqué de taches plus clairs.  
 
    — Tu n’es pas chez l’Vieux ? je m’exclame en serrant la bretelle. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ici ? s’étonne-t-il. 
 
    Il ne prend pas la peine d’enfiler un autre tee-shirt qu’il sort de sa chambre un tas de vêtements sous le bras.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    — Suis-moi, dépêche ! 
 
    Je jette un coup d’oeil à mon sac et l’hésitation me fait traîner. Oh et puis mince ! Je partirais quand Eben aura le dos tourné. Je fais voltige mon sac sur mon lit en passant devant ma chambre.  
 
    Nous arrivons de l’autre côté de la maison de Thaïs, camouflés par des tôles rouillées et des murs qui ne parviennent plus à soutenir leur propre poids. Un mélange de terre, de pailles et de graviers gît à nos pieds. Mon jumeau jette son short taché, un bandana noir et un tee-shirt beige lui aussi moucheté de blanc sur un tas de cendre bizarrement récent. Il sort des allumettes de sa poche et y met feu sans aucune hésitation. Je tente de l’arrêter, il me bouscule.  
 
    — Mais qu’est-ce que tu fabriques ?  
 
    — J’ai tout vu, Ëna.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Comme toi, la dernière fois, quand t’as vu que je m’étais fait agresser. Je t’ai vu aussi, avec Yuna, j’ai vu la fontaine, la statue. C’était comme si j’étais toi.  
 
    Je le dévisage, essayant de faire un lien entre ces paroles et ses agissements. Il réalise quelque chose et écarquille les yeux, le feu se reflétant à l’intérieur.  
 
    — Les gants ! Les gants, Ëna, où tu les as foutus ? 
 
    Les gants ? Les flammes crachotent à nos pieds. Il prend une large inspiration : 
 
    — J’t’expliquerai tout en détail après. Réponds juste à ma question : où sont les gants qu’tu portais hier ?  
 
    — Je les ai cachés. 
 
    — Où ?  
 
    Il a beau être mon frère, sa question éveille en moi une pointe de suspicion.  
 
    — Dans le jardin à l’arrière du château.  
 
    — On y va.  
 
    Je secoue la tête, ahurie.  
 
    — Tout de suite, précise-t-il. Avant qu’eux ne les trouvent.  
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    Les erreurs ne se réparent pas, elles se cachent 
 
      
 
      
 
    Maman, papa et Edonis sont tous chez le Vieux en train de nous attendre pour le dîner. Eben et moi sommes à côté la salle de réception, dissimulés derrière le verger adjacent. Nous avons vu deux véhicules de Contrôleurs garés à l’entrée et une planeuse d’agents un peu plus loin. Le « Joyeux 17 décembre » sur le fronton a lui, alourdi ma conscience. Des barrières électriques sont disposées sur toute la longueur de la propriété : Ne Pas Traverser.  
 
    — Y’avait juste quelques agents qui guettaient, ce matin, chuchote mon jumeau. D’après c’que j’ai compris les Contrôleurs revenaient d’Odins, c’est à quatre heures en planeuse d’ici. J’étais là avant eux.  
 
    — Tu es venu ce matin ?  
 
    — Hier très tard, ou ce matin très tôt, ouais.  
 
    Les vêtements brûlés, son comportement étrange et maintenant cette révélation. Crainte et espoir se mêlent et m’empêchent de tirer une conclusion hâtive. La peur de lui donner de mauvaises idées me retient, bataillant avec ma curiosité.   
 
    — Il faut qu’on passe par derrière, m’ignore-t-il en se redressant, les muscles frémissants. On pourra contourner les barrières électriques, passer par-dessus le muret et se cacher derrière les arbres du voyageur.  
 
    Je lui emboîte le pas, le dos courbé. Mes cheveux m’obstruent la vue alors que nous longeons le muret arrière bordant le château. Le fin fond du jardin fleuri où j’ai fui hier apparaît de derrière le mur.  
 
    — T’as pas idée d’laisser les gants tachés dans l’jardin.  
 
    Tachés, il a vu ça aussi.  
 
    Je ne me retiens pas plus longtemps :  
 
    — Ce matin, tu es venu effacer les preuves, c’est ça ?  
 
    — Oui, Ëna. J’suis venu les effacer. Grouille, y’a quelqu’un ! 
 
    Il me broie le poignet en me tirant vers lui et nous nous mettons à quatre pattes. C’est donc bien ce que je redoutais — et espérais.  
 
    — Tu es cinglé.  
 
    — Tu l’es plus que moi, sœurette. 
 
    Il masque un sourire.  
 
    — Ça n’a rien d’amusant.  
 
    — Je sais, mais ça devait arriver. Tu l’sais aussi bien qu’moi. 
 
    Que l’un de nous deux maudisse un humain ou qu’il prenne des risques pour la millième fois depuis sa naissance ?  
 
    — Tais-toi. Il s’approche.  
 
    Nous attendons que l’agent quitte le jardin et retourne dans le château. L’intérieur de mon ventre se tortille dans tous les sens quand nous passons tour à tour par-dessus le muret. Nous finissons chacun derrière un arbre du voyageur, comme il l’avait prévu.  
 
    — Où sont cachés les gants exactement ?  
 
    Je tamise le jardin et ses innombrables bosquets multicolores des yeux. Je me rappelle sans trop d’effort les différents buissons, le bémol est qu’ils ont des teintes différentes. Lors de la commémoration, le filtre violet terne du soir recouvrait les massifs.  
 
    — Sous un buisson avec des fleurs jaunes, je traduis après avoir mentalement visualisé les pétales pâles d’hier soir. 
 
    — J’y vais, fait-il.  
 
    — Non.  
 
    Je le retiens de justesse.  
 
    — Tu ne trouveras pas, j’irai plus vite que toi.  
 
    — Comme tu veux.  
 
    Je m’humecte les lèvres, paniquée par ma propre décision. Voyant mon incertitude, mon frère  déclare : 
 
    — À trois tu cours, OK ?  
 
    Un genou à terre et les mains crispées au sol, je reste fixée sur les fleurs jaunes. Mes épaules sont lourdes.  
 
    — Un, deux… 
 
    Ma chaussure s’enfonce dans la terre. L’adrénaline circule dans mes veines.  
 
    — Trois ! 
 
    Je détale, arrachant une touffe d’herbe au passage. Mon estomac s’agite et je sens mes cheveux se déchaîner dans mon dos. Je prie pour que personne ne me voie. Je me jette à terre aux premiers bosquets que je rencontre. Je lance un coup d’œil à Eben. Il me fait signe de ne pas bouger et pointe du doigt la sortie du labyrinthe de haies. Un uniforme gris se détache de derrière les feuillages de ma cachette. Mon souffle se bloque. Je vais mourir.  
 
    Eben pose sa main sur sa tête puis la fait monter et descendre au niveau de son front. Je réponds à son message en baissant la tête, l’artère à mon cou palpitant démesurément. Le buisson que je cherche est à quelques mètres à ma gauche. Je vois d’ici la terre fraîchement remuée. Je reporte mon attention sur la Contrôleure, elle est en train de passer en revue les sorties potentielles du labyrinthe. Profitant qu’elle ait le dos tourné, je me glisse vers le taillis suivant. L’herbe et les cailloux me râpent les genoux.   
 
    Eben me surveille. Je guette la Contrôleure.  
 
    Nouvelle glissade sur le parterre vert, nouvelle mise au point sur les alentours. Mon jumeau me communique à nouveau de mieux me camoufler. J’atteins mon but, les nerfs roulés en boule comme l’hors d’une mauvaise partie de cache-cache. La terre retournée est mêlée d’herbe et de pétales de fleur. Les souvenirs de la veille m’éclaboussent en plein visage. Je ne me résous pas à creuser. Je revois mes ongles empreints de boue et les plis de ma paume rendus crasseux par la fureur de mon acte.  
 
    Des bras s’agitent dans un coin de mon œil. Lorsque Eben capte mon attention, il pointe du doigt derrière moi puis disparait derrière l’arbre du voyageur.  
 
    — Mademoiselle ? 
 
    Je m’assois sur la terre remuée. Le visage sévère de la Contrôleure me rappelle les gargouilles effrayantes perchées en haut des vieux monuments gothiques.  
 
    — Madame. 
 
    — Vous n’avez pas appris à lire ?  
 
    Je me relève en veillant à garder mes chaussures sur ce qui représente peut-être la dernière preuve de mon crime. Je suis passée par trop d’états aujourd’hui pour tout faire capoter maintenant. J’essuie l’arrière de mon pantalon.  
 
    — Désolée, j’ai pensé que cela ne dérangerait pas si je venais juste récupérer mes… je balbutie en époussetant mes genoux, une mèche de cheveux m’effleure l’oreille et l’idée en jaillit. Mes boucles d’oreilles, j’ai dû les perdre hier soir en passant dans le jardin.  
 
    Je redresse la tête, déridant mes traits afin de paraître spontanée. Elle plisse les yeux.  
 
    — Tiens donc, vous êtes mademoiselle Rudler, l’une des témoins de l’incident d’hier soir.  
 
    J’acquiesce.  
 
    — Merci pour votre coopération de ce matin, m’adresse-t-elle poliment. Mais si je peux vous brusquer, veuillez retourner de l’autre côté de la barrière.   
 
    Je fais à mon tour un lien entre cette Contrôleure tatouée au cou et la femme qui accompagnait Céleste à sa rentrée en Tiers1. Il s’agit de sa mère adoptive, madame Olte.  
 
    — C’est-à-dire que je tiens beaucoup à mes boucles d’oreilles. Je n’ai perdu qu’un seul côté, en fait.  
 
    Que je dois paraître superficiel ! Cela va sans dire que je lui tape sur le système. Et à moi aussi d’ailleurs.  
 
    — Mademoiselle, débute-t-elle en détachant chaque syllabe. Si une boucle d’oreille est trouvée sur le terrain, je veillerai à ce qu’elles vous soient retournées. Et soyez-en sûr, ce lieu est passé au peigne fin. Aller, maintenant, hors de ma vue.  
 
    La tête baissée, je la remercie vivement pour un bijou qu’il ne trouvera jamais. J’appuie une dernière fois mon pied sur la terre et quitte le jardin au pas de course. Je pivote à plusieurs reprises pour m’assurer qu’elle n’a pas aperçu la pelouse amochée au-dessus de mes gants, puis je l’observe regagner le labyrinthe. Je passe devant Eben avec la démarche droite d’un soldat, sans lui jeter un seul regard. 
 
    — Je n’ai pas les gants, j’annonce à son intention.  
 
    J’enjambe le muret. Je patiente, les fesses à terre, le temps qu’il me rejoigne. Les épaules affaissées contre le mur de pierre derrière moi, je sens l’adrénaline qui m’avait envahi retomber. Je n’ai pas réussi ma mission. Je me mords la lèvre inférieure, réévaluant la situation et étudiant les solutions qui s’imposent à moi. Peut-être que je pourrais retenter le coup dans quelques minutes. Cette perspective ne m’enchante guère, mais effacer les preuves éveille en moi un peu d’espoir.  
 
    — Cours ! ordonne mon jumeau, en haut du muret. 
 
    Il manque de me tomber dessus, mais je réagis une seconde avant. Nous piquons un sprint.  
 
    — Pourquoi on court ? je le questionne, mes jambes épuisées d’avoir galopé toute la journée.  
 
    — J’les ai ! Ça y est.  
 
    La poche de son short est gonflée et ses doigts sont aussi sales que les miens hier. Le soulagement s’empare de moi en même temps qu’une bouffée de crainte.  
 
    — Personne ne t’a vu ?  
 
    — J’crois pas, mais cours quand même. 
 
    Nous voilà repartis pour un bon quart d’heure de course effrénée, avant d’arriver au Village. Un fluide électrifié me traverse tous les muscles et l’endorphine circulant dans mon corps m’apaise momentanément. Nous courons.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Le soleil a presque disparu derrière les toits du Village.  
 
    Je contemple les flammes engloutir sans répit les gants verts. Enfin, verts. Ils l’étaient avant d’être noyés de sang puis salis de boue. Le feu crépite, il les rend noirs par endroit.  
 
    — Tes yeux sont rouges, remarque Eben.  
 
    Je cligne les paupières et elles me brûlent la rétine. C’est à cause de la fumée.  
 
    Les trous dans les gants s’élargissent, leurs bords sont orange étincelant. Je ne souhaite qu’une chose : les voir devenir poussières. 
 
    — Ces gants m’ont protégé. 
 
    Ils m’ont empêché de répandre mes empreintes tout autour de Yuna. Mon frère met ses mains dans ses poches et pousse une pierre du pied. Elle roule sur une dizaine de centimètres. 
 
    — Madame Edelweiss me les a offerts. 
 
    — Tu penses qu’elle savait ?  
 
    — Elle a dû avoir une vision.  
 
    Il fronce des sourcils, puis pouffe en regardant l’unique nuage du ciel violacé. 
 
    — Bon, même si elle décidait de tout raconter aux Contrôleurs, j’crois pas que les prémonitions comptent comme témoignages.  
 
    — Je viens de te dire qu’elle m’a protégé. Elle ne ferait pas ça.  
 
    Je le dis plus pour me rassurer moi-même, mais peu importe.  
 
    — Il m’faudrait plus pour avoir confiance.  
 
    Une brise se faufile entre les murs alors que j’instaure quelques minutes de silence. Eben observe le ciel, perdu dans ses songes. 
 
    — J’voyais ce que tu voyais, j’ressentais ce que tu ressentais. Parents péquenots, fille de pauvre. Je n’ai pas vu Yuna t’insulter, mais j’ai entendu ses mots dans ta tête comme s’ils m’étaient adressés. La même colère noire me chauffait les tempes.  
 
    Ses iris se ravivent : 
 
    — J’aurais dû intervenir, j’aurais pu faire quelque chose, mais j’étais comme bloqué dans tes pensées, dans ton monde. Et lorsque j’suis revenu à moi, j’étais l’cul à terre, incapable d’agir. Quel con !  
 
    Je m’étais faite aux visions de madame Edelweiss, mais les jumeaux qui voient à travers les yeux l’un de l’autre, c’est un tout autre niveau de bizarrerie. Pour autant, je me vois mal aller me renseigner auprès de madame Edelweiss. Le mot hotor risquerait de glisser et moi de me casser la figure.  
 
    — Tu n’aurais rien pu faire, tu n’as rien à te reprocher.  
 
    — Tu peux dire c’que tu veux pour me rassurer, mais si je n’avais pas repoussé Yuna, si je m’étais pas emporté contre Théren puis si je n’t’avais pas rejetée toi pour finir, rien d’tout ça ne serait arrivé. 
 
    C’est une chose bien rare que de voir Eben admettre ses fautes.  
 
    — Avec des « si » on refait le monde, comme dirait papa. 
 
    Cette phrase m’a servi plus d’une fois aujourd’hui. 
 
    Je scrute le feu en réfléchissant comme s’il pouvait d’avance sécher les larmes qui menacent de submerger mes cils. Mon jumeau n’a absolument pas de raison de s’en vouloir, j’ai maudit Yuna, c’est tout. 
 
    — Théren le méritait, dis-je. 
 
    Yuna, pas autant. 
 
    — J’aurais dû te le dire avant pour le simulateur. 
 
    — J’lui aurais fait bouffer la fontaine quand même. Question de principe. 
 
    Ça aura été la meilleure partie de la soirée.  
 
    — Ton partenaire de Dualité, commence-t-il, il prend son rôle à cœur.  
 
    — On peut dire ça.  
 
    J’écrase un caillou. Eben est la dernière personne à qui je pensais cacher des choses un jour. 
 
    — Y’a peut-être du vrai dans leur rumeur. Tu devrais faire gaffe.  
 
    — N’importe quoi.  
 
    — J’n’en serais plus si sûr à ta place. Quand t’es sorti de la salle de réception, le premier qui est venu t’voir c’était lui. Encore lui.  
 
    Ses paroles ne sont qu’une énième répétition de ce que j’ai ressassé toute la journée. 
 
    — Qu’est-ce qu’il fichait là ?  
 
    — Hasard.  
 
    Mon frère serre des poings. 
 
    — Comme s’il avait compris quoi que ce soit à la situation. 
 
    Kurtis sait que j’ai maudit Yuna, j’ai clairement fondu en larme dans ses bras quand les remords m’empêchaient de tenir sur mes pieds. Cependant, je suis incapable d’avouer cela à Eben. Désormais je ne sais pas quand j’aurais le courage de lui avouer, si par chance j’en ai le temps. 
 
    — J’suis arrivée trop tard. J’ai vu ton partenaire et toi évanouie, je me suis dit que si on était humains, dans une situation pareille, j’aurais pensé qu’on t’avait infecté. 
 
    Je devine la rencontre entre mon frère et Kurtis et le quiproquo qui a animé leurs actions et modelé leurs expressions. L’un comme l’autre n’imaginait pas qu’ils étaient tous deux au courant pour ma condition d’hotor. J’ai dit à Kurtis que personne ne savait.  
 
    Je zappe cette partie de la conversation : 
 
    — Et ce matin, tu es allée dans le labyrinthe détruire les preuves. 
 
    Rien que de me figurer mon frère se faufiler entre les haies, éviter les agents et détruire les preuves me donne des sueurs froides. C’était inconscient de sa part. 
 
    — T’aurais agi pareil à ma place si t’avais vu les preuves que j’avais laissées sur place. 
 
    Les alentours de la fontaine se matérialisent dans mon esprit. 
 
    — Donc, tu les as toutes détruites ?  
 
    Il se penche pour mettre une brindille dans le feu. 
 
    — J’espère. J’étais venu pour effacer ton sang sur le pavé. Tu l’avais vu, hier soir.  
 
    C’était juste après que je me sois blessée avec le rosier. Je me souviens vaguement avoir voulu l’essuyer, mais le couple a débarqué.  
 
    Sa phrase laissant sous-entendre une suite, je prends une longue inspiration : 
 
    — Et ? Quoi d’autre ?  
 
    — Tu n’as pas envie d’entendre ça.  
 
    — Dis-moi.  
 
    — Vraiment, Ëna, soupire-t-il.  
 
    — Dis-moi.  
 
    Mes glandes lacrymales reprennent du service. Mes yeux s’humidifient.  
 
    — Y’avait du sang mêlé à de l’eau sur le rebord de la fontaine, des marques de chaussures avec à de la terre sur le pavé et… 
 
    Je savais que ses froides paroles seraient dures à écouter, toutefois je ne me doutais pas qu’elles me tailladeraient la poitrine avec une telle intensité. Il me regarde puis souffle tristement : 
 
    — Viens là.  
 
    Il m’entoure de ses bras. Ce contact me donne la chair de poule. Sa peau est chaude pourtant. 
 
    — T’inquiète pas. J’ai tout nettoyé, tout. J’ai même brûlé mes vêtements devant toi, tout à l’heure. Ils étaient imbibés d’eau de javel eux aussi.  
 
    J’essuie prestement les gouttes tièdes qui ont débordé de mes cils. 
 
    — Il n’y a plus d’preuves contre toi, ça va aller.  
 
    Jusque là, il parvient à me remonter le moral, puis : 
 
    — Je suis en train de tout préparer pour qu’on parte, glisse-t-il avec un sérieux qui m’effraie.  
 
    — Pour qu’on parte ? 
 
    La chaleur de ses paumes s’efface de mon dos et le vent la remplace par une couverture froide.  
 
    — J’ai bien compris c’que tu voulais faire, tu sais. J’suis pas débile. D’ailleurs, si tu voulais partir sans moi, c’est loupé. 
 
    — Mais, pourquoi avoir détruit les preuves dans ce cas ?  
 
    L’espoir que je puisse rester à Manevah fane avant même de fleurir.  
 
    — Supprimer les preuves c’était juste pour gagner du temps. Il nous en faut pour trouver les cartes du Centre et pour que j’répare le moteur de ma barque.  
 
    Je secoue la tête de gauche à droite. Quitter Manevah et nous livrer tous les deux à une vie d’hotors errants, c’est bien la dernière chose que je souhaite. 
 
    — Ëna, appuie-t-il sur mon prénom, si Yuna n’retrouve pas la mémoire, c’est les analystes qui découvriront ta position.  
 
    — Ce n’est pas si simple, je tente de le convaincre, elle ne retrouvera certainement pas la mémoire si je continue de débiter des mensonges. Quant aux analystes, ils hésitent entre deux types d’hotors. Sachant qu’ils ne peuvent déterminé la position du coupable seulement si… 
 
    — Commence pas à sortir ta science, s’agace-t-il en levant les yeux au ciel, c’est trop risqué de s’éterniser à Manevah.  
 
    Le feu à nos pieds bat de l’aile.  
 
    — Ma fuite prouverait ma culpabilité, car l’infection prendrait fin, je rétorque, on ne peut pas partir en laissant les choses comme ça.  
 
    Mes dernières paroles me donnent une piste à creuser.  
 
    — Quoiqu’il arrive, ces types finiront par le découvrir. Et je n’parle pas seulement de cette enquête avec Yuna. Un jour, ça arrivera, ils sauront. 
 
    — Et tu crois que ce sera plus facile de se cacher à la capitale ?  
 
    — On est dans une zone passive. Nous sommes probablement les seuls hotors paumés d’Manevah. Là-bas, nous ne serons plus seuls.  
 
    — Mais, plus d’hotors veut dire plus de contrôleurs.  
 
    — Plus d’hotors, c’est aussi plus d’alliés. On est coincé ici.  
 
    Son idée empeste le danger à plein nez. Selon moi, il n’existe pas de meilleure couverture que celle que nous avons ici, chez nous.  
 
    — Et tu laisserais notre famille comme ça, sans un regard en arrière ?  
 
    — C’est pas ce que t’essayais de faire ? réplique-t-il amèrement. 
 
    — J’étais désespérée !  
 
    — Et tu n’l’es plus ?  
 
    — Tu as détruit les preuves.  
 
    — Tu te réjouis trop vite.  
 
    La réplique suivante ne vient pas et j’écoute à moitié mon jumeau déblatérer. « Tous les hotors ayant maudit des humains n’ont pas été retrouvés », me souffle une voix sournoise au fin fond de mon être. Cette même voix dénuée d’humanité qui parle quand l’hotore prend le dessus.  
 
    — On part bientôt, poursuit Eben, si tout va bien dans cinq ou six jours, ça devrait être parfait. Garde tes affaires prêtes à proximité, on n’est pas à l’abri d’un départ préci…  
 
    — Ne t’emballe pas, je l’interromps bien consciente qu’il prend les devants. Jusque là, ils me croient humaine et les tests ne font que le confirmer encore et encore. Je vais trouver un moyen d’éloigner tout soupçon de moi.  
 
    La vérité est que l’hystérie s’est évaporée. Je ne suis pas prête à partir de la maison comme une voleuse. Avec ou sans mon frère, je me incapable de tout abandonner. Cet acte pourrait s’avérer bien trop périlleux  
 
    — Situation désespérée appelle mesures désespérées, lâche-t-il.   
 
    — S’en aller est une mesure désespérée.  
 
    Ma remarque a pour effet de le faire sourire.  
 
    — Pourquoi tu rigoles ?  
 
    — C’est toi qui m’fait rire.  
 
    — Qu’est-ce que j’ai dit ?  
 
    — T’as fourché sur « mesure ». 
 
    ll est sérieux, cet idiot ?  
 
    — Moi non plus, ça ne m’enchante pas d’partir, avoue-t-il, mais j’suis réaliste. On va y laisser notre peau. (Il insiste sur le « on »). Trouve un moyen d’être hors de cause et on reste. De mon côté j’prépare notre départ. Tu connais l’chrono.  
 
    Cinq ou six jours.  
 
    — Marché conclu.  
 
    Il me donne un coup d’épaule à l’instant où j’entends maman nous appeler.  
 
    — Mésure, se moque-t-il en écrasant les cendres qui restent de notre feu. 
 
    — Idiot.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Les regards lourds de reproches de maman et du Vieux, nous accueillent alors que nous nous attablons.  
 
    — Je suis désolée, monsieur Vinci, ils traînaient sur le chemin.  
 
    Le Vieux toujours aussi renfrogné marmonne dans sa barbe grise ce qui ressemble à un « vous habitez juste à côté ».  
 
    — Disons qu’ils ont eu un 17 décembre agité.  
 
    — Je suis au courant, grogne-t-il.  
 
    Tout Manevah est au courant.  
 
    Je m’excuse d’un signe de la tête aux autres convives. À Laïa et ses deux filles en particulier, l’autre foyer avec lequel nous partageons le repas du troisième samedi du mois — troisième samedi et trois familles conviées. Madame Tulle est une veuve d’une quarantaine d’années. Elle a surmonté le décès de son bien-aimé avec peine. Aujourd’hui, son sourire est le gage d’une belle renaissance. 
 
    Ses filles, Aline et Elly, respectivement de six et huit ans conversent avec Edonis. Ils se réjouissent d’avance en songeant aux cadeaux qu’ils recevront pour la fête des Étrennes.  
 
    — J’ai trop hâte, s’enthousiasme Aline en emmêlant les doigts de ses petites menottes.  
 
    — Moi, super hâte, la suit Edonis en levant le poing.  
 
    Il manque de renverser son assiette.  
 
    — Plus que deux jours à tenir, leur rappelle Elly, après avoir replacé les couverts de mon petit frère.  
 
    Après-demain.  
 
    La notion de temps m’angoisse. J’ai six jours maximum pour brouiller les pistes et convaincre Eben que nous pouvons rester. Je n’ai qu’une vague idée de comment m’y prendre. Je cale ma mâchoire sur ma paume. Il y a trois fronts sur lesquelles battent les autorités. Sous la table, mes doigts se lèvent d’eux-mêmes pour les dénombrer : Contrôleurs sur le terrain, analystes au laboratoire et réminiscence avec Yuna. Les indices que j’avais laissés ont disparu grâce à mon jumeau, on va admettre que je puisse lui faire confiance sur ce point.  
 
    La réminiscence peut être contrée si je continue de flouter mes souvenirs lors des séances. L’exercice n’est pas aisé, mais pas insurmontable non plus. J’évite de me remémorer l’épisode de ce matin de peur d’être découragée. Il faut que je me renseigne sur les cas de réminiscence réussie. Je n’en ai jamais entendu parler auparavant.  
 
    Quant aux analystes… 
 
    — Ëna, peux-tu faire passer les saucisses ? me demande papa à ma diagonale. 
 
    — Tout de suite.  
 
    Je soulève absentement le plateau rempli de viande luisante. Le repas va être copieux, mais quoi de plus normal pour un troisième samedi du mois. Jour du partage et de la bonne humeur. Tout le monde a participé pour payer ce festin, et il est d’autant plus plantureux que nous sommes le mois de la Grande Victoire. Je devrais me réjouir, nous ne mangeons pas souvent de viande à la maison. Même quand le menu de la zone sud en inclut trois fois par semaine, nous nous estimons heureux de respecter le menu au moins une fois. Cela ne dérange pas les autorités que nous voyions les quantités à la baisse. Ce qu’ils contrôlent c’est surtout si personne ne consomme les denrées outre mesure. Dommage, ce soir, j’ai l’appétit d’un moineau.  
 
    Le Vieux narre encore à papa l’« extraordinaire histoire » de sa voiture à pneu. Maman propose à Laïa de venir au marché nocturne demain pour que je dessine les portraits de ses filles. Celles-ci justement chahutent avec Edonis. Ils tapent des couverts sur la table jusqu’à ce qu’ils croisent le regard peu commode de notre hôte. 
 
    — Tu verras Laïa, elle a un sens du détail incroyable, j’entends ma mère vanter mes qualités. 
 
    Faisant fi des bavardages, j’en reviens où je m’étais arrêtée : les analystes. Je ne dois pas me laisser distraire. Eben m’a donné un chrono, mais mes poursuivants sont loin d’être aussi prévisibles. Je dois faire vite.  
 
    Je me repasse la conversation avec Eben. Partir prouverait ma culpabilité, car la malédiction prendrait fin. Voilà, la phrase qui m’a mis la puce à l’oreille. J’ai inclus inconsciemment le fait que nous ne reviendrons pas, cependant si je n’effectue qu’un aller-retour cela change la donne. Il faudrait que je détermine… 
 
    — Ëna, je te sers ? me propose Laïa  d’un ton maternel.  
 
    — Ah, oui. Merci.  
 
    Mon plat se remplit de pommes de terre bouillies et de légumes sautés. Je passe ensuite le plateau à Eben qui est aussi effacé que moi, ce soir. Maman l’a justifié par l’absence d’Alonn. Cela aurait pu être le cas. 
 
    Je remplis mon verre d’eau, puis de mes doigts encore humides je trace sur la nappe un rond que je complète d’un point au centre. Si Yuna était ce point, je me trouverais actuellement à au moins six kilomètres, je me représente par un autre point.  
 
    J’avale quelques bouchées de féculents pour donner le change. Le rond encerclant les deux points fait figure de limite d’absorption — passée cette limite, la malédiction s’arrête. C’est derrière cette frontière que les Contrôleurs enverront Yuna avant que sa mort ne soit irrévocable. Je fouille dans ma mémoire quelle est la distance maximale à laquelle agit une malédiction. Elle ne me revient pas et je note que ce soir, je devrais ouvrir mes livres-troniques pour la trouver.  
 
    — Elly rend-moi ma pomme de terre, ordonne Aline. Maman ! Maman ! Elly, elle a pris ma pomme de terre. 
 
    Je reviens au repas quelques instants.  
 
    — Tes oreilles fument, me souffle mon jumeau.  
 
    — Je suis sur une piste, alors tu ferais mieux de la boucler.  
 
    Les analystes travaillent sur l’examen de la malédiction en cours, si elle prend fin, ils n’auront plus de prises sur lesquelles s’accrocher, plus de données me concernant. Je trouve la frontière, je fais un aller-retour et j’éloigne la peine de mort qui plane au-dessus de ma tête.  
 
    Cela semble simple. « Semble » étant le mot clef.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    L’atterrement me surprend alors que je parcours les données sur la plaque d’Alonn. Ma chambre est colorée de bleu. Les murs donnent une version agrandie et nébuleuse des images de mes livres-troniques et de l’interface.  
 
    J’essaye en vain de repousser la couleur ocre qui coule sur ma plaque-tronique, la silhouette de Yuna près de ma fenêtre, le son du rosier qui se casse, l’odeur rouillée à mes narines et la crasse sous mes ongles. Ce n’est que le fruit de mon imagination. Juste mon imagination.  
 
    J’arrête de taper fébrilement sur l’interface pour étouffer un cri dans mon oreiller. Je le presse entre mes bras comme dans un étau. Nous les trouverons. Nous les trouverons. Ils ne me trouveront jamais. Jamais ! Je balance mon coussin sur le miroir accroché à mon armoire. Mon reflet apparaît lorsqu’il atteint le parquet. Mes cheveux défaits me tombent sur les épaules puis glissent sur ma poitrine pour atteindre mon ventre, ils sont sombres, des bandes de néants ondulées qui décompose mon corps. Mes sourcils noirs obscurcissent mes yeux tandis que j’emprunte la teinte pâle des livres-troniques. Je suis  terrifiante, une statue morbide. Je passe mes mains sur mon visage et rabats mes mèches dans mon dos pour chasser la vision. Je dirige mes yeux brûlants sur l’interface et respire lentement pour calmer mes pulsations.  
 
    La réminiscence existe depuis peu. Elle est très rarement un succès et cela ne m’étonne que brièvement. La perte de mémoire est le nerf même de la malédiction, si le maudit se souvenait d’avoir été infecté, le danger serait amoindri. Les Navettes d’Évacuations Furtives, les NEFs seraient immédiatement utilisées et le maudit sauvé.  
 
    J’ai moi-même avoué que Yuna avait été maudite, alors que j’aurais pu masquer le crime et authentifier une « sacrée cuite ». J’aurais pu ne jamais évoquer l’hotore que j’avais soi-disant vue. Je suis mon propre bourreau. Cette pensée m’apaise plus qu’elle ne fait grincer des dents. Je n’ai jamais voulu la mort de Yuna, je ne suis pas une hotore, je ne suis pas le monstre qu’ils recherchent. La répulsion que je me destine diminue un peu.  
 
    Seulement, la nuit n’est pas faite pour rasséréner, elle me hait depuis que j’ai décidé de la détester. Et la seconde suivante, je la vois au Centre de Soin. Adolescente souffrante entourée d’un drap à la blancheur cadavérique, jurant du bout des lèvres contre celle qui lui absorbe vicieusement la santé. Elle doit avoir tellement peur, tellement hâte qu’on lui dise que l’hotore a été arrêtée et qu’elle va enfin emprunter une NEF. Certes, elle sera conduite en dehors de la limite quoiqu’il advienne, seulement les analystes et les Contrôleurs demanderont l’évacuation le plus tard possible, afin d’avoir un maximum d’informations pour me coincer. Elle devra attendre. 
 
    Je dois leur couper l’herbe sous le pied. Cela serait bénéfique pour Yuna comme pour moi. Plus pour moi, évidemment, je ne peux pas me voiler la face.  
 
    J’entends bientôt Eben rentré à la maison. Il était parti de chez le Vieux un peu avant la fin du dîner simulant une envie de se dégourdir les jambes. Je sais qu’il est allé fumer. Cependant, au vu du temps qu’il a mis, je suppose qu’il avait aussi d’autres plans en tête.  
 
    Mes yeux me démangent alors que je décrypte avec ce qu’il me reste de lucidité une phrase qui m’horrifie. Je ne parviens plus à lutter, je m’endors, l’esprit tourmenté et mon sac paré pour le départ caressant les lattes sous mon lit. 
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    L’enquête est lancée 
 
      
 
      
 
    Dix heures du matin.  
 
    Je me réveille en sursaut, la joue collée à l’interface éteinte. Elle n’a plus de batterie. Je vais la brancher pour la recharger, pourtant quand je me rallonge, j’ai l’étrange impression de ne pas avoir bougé. Je m’assure que la plaque est bien posée sur mon bureau.  
 
    Les révélations de la veille me scotchent à mon oreiller, le front en sueur. 
 
    Cinq cents kilomètres. La frontière se situe à cinq cents kilomètres ! Je ne peux pas aller aussi loin. Même si Eben réparait le moteur de sa barque et que la ligne était toute tracée devant nous, ce serait impossible. Ma petite virée ne passerait jamais inaperçue. Cinq cents kilomètres, c’est forcément une blague ! 
 
    Mes volets tamisent les rayons du soleil. Je demeure inerte sur mon lit à méditer sur mes découvertes d’hier soir, attendant que l’interface se charge un peu. Cinq cents kilomètres, je n’imaginais pas une telle distance. Une lueur de plus en plus blanche se répand dans la pièce. Mes jambes me guident puis reviennent automatiquement à mon matelas une fois l’interface entre mes doigts.  
 
    — Eben ? Tu es réveillé, je perçois maman parler dans le couloir.   
 
    La réponse de mon jumeau n’est qu’une intonation brouillée par la distance.  
 
    Ma mère, à nouveau : 
 
    — Papa a appelé tout à l’heure, monsieur Cremont fait des travaux. Il faut que tu ailles donner un coup de main avec ta jumelle.  
 
    Je déglutis, je n’ai pas le temps de m’encombrer de petits boulots à la ferme.  
 
    — Ëna est réveillée ? s’enquiert-elle par la suite.  
 
    Ses savates frottent contre le sol de plus en plus près de ma chambre. Je retourne ma plaque sous ma couverture sans prendre la peine de la mettre en veille. Je donne le dos à la porte, la tête en face du mur. La voix de mon frère me parvient cette fois-ci : 
 
    — J’crois pas. 
 
    — Je lui laisse encore trente minutes, conclut-elle puis elle s’éloigne. D’ailleurs, tu n’aurais pas vu mon spray à la javel ?  
 
    Je prends une goulée d’air. Pourquoi faut-il que ma vie soit régie par des sabliers ? Je n’ai que trente minutes pour finir ma recherche, et c’est loin d’être suffisant. Sous mon drap, je relis la page que j’avais débutée avant de m’assoupir hier soir. Je parviens assez rapidement aux lignes qui m’intéressent : « …la limite paroxysmique d’une malédiction étant de cinq cents kilomètres… ». Je fronce des sourcils, et lis une deuxième fois. Puis une troisième, sûre d’avoir mal compris.  
 
    « Paroxysmique » c’est-à-dire « maximale », j’ai dû passer à côté de ce mot hier. L’heure n’était plus à appréhender des mots excédants quatre syllabes. Plus loin, je poursuis ma lecture : « le remotum varie en fonction de l’hotor l’effectuant. La catégorie de cet hotor influe considérablement sur le degré de puissance de l’infection et affecte sa limite ». Le remotum, ou en d’autres termes la limite d’absorption. Voilà à quoi ça sert de suivre tous ces cours à Haufort. 
 
    — Ça change tout, je murmure pour moi-même.  
 
    Je m’assois en tailleur sur mon matelas. Le type d’hotor que je suis. On y revient toujours décidément, et je suis de moins en moins sûre du groupe auquel j’appartiens. Natif ou une autre piste tout aussi probable, comme l’a dit Cheveux-Rouge hier.  
 
    Je n’aurais pas plus de données sur l’interface d’Alonn, nous n’avons l’abonnement qu’à la barrière Un du Connectium. Si je veux un panel plus large de recherche, il faut que je me connecte à une barrière Deux. Pour une question de filtrage de données et de sûreté, je ne peux y accéder que sur les interfaces reliées au secteur d’une bibliothèque sécurisée. L’idée est que nous ne pouvons rentrer dans ces bibliothèques qu’avec un passe. Mon père en possède un qu’il a acheté pour qu’Eben et moi allions faire nos recherches. Le hic est qu’il est dans la chambre des parents. Si j’y vais maintenant, je risque de croiser maman. Et si je croise maman… Je soupire en soulevant mon drap. Il faut que j’aille à la bibliothèque avant d’aller à la ferme. Sans allumer ma lampe de chevet, je me dirige vers mon armoire et en extirpe ce qui semble être au toucher ma salopette en jean, celle que maman exige que je porte pour les travaux salissants. Tant pis, tant mieux. Je cherche mes sous-vêtements dont je découvre les formes dans la semi-obscurité puis sors un débardeur.  
 
    Mon plan se trace dans la pénombre. Je vais me faufiler dans la chambre des parents, prendre le passe de papa, enjamber leur fenêtre, atterrir dehors, choper mon vélo et pédaler jusqu’à la bibliothèque.  
 
    La porte de ma chambre s’ouvre. Je me fige, caché par la porte de l’armoire.  
 
    La frimousse de mon petit frère apparaît à l’entrée de la pièce. Il scrute mon lit.  
 
    — Non maman, il crie, elle ne dort plus ! 
 
    Il repart en courant et en répétant les mêmes mots. De mon côté, privilégiant la précipitation à la discrétion, je fuis hors de ma chambre. Mes pieds claquent contre le carrelage et je réalise que je n’ai pas mes chaussures. Elles sont dans l’entrée.  
 
    Je rentre dans la chambre des parents. Les volets sont ouverts et la pièce est baignée de lumière. Une main encore sur la poignée, je me rappelle que ma mère et moi faisons la même pointure. Elle doit bien avoir laissé une paire de ballerines ou même de savates traîner là.  
 
    Calme-toi Ëna, je m’ordonne en sentant mon pouls accélérer. L’intérieur de ma tête est un tel capharnaüm que je m’évertue à bannir les pensées parasites. D’abord trouver le passe de papa, après prendre les chaussures de maman. D’abord le passe, je me répète en fouinant dans la pièce.  
 
    En premier lieu, je fouille leur bureau. Pas là. J’ouvre les tiroirs. Non plus. Je me tourne et passe au crible la pièce. J’ouvre les compartiments de la table de nuit de papa. Un livre-tronique sur les machines agricoles, quelques photos importantes de notre famille que maman n’a pas encore encadrées. Nous n’en avons pas beaucoup. Elles coûtent cher à faire développer. Ah ! Il est là.  
 
    Je saisis avec contentement le bout de plastique rectangulaire pucé et orné de la photo de : Mr Trann Dionys Rudler.  
 
    La poignée grince. Premier réflexe, ne plus bouger. Stupide. Je suis au milieu de la pièce ! Je plonge sous le lit double des parents quand le « tch, tch » des savates de maman traverse le seuil de la porte. Je retiens instinctivement mon souffle et ramène mes cheveux sur mon ventre.  
 
    Ma mère se rapproche du bureau, s’arrête, certainement pour récupérer quelque chose. Elle se tourne, je me décale au centre du matelas. La poussière s’accroche à mes vêtements. J’ai envie d’éternuer.  
 
    Ses savates beiges font halte devant le lit, pile en face de moi. Je remarque le passe à terre. Mince ! J’ai dû le faire tomber en me cachant. Je prie pour qu’elle ne le voie pas, mais il est déjà trop tard. Elle se penche. Je vois ses ongles au vernie écaillé, puis ses doigts humides — elle devait être en train de faire la vaisselle- agripper le passe. 
 
    Je pince mon nez. Mes yeux se ferment. Je ne dois pas éternuer, je ne dois pas éternuer, je ne dois pas éternuer. L’envie disparaît brutalement, et je redécouvre les grains de poussière qui volètent au-dessus de mon front. Ma mère repart. Elle ferme la porte. J’éternue bruyamment. La porte se rouvre. Les membres gelés d’effroi, je garde mes paupières closes comme si j’étais mieux camouflée ainsi. Le bout de mes doigts subit des frémissements brusques.  
 
    Clac !  
 
    Elle s’en est allée ? J’ose un coup d’œil vers le pas de la porte. Elle est fermée.  
 
    Je soupire de soulagement, je l’ai échappé belle. Un peu plus et j’étais bonne pour une série de questions auxquelles je n’ai aucune envie de répondre. Je débute une glissade hors de cet espace restreint quand mon attention est attirée par un papier blanc écrasé entre une latte et le matelas.  
 
    Au début, je crois que c’est une indication sur la qualité du matelas ou quelque chose comme le prix, mais le papier n’est pas accroché au tissu. Je le tire délicatement, des mots apparaissent : En souvenir de notre jeunesse, K. Je retourne la feuille en papier glacé.  
 
    C’est une photographie.  
 
    Mes parents sont âgés de la vingtaine, avant même la naissance d’Alonn. Ils sont devant notre maison, elle est en construction, en témoignent les murs en béton donnant sur le ciel et la truelle que tient fermement mon père. Mon regard reste planté sur cet autre homme souriant de toutes ses dents à côté de maman.  
 
    Je ne devrais pas rester planquée là, ma mère pourrait revenir, découvrir mes mèches de cheveux qui dépassent de sous le lit, mais je ne parviens pas à ôter mes yeux de cette photo. Qui est cet homme ? Son visage est pris de loin et sous la pénombre du lit, je ne parviens pas à discerner ses traits. Des souvenirs de mon enfance forcent l’entrée de ma conscience à coup de massue.  
 
    « C’est cet homme. C’est lui ! » accuse la petite fille en moi. C’est lui, la cause de la dispute entre ma grand-mère et maman. La raison pour laquelle depuis le décès de papy nous n’allons plus chez elle. Elle qui n’a jamais aimé ses bâtards de petits enfants. Est-ce lui, avec son sourire et ses cheveux clairs, qu’elle aurait voulu comme beau-fils ? Cet homme dont j’entendais maman parler depuis le communicateur  avec grand-mère quand je savais tout juste compter jusqu’à dix. Ce sont les pires souvenirs. Ceux que vous ne comprenez que des années plus tard, quand l’innocence du jeune âge ne vous protège plus. Ce n’est pas le moment, pas du tout, mais la gamine frustrée en moi n’y peut rien. Je serre la mâchoire en dévisageant les traits fantômes de cet homme que je hais sans connaître puis pivote sans prévenir la photo. Je relis : En souvenir de notre jeunesse, K.  
 
    K. l’initiale d’un prénom de fils de Contrôleur — seuls eux sont autorisés à porter la lettre sacrée, en un mot l’initiale d’un homme riche. Pas celui de mon père. Je respire lourdement. Pourquoi maman dissimule-t-elle la photo de cet homme ? Cet inconnu pour moi. Malgré l’envie déchirante d’analyser ce papier sous la lumière du jour, je le replace sur la même latte et sors de ma cachette, les épaules grises de poussière.  
 
    Je n’ai plus de raison de me soucier de ça, désormais. Je ne suis plus la petite fille qui brayait dans toute la maison parce qu’elle voulait voir sa mamie. Sa grand-mère qui ne l’aimait pas, car elle était la descendante d’un Rudler. Mon coeur se pince sans que je ne puisse y faire quoi que ce soit. Et seul le « tch, tch » qui se rapproche dans le couloir me tire de mon état second. 
 
    J’inspecte une nouvelle fois la pièce et retrouve le passe sur le bureau. Chaussée des scandales à petits talons de maman, je m’échappe par la fenêtre.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Désolée mademoiselle, mais votre passe n’est plus valable.  
 
    — Pardon ? Comment ça, il n’est plus valable ?  
 
    — Les passes doivent être renouvelées chaque année, le vôtre a expiré le mois dernier.  
 
    La gardienne repasse ma carte dans la fente prévue à cet effet et complète : 
 
    — Le 20 novembre, pour être exacte.  
 
    Je baisse les épaules, sentant le regard de la femme sur moi. Je suis habillée n’importe comment, sandales et salopette, j’ai les cheveux mal peignés, et les yeux humides à cause du trop-plein de soleil et de fatigue.  
 
    — Comment puis-je la remettre à jour ?  
 
    — Il y a des guichets de ce côté-ci du bâtiment.  
 
    Elle me communique le prix et la main dans la poche, je barre cette option. Je n’ai pas un rond sur moi. N’ayant même pas d’argent de poche à la maison, je ne m’imagine pas voler dans le portefeuille de papa ou piquer dans la tirelire d’Eben — d’ailleurs, il la cache toujours à des endroits improbables. Je rebrousse chemin. Même si je raconte à maman que j’ai des recherches à faire d’urgence pour le Forconn, et que je la supplie de remettre le passe à jour, elle n’accepterait pas. Nous sommes en vacances pendant une semaine, elle dirait que ça peut attendre la fin de journée.  
 
    Je ralentis en arrivant dans notre rue, je ne peux pas retourner là-bas sans plan en tête.  
 
    Eben accepterait peut-être de me passer un peu d’argent, mais pour ça il faut que je le voie avant de croiser maman. Sans compter qu’il faudrait tout lui expliquer. Mon frère n’est pas du genre à me donner des midds sans savoir à quoi ils vont servir.  
 
    Je me fige brusquement à une cinquantaine de mètres de la maison. Un uniforme gris. Je reconnais la silhouette de Klayton, il discute avec maman. Eben est là aussi. Je tourne la tête vers l’entrée du Village, je n’ai pourtant pas vu de planeuses de Contrôleurs en arrivant. Je n’ai pas dû faire attention. Je choisis mal mon moment pour être inattentive.  
 
    Ma mère tourne la tête dans ma direction, suivie de Klayton et de mon jumeau. Je suppose que je n’ai plus vraiment le choix. Je ravale ma salive avant d’être trop près d’eux et l’écho de leurs voix me parvient. Le visage de ma mère est pâle.  
 
     — Bonjour, mademoiselle Rudler, me salue monsieur McTrinm, vous tombez à point nommé. Vous allez devoir me suivre, il semblerait que certaines parties de votre témoignage soient à revoir.  
 
    Je replace maladroitement une mèche en baissant les yeux.  
 
    L’expression soucieuse d’Eben ne m’échappe pas alors que je suis Klayton à contrecœur.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Nous sommes dans le bâtiment adjacent au Centre de Soin alias le Quartier des Contrôleurs — ou plus couramment le QC de Manevah.  
 
    — Rudler Ëna étudiante depuis un an et quatre mois au Forconn Haufort, âgée de 17 ans. Dernier test ADN effectué il y a deux semaines, test de dépistage il y deux semaines également, rien d’anormal à signaler jusque là. Comment allez-vous, mademoiselle ?  
 
    Klayton a laissé la relève à madame Olte. Savoir que je lui ai déjà menti une fois me met encore plus mal à l’aise que l’insigne des Contrôleurs qu’elle s’est tatouée au cou : un cercle vide orné de quatre traits vers le haut et tout autant vers le bas représentant la Lumière.  
 
    — Êtes-vous nerveuse ?  
 
    Je me retiens de lui jeter un regard assassin. Loin d’être en position de force, je fais effectivement mieux de m’abstenir.  
 
    — Un peu.  
 
    Elle éparpille les fenêtres d’un dossier sur la table-tronique, prêtant peu d’attention à ma réponse, ou feignant de ne pas y prêter attention.   
 
    — Voici un extrait de votre séquence d’ADN, annonce-t-elle en faisant glisser une liste de lettres jusqu’à moi.  
 
    Je reconnais les quatre bases azotées, A, C, T, G qui se succèdent aléatoirement. 
 
    — Et cet extrait-ci a été retrouvé sur le rosier, en dessous duquel Yuna était évanouie.  
 
    Il n’en fallait pas plus pour me glacer la nuque d’effroi.  
 
    — Comme vous le constatez, les deux se superposent à la perfection. 
 
    Sa petite démonstration ne rend le moment que plus atroce. Je ne sais plus où poser les yeux, sur elle ou sur l’ADN qui m’a trahi.  
 
    — N’auriez-vous pas omis de mentionner quelques détails à monsieur McTrinm et aux analystes ? 
 
    Je pourrais presque sentir les impulsions électriques se bousculer dans mes neurones. Son regard se pose sur le large bandage que je porte à l’avant-bras.  
 
    — J’ai cru que ce n’était pas important.  
 
    — C’est une plaisanterie ? fait-elle en arquant un sourcil.  
 
    — Non.  
 
    Elle me fixe droit dans les yeux. 
 
    — Enlevez votre bandage.  
 
    Je m’exécute. Le sparadrap m’arrachant les poils me tire une grimace. Je suis soulagée de voir apparaître des marques de griffures. Elles sont superficielles, car en partie guérie par l’hotore. Coup de chance. C’est tout juste ce qu’il fallait. 
 
    — Je me suis blessée en passant près du rosier, je murmure des tressaillements dans la voix.  
 
    Elle observe mes marques encore rougies et boursouflées.  
 
    — Il ne vous a pas loupé ce rosier. 
 
    Suis-je supposée rire ? Je sens mes doigts tenter de fouiller mes ongles, je m’arrête avant qu’elle ne remarque. Je devrais répondre quelque chose. Un truc simple. Non, je me retiens juste à temps, c’est inutile. Un unique mot pourrait me trahir. Le silence est mieux.  
 
    Clac ! Le claquement d’un de mes ongles réanime la haute statue qui me déchiffrait froidement.  
 
    — Savez-vous que les yeux ne mentent jamais ? Quand bien même vous parviendrez à contrôler chacun de vos mouvements jusqu’à la fréquence de vos battements de cils, vos yeux diront toujours la vérité.  
 
    — Je ne me souviens pas vous avoir menti.  
 
    — Vos tests ont déjà parlé pour vous, je ne vous soupçonne ni d’être une hotore, ni d’avoir maudit Yuna. Néanmoins, apprendre par vos camarades du Forconn que vous n’étiez pas en bons termes avec elle, puis vous voir rôder, vous et votre frère à proximité de la salle de réception le lendemain du crime, cela porte à confusion. 
 
    Où veut-elle en venir ? Mes talons claquent contre le sol tandis que j’essaye de ménager mes mollets tremblotants.  
 
    — Vous étiez dans le labyrinthe, près de Yuna et donc près de l’hotore. Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi elle avait choisi Yuna plutôt que vous ? 
 
    Je rentre dans la peau de l’humaine innocente et cette question me fait l’effet d’un coup de poing. Poser cette question à une rescapée est cruelle. Pourtant, l’hotore en moi est plus cruelle encore, elle sourit sous son masque d’humaine. Pourquoi Yuna et pas moi ? Eh bien, simplement car je n’aurais pas pu me maudire moi-même, madame la Contrôleure.  
 
    — Ce que je pense, poursuit-elle devant mon mutisme, est que vous n’avez jamais été visée, que le choix était dès le départ arrêté sur Yuna. Et que vous n’êtes guère étrangère à ce choix.  
 
    J’écarquille les yeux. Est-elle en train d’insinuer que je suis une Adhérente ? Une Adhérente complice  d’une malédiction ?  
 
    — Les hotors ne reviennent jamais détruire les preuves qu’ils délaissent sur le lieu du crime. Lorsque des humains sont impliqués, il en va autrement. Vous, puis votre frère dans la cour à l’arrière du labyrinthe, vous n’allez me faire croire qu’il cherchait également votre boucle d’oreille ?  
 
    Ainsi, ils ne l’ont pas surpris le matin même, c’est un soulagement en soi. Cependant la tournure que prend l’interrogatoire ne me plaît pas.  
 
    — Les preuves ont été détruites ? je fais mine de découvrir.  
 
    — Ne vous moquez pas de moi, Ëna. Vous le saviez.  
 
    Petit à petit, mon champ de vision glisse vers mes mains. 
 
    — Je ne le savais pas.  
 
    Je n’arrive plus à la regarder en face. Je me mords les lèvres. 
 
    — Alors, qui de votre frère ou de vous a décidé de couvrir ce crime ?  
 
    Je cours après l’humaine qui refuse de me laisser l’interpréter tandis que des pensées parasites bazardent mon esprit. Pas Eben, mon frère n’a rien à faire là-dedans. 
 
    — Nous n’avons rien à voir avec tout ça. Ce n’est pas pour cette raison que nous sommes revenus.  
 
    Son air sévère accueille ma déclaration. Il est clairement inscrit sur ses sourcils fins qu’elle n’avalera pas deux fois l’histoire des boucles d’oreilles. Mes méninges font des montagnes russes.  
 
    — Je vous écoute, mademoiselle.  
 
    — Vous ne direz rien à nos parents ni à nos professeurs ?  
 
    Elle croise les bras, ne jouant visiblement pas la carte de la gentille Contrôleure. Je n’ai pas d’autres options que de lui dire de toute façon.  
 
    — Nous étions, je débute hésitante, venu récupérer la cigarette-tronique qu’il, enfin que nous avions perdu là-bas.  
 
    Mes tempes pétillent sous la pression, si cela s’apprend, notre expulsion d’Haufort ne fait aucun doute. Je joue avec le feu. Madame Olte me jauge du regard. Elle renifle. Épuisée de tous ses faux-semblants, j’arrive malgré tout à sortir de mon épais brouillard de mensonges, la seule phrase que je sais vraie :  
 
    — Je n’ai jamais souhaité que Yuna soit maudite.  
 
    Après m’avoir longuement scrutée, la mère de Céleste sort un mouchoir de sa poche, puis rassemble les fenêtres sur la table-tronique. 
 
    — Vous êtes convoqué demain à midi exactement à une séance de Réminiscence. C’est là tout ce que j’ai à vous dire. 
 
    Elle s’essuie le nez, clôt le dossier ouvert et me fait signe de disposer.  
 
      
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Ah, mademoiselle Rudler, vous êtes là. J’ai cru que je vous avais loupé.  
 
    À peine sortie de la salle d’interrogation, je suis interpellée par une infirmière, madame Dulka si je me souviens bien. Elle remet sa coiffe en place.  
 
    — Bonjour, je souffle sans parvenir à lui rendre son sourire.  
 
    Voilà qu’après avoir enlevé mon masque, il faut que j’en arbore un autre.  
 
    — Nous avons oublié de vous remettre votre Garnie, hier après-midi. Veuillez me suivre.  
 
    J’avais bien remarqué que le Centre de Soin était accolé au Quartier des Contrôleurs, mais je n’avais pas idée qu’il était aussi simple d’aller de l’un à l’autre des bâtiments. Nous passons par la zone des analystes, puis quelques claquements de talons plus tard, madame Dulka me demande poliment de l’attendre devant la porte. Elle ressort une fraction de seconde après avec ma robe dans un sac en tissu beige.  
 
    — Merci beaucoup.  
 
    Ces mots me coûtent. J’aurais préféré ne jamais revoir cette tenue. « Oh ce n’est rien » commence-t-elle à m’adresser, mais elle est coupé par une de ses semblables qui accourent la recruter.  
 
    — Il y a une urgence au 167 ! Le docteur Els vous demande.  
 
    Bientôt, je suis seule dans le couloir à observer les deux femmes en violet filer, leurs coiffes tressautant sur leurs chignons.  
 
    Je suppose que je dois trouver la sortie moi-même. C’est ainsi que je me retrouve à errer dans ces couloirs aseptisés à l’odeur de désinfectant, mon passage s’accompagnant de l’ouverture de certaines portes automatiques. D’autres demeurent solennellement closes. Je réalise en cherchant l’ascenseur que j’ai faim. Je pourrais bien prendre le chemin qui mène au QC et sortir du bâtiment par là, je me souviens à peu près des couloirs que nous avons empruntés avec madame Dulka. Sauf que je n’ai aucune envie de croiser madame Olte.  
 
    — Hum, excusez-moi, je me retourne pour interpeller une bande de trois analystes qui sortent tout juste d’un laboratoire.  
 
    — Enfin la pause déjeuner, se réjouit l’un d’eux en rangeant son passe.  
 
    — Je suis affamée.  
 
    — Et moi donc ! 
 
    Pas un seul coup d’œil dans ma direction. Je demeure droite comme un piquet, une main relevée dans le vide.  
 
    — Bon.  
 
    La porte d’où venait le groupe est encore ouverte. Ils viennent de tourner à l’angle du couloir. Elle va se refermer d’une minute à l’autre. La destruction de certains organites nous laisse sous-entendre qu’il s’agit d’une hotore Native, mais d’autres données nous mènent sur une autre piste tout aussi probable. Quel type d’hotore suis-je ?  
 
    L’instant suivant, je suis dans le laboratoire et la porte automatique se referme derrière moi. Mon acte impulsif me bloque la respiration. Un énorme écran mural, des tables-troniques translucides, des interfaces verticales allumées. J’étudie la salle par flash.  
 
    Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? J’ai à peine fait quelques mètres vers le centre qu’un bruit dans mon dos m’alarme. Quelqu’un est sur le point de rentrer. Mon corps tout entier se pétrifie. 
 
    — Rudler ? s’exclame Kurtis. Que fais-tu ici ?  
 
    Le nouvel arrivant n’est autre qu’une raison supplémentaire de quitter Manevah. Je n’avais pas besoin qu’on me le rappelle. Pas maintenant, alors que mon jumeau s’égosille dans ma tête pour me forcer à fuir.  
 
    — J’étais venue récupérer ma Garnie, je me suis perdue. 
 
    Dans un sursaut, je me suis enfoncée davantage dans la salle. Je guette la présence éventuelle d’analystes. Kurtis est seul. Seul, avec une blouse blanche par-dessus ses habits et un passe autour du cou. 
 
    Il roule des yeux. 
 
    — Pas de ça avec moi, Rudler. Tu n’as rien à faire ici.  
 
    Il m’empoigne par le coude. Je me laisse trainer sur trois mètres décelant dans son regard de l’inquiétude. Cela me rassurerait, mais la vérité est qu’il s’agit peut-être de colère. Cette idée fait frémir mes mollets.  
 
    — Et toi ? Que fais-tu dans un labo ? dis-je, en l’empêchant de me mettre dehors.  
 
    Les portes automatiques se referment juste à temps.  
 
    — Ëna, s’agace-t-il, comme si c’était de ma faute.  
 
    Bon, peut-être un peu. Minute, il vient de dire mon prénom ?  
 
    — Je travaille pendant les vacances : je remets à jour des procédures. Satisfaite ?  
 
    Il s’empresse de rouvrir les portes d’un geste aussi pressé que son débit de parole. Je m’intercale entre lui et la fente où s’insèrent les passes.  
 
    — Je suis venue voir quel type d’hotor a maudit…  
 
    Il me plaque la main sur la bouche et je souffle « Yuna » entre ses doigts. Son visage perd de ses couleurs. Mon cœur s’agite dans ma poitrine. Voilà, je lui ai dit. Il retire sa paume en levant les yeux au plafond.  
 
    — Tu voulais la vérité, je l’accuse presque. 
 
    Il tourne la tête d’un côté puis de l’autre, me dévisage à nouveau puis soupire en fermant les paupières. Je vais le rendre fou, lui aussi. Je déglutis, alors que ma température grimpe en flèche. 
 
    — Je suis allée la voir tout à l’heure, m’apprend-il sur un ton semblable au mien, elle va bien.  
 
    Je décide de répondre prudemment, glissant mes doigts sur mon front humide.  
 
    — J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour elle. 
 
    Ce n’est pas entièrement vrai, mais cela semble être une meilleure raison que : je veux sauver ma peau. 
 
    — Quel type d’hotor, répète-t-il dubitatif et résigné à la fois, pourquoi chercher ce genre d’informations ?  
 
    — Parce que cela a une influence sur le remotum.  
 
    Ne trouvant pas d’autres explications qui ne seraient pas compromettantes, je me tais. Mon regard signifiant explicitement que je lui donnerais plus de détails plus tard. Si tant est qui le souhaite réellement.  
 
    — Tu es inquiète au sujet de Yuna ?  
 
    Bien sûr que je lui suis ! Si je pouvais tout arrêter en claquant des doigts, je le ferais. Seulement, en disant cela, je réalise que j’ai surtout peur pour moi-même. 
 
    — Pas toi ?  
 
    — Je l’étais au début, mais c’est absurde. Elle sera évacuée par NEF avant que la malédiction ne soit irréversible.  
 
    Il hausse les épaules. Dans ces moments-là, il me fait vraiment penser à un McTrinm, à un fils de Contrôleur rationnel et hautain. 
 
    — Ce n’est pas prudent de t’éterniser ici.  
 
    Comme si je ne le savais pas déjà. Mais, si je pars maintenant, je perds une occasion de découvrir l’hotore que je suis. L’hésitation doit se lire expressément sur mon visage. 
 
    — Est-ce que tu pourrais accéder à certaines informations sur l’analyse en cours ? 
 
    — Je t’ai dit que je faisais des mises à jour. Je ne connais rien du boulot d’analyste.  
 
    Je m’apprête à appuyer ma demande. Il me devance, une étrange lueur dans les yeux : 
 
    — Mais je peux toujours essayer.  
 
    Il passe une main sur sa nuque, me gratifie d’un de ses regards trop bleutés, et allume un écran holographique.  
 
    — Je veux juste savoir la catégorie de l’hotor en question.  
 
    Il saisit un mot de passe, et glisse son passe dans un coin de l’interface.  
 
    — Ça doit être une info de premier plan, pas trop difficile à trouver. Enfin, je l’espère.  
 
    Il commence à clapoter sur le clavier incliné qui trace de légères ondes cyan. 
 
    — Tu as de la chance que je sois arrivé, se targue-t-il, comment aurais-tu fait sans moi ?  
 
    Kurtis McTrinm ou l’homme qui ose faire de l’humour dans des moments improbables. À moins que ce ne soit qu’une simple constatation de sa part.  
 
    — Je me serais débrouillée.  
 
    — C’est un peu arrogant de ta part, sachant que tu ne peux pas sortir sans ce passe.  
 
    Il marque un point. Même si je persiste et je signe qu’il est l’arrogant des deux. Il ne faudrait pas exagérer non plus. Je l’observe tapoter sur l’écran, passant d’un programme à un autre.  
 
    J’ai faim.  
 
    Il est si absorbé que j’en suis invisible et les gargouillis de mon estomac ne le font même pas réagir. Tant mieux. Je croise les bras sur mon torse, mais rien à faire, mon ventre partage encore quelques bruits embarrassants avant de me laisser en paix. Je vois Kurtis sourire en coin. Considérant ma situation chaotique actuelle, est-il déplacé d’avoir honte ?  
 
    Je surveille tantôt la porte, tantôt les données qui s’affichent, tantôt Kurtis. Il a l’air si investi que je déclare sans prévenir :  
 
    — Merci. 
 
    « De n’avoir rien dit » je désire ajouter, mais me résous à ces deux syllabes. Cette gratitude, je la lui dois bien. Pourtant, il y a cette petite voix en moi qui refuse d’être réduite au silence. Celle qui me susurre qu’il est bien peu réticent et trop facile à convaincre.  
 
    — Vas-tu au marché nocturne ce soir ? s’enquiert-il.  
 
    Il arrête ses recherches pour attarder son attention sur moi. Je n’y ai pas encore réfléchi, je suis censée faire des portraits au stand de ma mère. Mais, je dois aussi aller à la bibliothèque, le plus tôt possible.  
 
    — Je ne sais pas. Peut-être.  
 
    Je ne vois pas en quoi cela l’intéresse de toute façon. Il détourne le regard. Les secondes s’égrainent sans qu’aucun événement notable ne se produise. 
 
    — Je n’ai pas voulu que cela arrive à Yuna, je comble le silence qui s’enracine dans le laboratoire.  
 
    — J’y serais, moi, m’ignore-t-il, au marché.  
 
    Je ne sais pas quoi répondre à cela. Je désigne l’interface du menton.  
 
    — Ça avance ? 
 
    — L’entrée principale au dossier requiert un mot de passe alors j’essaye de passer par les « petits chemins ».  
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — J’ai normalement accès aux procédures, elles sont présentes plus au centre du système. Les informations que tu cherches sont plus en « surfaces ». J’ai dû mal à y accéder.  
 
    Il regarde sa montre.  
 
    — Leur pause déjeuner est finie. Ils ne vont pas tarder à revenir.  
 
    Il m’empoigne par le bras alors qu’au même moment des discussions retentissent dans le couloir. D’un coup de passe, il ouvre la porte sécurisée.  
 
    — L’ascenseur qui mène au hall d’entrée est au fond du couloir à gauche.  
 
    — Quoi ? Hé, attends !
— À ce soir, Rudler.  
 
    Les portes se referment juste avant que les analystes ne m’aperçoivent.
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    Citoyen, Contrôleur ou Adhérent 
 
      
 
      
 
    « J’étais destinée à sentir la vie me quitter. Elle me fuyait. Je crois que le plus dur n’a pas été du point de vue physique, même si vomir le peu que je parvenais à avaler m’épuisait. Le pire a été d’oublier tout ce qui était important pour moi. Le prénom de mes enfants, la date de mon mariage, le décès de mes parents… 
 
    Je me suis perdue moi-même finalement, car nous ne sommes que la somme de nos souvenirs. Il suffit de nous en soustraire pour comprendre ce qu’est le véritable vide. Durant, ces heures que j’ai cru être les dernières, je me suis réellement sentie vide.  
 
    Deux jours après, on est venue m’annoncer que j’étais une miraculée. L’infection ne m’avait pas pris la vie, mais elle m’avait enlevé tout le reste. » 
 
      
 
    (« Le Témoignage d’une maudite » National 1ère  - 23h40) 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    — Maman, j’ai juste besoin de quinze midds pour recharger la carte.  
 
    — Tu m’agaces, Ëna. Je t’ai déjà dit : demain.  
 
    Elle est encore de mauvais poil, car je l’ai berné ce matin en filant à la bibliothèque sans l’avertir. Par conséquent après l’interrogatoire, il n’était plus l’heure d’aider monsieur Cremont.  
 
    — Je voulais y aller ce maintenant.  
 
    Elle m’ignore superbement en soulevant un des nombreux cartons de marchandises que nous devons conduire au marché avec l’aide d’Eben et de mon petit frère.  
 
    — Aide-nous s’il te plaît, m’ordonne-t-elle avant de soupirer. Écoute, une fois que tu auras fini tes portraits au marché, tu pourras prendre une partie des midds et aller à la bibliothèque quand tu le voudras. J’ai juste besoin de toi ce soir, d’accord ?  
 
    J’opine à contrecœur. Dans ces moments, j’aimerais pouvoir dire toute la vérité à ma mère, mais je ne le fais pas. Est-ce par peur de faire d’elle une Adhérente ou par crainte qu’elle ne nous dénonce ? Je n’ai jamais su me décider.  
 
    — Juste ce soir, je marmotte pour me motiver.  
 
    Si ça se trouve, je n’ai même pas une heure à donner. Je n’ai plus de temps à perdre à faire semblant d’être normal. Je ne suis pas à l’abri d’un départ précipité comme a fait remarquer Eben. Et pourtant, je suis là, en train de porter des boîtes en carton jusqu’à notre stand au bord de la mer. Faites que je n’ai pas de mauvaises surprises.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    On part bientôt. 
 
    Comme le flux et le reflux des vagues qui se meuvent en face de moi, les paroles de mon frère bruissent à mes oreilles. L’interrogatoire d’aujourd’hui m’a déboussolé, ils sont si près du but sans s’en rendre compte. C’est affolant. Mon plan doit fonctionner. Ainsi, plus jamais le nom d’Eben et ni le mien ne franchiront les lèvres des Contrôleurs. Plus jamais.  
 
    J’observe le soleil orangé disparaître derrière la ligne d’horizon, embrassant les remous de la mer dans un singulier mélange d’eau et de feu. Je scrute la mer. L’océan. Le lointain.  
 
    — Commence à préparer tes crayons, Ëna.  
 
    Ma mère s’active. Elle soigne les derniers détails de notre stand.  
 
    L’interrogatoire et les allers-retours que nous avons fait les bras chargés m’ont épuisé. Je me sens creuse. À notre dernier aller, mon jumeau a prétexté une migraine et s’est s’allongé dans sa chambre. L’excuse n’aurait probablement pas fonctionné venant de moi, même si j’en avais eu l’idée avant.  
 
    Je sors machinalement mes crayons de ma sacoche et les étale par teintes sur la table. Il me manque des couleurs et certains sont si usés qu’il sera difficile de les utiliser.  
 
    On part bientôt.  
 
    Le soleil n’est plus qu’un souvenir désormais, une tache noire imprimée sur ma rétine. Le marché nocturne va bientôt débuter. De la musique s’infiltre entre les stands illuminés de guirlandes et la mer saupoudre dans l’air une odeur salée. Je vois défiler devant moi, des danseuses et des acrobates, ils s’en vont rejoindre le centre du marché pour donner un spectacle. Parmi eux, Geoffrey, à qui mon frère n’a plus adressé la parole depuis. Il prend soin de m’ignorer. De part et d’autre de l’avenue, les marchands aux visages rayonnants attendent avec impatience leurs premières ventes. 
 
    L’ambiance est à la fête. Tout le monde a retrouvé la joie de vivre depuis ce que le journal télévisé local appelle « Le réveil des Septs du 17 » ou encore « Le Bal de l’Hotore ». J’aligne pour la troisième fois mes crayons puis sors mes épaisses feuilles blanches. Elles sont difficiles à trouver et ont coûté une petite fortune à ma mère. Je suis ici pour faire des bénéfices.  
 
    Il y a un large choix de marchandises, allant de petites poupées aux voitures en bois, en passant par des bonbons, des biscuits et d’originales sculptures. La particularité de ce marché est tout ce qui y est vendu est fait de manière artisanale. C’est plutôt rare de nos jours. À notre stand, nous proposons nos fameuses boules décoratives. Celles qu’on accroche sur l’Arbre. Edonis a aidé maman à les peindre et à les orner de ficelles brillantes. Ma mère s’est chargée d’écrire sur chaque boule des qualités humaines telles que : « Courage », « Bonté », « Honnêteté », « Persévérance »… 
 
    — Ëna, je peux garder celle-là ? me demande Edonis, jovial. 
 
    Mes pensées éclatent comme des bulles de savon et je découvre mon petit frère tenant avec envie une boule décorative : « Gentillesse ». Cette qualité lui va comme un gant.  
 
    Je lève les yeux vers maman qui au stand juste en face discute avec la mère de Thaïs, notre voisine.  
 
    — D’accord, je cède.  
 
    Il a le sourire jusqu’aux oreilles. 
 
    — C’est notre secret, compris ?  
 
    — Promis juré craché, fait-il en simulant un crachat dans sa paume ouverte.  
 
    À ces mots, il détale comme un lapin pour aller montrer sa trouvaille à un garçon au stand à côté. Maman ne tarde pas à revenir, rappeler à l’ordre par l’arrivée de clients.  
 
    J’ai toujours attendu ce marché nocturne avec hâte, mais cette année, il ne représente qu’une monstrueuse perte de temps. Je ne devrais pas être là, et pour cause je ne cesse de surveiller l’entrée du marché.  
 
    — Bonsoir, Ëna, me salue Laïa, ses deux filles sur les talons. Elly voulait absolument que tu lui fasses son portrait. Elle s’est faite toute belle.  
 
    Je me souviens que maman avait mentionné cela lors du dîner du troisième samedi du mois. C’était hier en fait.  
 
    — Bien sûr, installe-toi Elly.  
 
    Je lui souris en m’asseyant puis commence à ébaucher ses traits sur le papier. Mon modèle laisse découvrir ses dents du bonheur à chaque fois que je relève la tête vers elle.  
 
    — Je peux voir ?  
 
    — Pas tout de suite.  
 
    Les courbes d’ordinaire fluides sous mes crayons sont entrecoupées par des pensées parasites. Le visage de Yuna inonde mon esprit pour la millième fois de la journée. Je m’applique davantage, m’attachant à rendre le portrait aussi adorable que l’originale. Je m’attarde sur ses cheveux frisés dont certaines mèches volètent sous l’effet du vent, puis termine sur la couleur brune de ses joues minces. 
 
    — Terminé, je déclare en signant en bas de feuille. 
 
     J’ai été plus lente qu’à l’accoutumée, mais le résultat est satisfaisant.  
 
    — Tu dessines trop bien, s’extasie-t-elle. Maman ! Regarde, on dirait une photo.  
 
    Éberluée, sa mère écarquille les yeux en découvrant le portrait à son tour. Elle me tend des midds  en me complimentant quand Aline insiste à son tour pour être dessinée.  
 
    Peu à peu, une raisonnable file d’attente se crée devant moi et je m’active pour terminer mes portraits sans trop les faire patienter. Je me surprends à appuyer trop fort sur mes crayons. Mon avant-bras pourtant dans un bandage tout neuf me fait souffrir. 
 
    Je sens ma sacoche enfler tandis que la queue diminue. Mon poignet s’engourdit. 
 
    — Vous attendez quelqu’un, mademoiselle ? s’enquiert l’une de mes clientes. Vous n’arrêtez pas de guetter l’allée.  
 
    Je nie derrière mon masque détendu puis arrête une fois pour toutes de jeter des coups d’œil anxieux. J’époussette ma table des morceaux de gommes quand mon dernier client s’assoit en face de moi. Je prépare ma façade enjouée, relève la tête. Le « bonsoir » me reste dans la gorge.  
 
    — Bonsoir dessinatrice en herbe, me salue Kurtis. Pourquoi cet air surpris ? Je t’avais dit que je passerais. 
 
    Son « à ce soir, Rudler » me revient en tête. Je dois avouer que je n’y avais pas prêté plus grande attention que ça. Je suis même étonnée de m’en souvenir.  
 
    — Je ne m’attendais pas à te voir maintenant, je prétexte pour ne pas perdre la face. Tu veux un portrait ?  
 
    — Tu m’en as déjà fait un. 
 
    — Ah, Kurtis, tu es venu, remarque ma mère dans mon dos. Comment as-tu trouvé le marché cette année ?  
 
    — Toujours aussi chaleureux, répond-il en se relevant. Je reviens tout juste du spectacle. 
Il pointe du pouce vers le centre.  
 
    — Tant mieux, se réjouit-elle. Tu as fini tes portraits, Ëna ?  
 
    — Pour l’instant, oui, j’acquiesce prudemment. 
 
    — Dans ce cas, va faire un tour du marché avec ton ami. Tu reprendras plus tard.  
 
    Je me tourne vers l’ami en question. Une escorte au Centre de Soin, puis une visite plus tard dans la matinée, il n’en faut pas plus à ma mère pour le qualifier comme tel.  
 
    — Prend ces midds, ajoute-t-elle en me tendant les pièces octogonales. Laïa m’a dit qu’ils vendent encore ces fameux bonbons au caramel.  
 
    C’est ainsi que nous nous retrouvons à marcher côte à côte à travers la foule allègre et dense, sans échanger un mot. Nous passons devant de nombreux stands où l’odeur du chocolat, des beignets de banane et du caramel s’entremêlent. D’un accord tacite, nous nous éloignons de cet épanchement de bonheur dont nous faisons tache, moi plus que lui. Les dalles cèdent place au sable de la plage, puis le sable aux galets. Les voix et les rires ne sont qu’une lointaine cacophonie. Nous approchons encore plus la mer aussi calme et déserte que l’allée était bondée et bruyante.  
 
    — J’ai quelque chose pour toi, annonce-t-il finalement.  
 
    Il sort une mini plaque-tronique puis une mémoire amovible qu’il insère sans attendre.   
 
    — J’ai des informations.   
 
    J’écarquille les yeux.  
 
    — Tu as vraiment… je débute. Tu as trouvé le type d’hotor ?  
 
    — Pas exactement, mais minute papillon, freine-t-il mon enthousiasme. En échange, il y a une petite question à laquelle tu dois répondre.  
 
    — Laquelle ?  
 
    Il pèse mentalement ses mots, le temps que des vagues viennent se mouvoir à nos pieds.  
 
    — Comment est-ce arriver ? Le 17.  
 
    Je tressaille quand un rosier imaginaire éclate dans mon crâne. Une rapide vérification me renseigne sur mon avant-bras en sang. Le bord de ma table frottait tant dessus que mon bandage rouge.  
 
    — Tu sais ce qu’il s’est produit.  
 
    Je m’assois sur un rocher pour retenir mes tremblements.  
 
    — Pas les détails, pas ce qui m’importe.  
 
    Une bourrasque siffle entre nous deux, nos cheveux nous giflant le front. J’hésite.  
 
    — Tu ne me fais toujours pas confiance, comprend-il.  
 
    — Je veux te faire confiance. 
 
    — Tu veux, mais tu ne peux pas ? 
 
    — Je veux que tu m’aides sans faire de toi un Adhérent. Je veux que tu me protèges sans pour autant que tu mentes à ton père. Et c’est impossible.  
 
    L’impassibilité dont il a fait preuve lorsque son père est entré dans ma chambre de soin me revient en mémoire. Si on échangeait nos places lui et moi, il serait déjà dans un camp d’annihilation.  
 
    — Tu es quelqu’un de bien, je sais, écarte-t-il mes paroles d’un revers de la main. C’est pour ça que je veux savoir ce qu’il s’est passé.  
 
    En définitive, les rôles n’ont pas été si mal répartis.  
 
    — Jure-moi que ce n’est pas du bluff, je demande en désignant sa plaque-tronique.  
 
    — Juré.  
 
    Je lève les yeux vers le ciel moucheté d’étoiles, que les lumières de la ville trop éloignée ne cachent pas.  
 
    — C’était juste après qu’Eben se soit bagarré avec Théren, je suis allée dehors pour me calmer.  
 
    Je continue ainsi d’un ton sans chaleur en fixant les astres tels ceux qui nous surplombaient le soir de la commémoration. C’est la première fois en deux jours que je mets réellement des mots sur cet instant abominable. Seules les images me hantaient jusqu’à présent, mais je comprends qu’elles cachaient des fantômes qui ne sont autres que ces mots cruels. Je n’ai pas eu besoin de l’expliquer à Eben, il avait déjà tout vu, et je n’ai fait que mentir aux Analystes. Kurtis est le premier et le dernier à entendre ses syllabes traîtresses.  
 
    Je parle doucement, l’alizé couvrant ma voix et faisant voltiger nos cheveux sur nos têtes. Kurtis m’écoute avec attention. Il se baisse de temps à autre pour ramasser un galet qu’il envoie faire des ricochets. Je n’omets aucun détail, revivant la colère comme l’hystérie, la jubilation comme la déroute, l’effroi comme l’amertume.  
 
    Mon récit s’achève, nous demeurons silencieux. La mer ondule paisiblement au gré du vent, les bruits du marché parviennent de temps à autre jusqu’à nous. 
 
    — La vérité est que je ne sais pas contrôler les Septs. Ils sont toujours venus quand bon leur semblaient. Je suis venue à Haufort pour en savoir plus sur ce que je suis, mais je doute toujours de ma catégorie. 
 
    — D’où ta requête de tout à l’heure, comprend-il les yeux rivés sur l’océan, tiens.  
 
    Il me donne sa plaque.  
 
    — Appuie n’importe où, ça devrait s’afficher.  
 
    Il vient s’installer à côté de moi. Je me cale plus au creux du rocher, mais malgré mes précautions, son bras effleure le mien.  
 
    Je pose à peine mon doigt sur l’interface que des informations apparaissent.  
 
    — Je n’ai transféré que ce qui me semblait important. Je n’en ai même pas compris un tiers.  
 
    Il en est de même pour moi. La majorité du texte est séparé de barres obliques comme s’il s’agissait de notes prises à la va-vite. Je fais défiler plusieurs paragraphes de chiffres cherchant désespérément une phrase compréhensible. Kurtis pose son index sur l’écran.  
 
    — Ici, dit-il. Il y a plusieurs fois la note « Htr ».  
 
    Je fronce des sourcils en décryptant : Htr N ? 5 27 56.267 l 53 36 42.868 L / Htr M ? 5 35 38.826 l. 
 
    — « Htr » pour Hotor et « N » pour Natif, je devine. Un des Analystes me l’avait déjà dit.   
 
    — Et les chiffres, qu’en penses-tu ? On dirait des coordonnées, non ?   
 
    L’interface vacille au creux de ma paume. 
 
    — De position ? Ils en sont déjà là ?  
 
    — Si tu es encore ici, c’est qu’elles ne mènent nulle part.  
 
    Ce n’est pas le moment d’avoir une crise, je me raisonne. J’ai voulu avoir ces informations pour mettre mon plan à exécution, je dois assumer mes choix. Même si, l’envie de détaler me presse.  
 
    — Htr M. Tu connais une classe d’hotor qui commence par M ?  
 
    — Les Purs, les Natifs, les Aveugles, les Demis, cite-t-il sans effort. Aucun ne débute par M.  
 
    Des coordonnées sont mentionnées à côté, ainsi que des dizaines de calculs qui se perdent dans d’autres pages. Qu’est-ce que ce M signifie ? Cela doit être l’autre piste qu’a évoquée l’Analyste. Alors que je me creuse la tête, mon informateur se redresse en passant une main sur sa nuque. Il recommence à faire des ricochets. 
 
    — Dis-moi quand tu auras fini avec mon interface. Il faudra que je supprime les données.  
 
    Je fais glisser les dernières lignes dans l’espoir d’un autre indice.  
 
    — Tu es intelligente. Monsieur Fand aime le faire remarquer.  
 
    — Pourquoi dis-tu ça ?  
 
    — Quitter sa famille doit être dur quand on n’a rien connu d’autre. Pour aller où, d’ailleurs ?  
 
    Je le questionne du regard. 
 
    — En plus de cela, le sud est la zone la plus détachée de Région Centrale. Les hotors sont nomades pour la plupart, sauf que tu as toujours été sédentaire. Alors, tu cherches le remotum pour bloquer les analystes. Une fois dépassé, la malédiction prend fin, leurs données s’évaporent, tu reviens et tu restes à Manevah l’air de rien. Je me trompe ?  
 
    Je n’ai pas besoin de nier, l’expression stupéfaite que j’arbore en dit long. Sa logique fait froid dans le dos. 
 
    — Ce n’est pas mal pensé. Tu devrais juste te méfier des preuves qu’ils trouveront sur place.  
 
    — Une fois que tu aurais effacé celle-ci, il n’y en aura plus.  
 
    Le dernier ricochet qu’il balance avant de reprendre son interface fait un unique rebond.  
 
    — Pleine de ressource notre villageoise, fait-il entre l’ahurissement et le rire. Quand est-ce que tu as eu le temps de tout nettoyer ?  
 
    Je manque de faire une erreur en avouant hier. Je n’aurais pas pu être au Centre de Soin et à la salle de réception.  
 
    — Juste avant que le couple ne découvre Yuna. Je n’y ai pas cru non plus quand je les ai effacées.  
 
    Ne pas dire toute la vérité n’est pas considérer comme un mensonge, je me justifie en usant d’une excuse à Eben. Je retiens un soupir.  
 
    — Merci en tout cas pour ce que tu as fait. Je vais continuer seule à partir de là.  
 
    — Alors ça y est, tu me renvoies ?  
 
    L’inflexion de sa voix ne laisse transparaître ni humour ni sériosité. Je sens l’eau venir mouiller la pointe de mes chaussures. 
 
    — Te renvoyer ? Tu risques presque autant que moi rien qu’en me donnant ces informations. Ce n’est pas un jeu.  
 
    Je suis la première surprise par la sincérité qui vibre dans mes mots. Je monte mes pieds sur le rocher.  
 
    — Je l’ai fait pour défendre une cause juste.  
 
    Je ne sais pas ce qui a permis l’évolution du « tu n’as pas l’air dangereuse, Rudler » à la « cause juste » qui mérite son aide, toutefois elle n’est pas pour me déplaire. L’odeur du sel me chatouille le nez quand je relève le menton vers lui.  
 
    — Je suis une cause juste ?  
 
    — Tu m’as laissé partir quand j’aurais pu t’envoyer dans un camp, et maintenant tu avoues que Yuna a été maudite sachant qu’elle n’en aurait eu aucun souvenir de toute façon. Tu te mets en danger et nous sommes saufs grâce à toi. Ce sera injuste de te laisser tomber.  
 
    Non pas grâce à moi. Ce que je suis les a mis à mal l’un comme l’autre, plutôt grâce à mes choix.  
 
    — Ce serait compréhensible de me laisser tomber.  
 
    La phrase suivante, je dois l’attendre un instant long et court, ceux que l’on sait cacher des trésors et qui nous tiennent silencieux. Et quand cette phrase vient enfin, elle passe comme une étoile filante dans un ciel nu : 
 
    — Les anges non plus ne sont pas humains. Cela les rend-il mauvais pour autant ?  
 
    J’en reste coi. Comment de telles phrases peuvent-elles sortir de la bouche de Kurtis ? Si j’avais dû imaginer un Adhérent me parler, c’est exactement ainsi qu’il le ferait. J’en aurais rêvé que cela ne se serait jamais produit. Pourtant, il est là tel l’allié idéal dans pareille situation. 
 
    — Je ne te comprends pas, je murmure. 
 
    Ses prunelles fouillent les miennes. Et si les anges nous suivent, on aura qu’à les faire rois. Les anges. Un passage de ma chanson. 
 
    — Non, justement c’est moi qui ne te comprends pas, Rudler. Et je veux comprendre, j’ai besoin de comprendre.  
 
    Il est si proche de moi que je ne peux pas me relever. Coincée sur mon rocher, je le dévisage, confondue. Qui se cache réellement derrière Kurtis McTrinm ?  
 
    — Laisse-moi t’aider, insiste-t-il, avec un charme qu’on ne pourrait lui nier.  
 
    — Je n’ai pas besoin d’aide.  
 
    — Tu t’entêtes et tu as tort.  
 
    Avoir quelqu’un de son côté quand on patauge entre bons et mauvais choix est plus sécurisant. L’allié idéal, hein ? C’est ce que j’ai pensé. Je demeure indécise jusqu’à ce qu’il fasse mine de reculer.  
 
    — Je vais à la bibliothèque demain, je concède. À l’ouverture.  
 
    Je profite du faible espace entre nous pour me mettre debout, il baisse la tête vers moi.  
 
    — On se voit demain alors.  
 
    Ma vision se décale vers le bas.  
 
    — Tu as les chaussures trempées, je remarque.  
 
    La seconde suivante, un reste de vague vient s’écraser sur le rocher derrière moi et mes ballerines s’emplissent de liquide salé à leur tour. 
 
    — Toi aussi.   
 
    Son rire éclate au-dessus de ma tête. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je poursuis mes portraits longtemps après que Kurtis ait quitté le marché nocturne. Je trace des visages sur le papier vierge, piochant parfois dans le paquet de caramel sur mes genoux.  
 
    Mes paupières s’alourdissent peu de temps après qu’Eben soit apparu. Il joue de la flûte de pan, celle en bois que lui a offert papi. La mélodie lénifiante permet à ma dernière clientèle de patienter, alors que maman, Edonis et papa — revenu de la ferme- s’attellent à défaire notre stand et ramener les boîtes en carton vides. Ils font deux allers-retours avant de nous indiquer qu’ils rentrent définitivement.  
 
    — Ne tardez pas, les jumeaux, se préoccupe papa.  
 
    Je bâille discrètement en débutant mon ultime dessin. Ma main n’est connectée à mon cerveau que par un frêle reste de volonté. La base de mes cils me démange. Eben reprend son souffle à ma gauche puis entame l’instrumental correspondant à ma chanson favorite. Cela me donne du courage pour achever mon portrait.  
 
    — T’as fini ? s’enquiert mon jumeau en ramassant ses pourboires. C’est bientôt l’couvre-feu.  
 
    L’homme aux cheveux verts que je viens de dépeindre me remercie et j’empoche les midds qui clôturent ma soirée. Je me frotte les paupières.  
 
    — Ton mal de tête est passé ?  
 
    — J’ai jamais eu mal à la tête, avoue-t-il en m’observant ranger mon matériel dans un sac.  
 
    J’y cale sa flûte également.  
 
    — Je m’en doutais, tu es allé au fleuve ?  
 
    Nous sommes les derniers à quitter l’allée marchande. Il n’y a plus un chat à cette heure.  
 
    — Oui, et j’avais deux trois trucs à régler aussi.  
 
    Il m’aide à transporter ma table pliante et le coussin qui a gardé la forme de mon derrière. Je me charge du tabouret sur lequel s’asseyaient mes clients. Nous traversons quelques rues avant d’arriver dans la partie des immeubles, Walltiz se détache des éternels murs à notre droite.  
 
    — J’cherche les cartes du Centre, dit-il.   
 
    — Tu ne les trouveras pas facilement.  
 
    Les cartes des différentes zones de Région Centrale ne sont réduites qu’au strict minimum. C’est une des nombreuses précautions prises par les autorités. Les détails des rues et des quartiers ne sont dévoilés que sur un certain rayon et uniquement aux habitants de la ville qui sont enregistrés dans les dossiers nationaux. Cela évite que les hotors ne se déplacent trop aisément.  
 
    — J’pensais obtenir une carte de voyage à la mairie. Il délivre au moins le trajet dans ces cas-là, même si on n’a pas d’précision sur les rues autour.  
 
    Nous avons la majorité donc si nous payons se serait possible, sauf que : 
 
    — Pour aller de Manevah au Centre ? Notre destination ne sera pas un secret très longtemps si les Contrôleurs découvrent le pot au rose.  
 
    Ce qu’ils ne tarderont pas à faire, une fois notre disparition ébruitée. Autant demander directement à la mairie de leur envoyer une copie pour qu’ils nous retrouvent.  
 
    — Je sais, bougonne-t-il en longeant une barrière. J’y réfléchis encore.  
 
    Un ricanement retentit de l’autre côté de la ruelle menant au Village. Je me fige, Eben pivote en direction du bruit.  
 
    — On aurait dit Théren, je chuchote.  
 
    Le suspense ne tarde pas.  
 
    — Plutôt bien cacher votre secret, les pèquenots, se poile Théren en sortant de derrière un muret.  
 
    Est-ce qu’il nous a entendu parler ? Mon jumeau et moi pâlissons à vue d’œil. 
 
    — Je dois avouer qu’il y avait pas mal de signes, mais venant de nos deux innocents paysans, je n’y aurais jamais cru. 
 
    Il a l’air éméché. Je me convaincs assez rapidement qu’il n’a pas les idées claires. Il s’approche hilare, ses pieds se croisant maladroitement dans une démarche grotesque. Derrière j’aperçois Geoffrey crachant une large fumée bleue avant de jeter un coup de pied dans une bouteille de cidre. Pour un duo improbable… 
 
    — Alors comme ça, vous fumez. 
 
    Sa révélation dérisoire comparée à mes premières craintes s’accompagne de l’extinction des lampadaires. Le couvre-feu vient de passer. 
 
    — Tu t’es perdu, toi, le rembarre mon jumeau en me prenant par le bras. Retourne gober tes p’tits fours.  
 
    — Même pas capable d’assumer. T’es qu’un petit joueur, Beni, le provoque son ex-ami, acerbe.  
 
    Geoffrey frappe là où ça fait mal. Sait-il ce qui est arrivé à Eben, son ami, quand il a fait croire à leurs fournisseurs qu’il était celui qui ne payait pas ses recharges ? Parce que s’il sait, il mérite exactement le même sort.  
 
    Je le fusille du regard.  
 
    — Ouh, j’ai fâché la sainte nitouche ?  
 
    Théren se tord. 
 
    — Vous ne restez même pas tester un peu de feuilles étoilées ? fait-il, hein, Beni ? C’est toi qui payes pourtant.  
 
    Mon frère lâche mon bras, ses doigts se resserrant autour de la table qu’il tient sous l’aisselle.  
 
    — Eben, je murmure sévèrement, ils nous cherchent. 
 
    Je garde la tête froide. Hors de question que je fasse deux fois la même faute. 
 
    — Ils vont me trouver.   
 
    Je vois à son expression qu’il est à deux doigts de craquer, mais je parviens à lui faire garder la cadence. On ne peut pas se permettre de commettre d’autres erreurs, celle-ci risquerait de nous être fatale. C’est à mon tour d’empoigner fermement mon jumeau. Cela l’influence suffisamment pour qu’il leur tourne le dos. Je surveille Théren du coin de l’œil, il s’avance. 
 
    — Je crois qu’on n’avait pas fini le 17, ajoute-t-il en recouvrant un sérieux malintentionné.  
 
    Je me retourne, alertée lorsque le poing de Théren décolle. Je passe devant Eben, réceptionnant la frappe brutale sur la joue. Sonnée, je bouscule celui que je voulais couvrir. Mon frère malgré son déséquilibre décharge un coup de table dans le cou de notre agresseur. La cohue m’emmêle les pinceaux, j’atterris sur mon sac à dos quand les deux me passent par-dessus. Ils se rendent mutuellement leur rage, la table voltige puis s’écrase sur mon poignet.  
 
    — Je vais te faire vomir tes tripes, bouseux ! 
 
    Théren balance Eben sur le bitume. Le son à la réception me donne des frissons. Mon jumeau trouve la ressource de lui faire un croche-pied imprévu. J’accours près d’eux pour faire barrière. Mon frère a la lèvre inférieure en sang.  
 
    — Ça va ?  
 
    — Ça ira quand j’lui aurai fait bouffer l’trottoir, grogne-t-il puis crache de l’ocre vers l’intéressé.   
 
    Les deux se redressent, mais ma présence au centre les maintient à l’écart. L’atmosphère hostile nous englobe. Mes genoux tremblent. 
 
    — Ne fais pas ça, je tente.  
 
    Le regard que je lance à mon frère signifie tout autant « le sceau, pense au sceau » que « tu vas te blesser ».  
 
    — Tu peux rester villageoise, tu prendras autant que ton cul terreux de frère. 
 
    — Hé les gars ! interpelle Geoffrey de l’anxiété dans la voix.  
 
    — Sors, Ëna.  
 
    Ils se regardent en chien de faïence, prêt à bondir à tout moment. J’essaye de pousser mon jumeau hors de ce cercle d’agressivité. Le Théren courroucé derrière n’est pas prêt à lâcher l’affaire.  
 
    — Les gars, barrez-vous ! Il y a un voltigeur qui se ramène.  
 
    Ces paroles ont l’effet d’une bombe. L’appareil volant fait son entrée dans l’allée et ni une ni deux nous nous éparpillons, oubliant cet accrochage et ses enjeux. Je récupère in extremis le tabouret à moitié déplié sur le trottoir, Eben s’occupe de la table. Nous fuyons vers le Village, pressés de rentrer à la maison, où nos parents nous attendent à coup sûr pour nous faire des remontrances.  
 
      
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    — Les humains sont loin d’être parfaits, rouspète Eben en pressant un coton humide sur sa lèvre enflée.  
 
    Son attention est dirigée vers la version tronique du Kréodème trônant sur ma table de nuit. J’ai la plaque-tronique sur les cuisses et une recherche sur les hotors M en cours de traitement. De ma main libre, je maintiens contre ma joue un tissu rempli de glaçons.  
 
    — Il n’est dit nulle part qu’ils le sont. 
 
    — C’est tout comme.  
 
    « Aucun résultat », affiche ma plaque. Je rechigne sans que mon frère ne me surprenne. Il fronce du nez en appuyant sur sa plaie.  
 
    — Seul l’Homme peut prétendre à atteindre la perfection, je reformule les écrits du Kréodème.  
 
    — Quels hommes ? Les Contrôleurs ? Les cons de bourgeois ? Ou ces idiots du Village pas foutu d’garder des secrets ?  
 
    Qui est parfait, en effet ?  
 
    Théren, lui, a probablement jeté son exemplaire du Kréodème dans la cuvette des toilettes. Le sacrilège. 
 
    — Je dirais, je pouffe avant même de finir ma blague, les bourges qui marchent en zigzag.  
 
    Les pas malhabiles de Théren et son expression béate détiennent une bonne place dans la liste des choses les plus ridicules dont j’ai été témoin. Loin devant cette pauvre perruche qui s’était pris la vitre de la cuisine.  
 
    — Cette démarche était mémorable, admet-il.  
 
    Sa bouche se courbe alors qu’il commence enfin à se détendre, cela a pour effet de le faire saigner. Il jure en changeant son coton de sens.  
 
    — Tu devrais désinfecter.  
 
    Je désigne mon avant-bras dont j’ai changé le bandage en rentrant. 
 
    — C’est rien, ça cicatrisera, dédramatise-t-il.  
 
    Songeant à ce qu’il s’est produit avec Théren et Geoffrey, j’affirme dépitée : 
 
    — Théren va le rapporter au Forconn pour la feuille étoilée. S’il ne l’a pas déjà fait. 
 
    — Il n’a aucun moyen d’le prouver, j’trouve plus ma cigarette-tronique.  
 
    Ses traits perdent enfin leur rigidité. Il faut dire qu’entre les reproches sur l’heure de notre retour et la bagarre, nous en avons vu des vertes et des pas mûres.  
 
    — Tu devrais rejoindre Ed’. S’il se réveille et voit que tu n’es pas avec lui, il va faire un scandale.  
 
    — T’as raison, approuve-t-il en quittant le bord du matelas. On fait comme on a dit pour demain ?  
 
    Nous avons prévu d’aller déjeuner au fleuve juste avant ma séance de Réminiscence. J’ai accepté sachant que la bibliothèque n’ouvrait qu’à 14h à cause de la fête des Étrennes.  
 
    — Ça marche.  
 
    — J’partirai tôt, j’te laisse préparer les sandwiches.  
 
    Je n’ai pas le temps de comprendre sa ruse qu’il ferme immédiatement la porte. 
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    Suspicion 
 
      
 
      
 
    Je suis réveillée par le son de la cloche sur la poignée de ma porte, puis par le fracas sourd de ma chaise rencontrant le sol. Edonis apparaît soudainement de derrière ma barricade.  
 
    — Vite, vite Ëna, il y a des cadeaux sous l’Arbre ! 
 
    Je cligne plusieurs fois des paupières avant de comprendre. Il se tourne vers ma fenêtre.  
 
    — Pourquoi tu as mis tout ça devant ta fenêtre ?  
 
    Je redécouvre les précautions que j’ai prises au cas où l’enquête prendrait un tournant regrettable. S’ils essayaient de me surprendre dans mon sommeil, le vacarme m’informerait aussitôt. Ma besace sous mon lit, je n’aurais plus qu’à fuir.  
 
    — Pour la bloquer, elle ne ferme pas bien, j’évacue le sujet. Alors comme ça on a des cadeaux ?  
 
    Nous déballons nos présents sous la surveillance bienveillante des parents. Bien que ravie de recevoir des crayons de couleur tout neufs, je me hâte de mettre fin à l’ouverture des étrennes.  
 
    — Ton jumeau a encore filé au fleuve ? fait maman entre l’affirmation et l’interrogation.  
 
    Elle me suit jusque dans la cuisine.  
 
    — Oui, je vais le rejoindre pour le déjeuner.  
 
    — Est-ce qu’il va bien ?  
 
    Au même moment dans le salon, Edonis s’extasie en découvrant son puzzle. Alonn l’avait conseillé aux parents. 
 
    — Trop bien ! Merci papa.  
 
    — Eben a l’air ailleurs ces derniers temps, poursuit ma mère. Dis-moi la vérité Ëna, ce n’est pas toi qui lui as mis un coup de coude ? 
 
    Je sors du jambon et du beurre du réfrigérateur.  
 
    — Si, je démens, je n’ai pas fait exprès, il était assis par terre quand je me suis relevée.   
 
    — La vérité, j’ai dit.  
 
    — Je peux ouvrir le cadeau d’Eben, supplie Edonis. Oh, celui d’Alonn alors ? 
 
    Les mains sur les hanches, ma mère m’empêche d’accéder au tiroir à couvert.  
 
    — C’est la vérité.  
 
    Je me fais toute petite, honteuse. Le coup de coude pour masquer sa lèvre gonflée c’était l’idée d’Eben, mais j’en prends toute la responsabilité. J’ai même dû cacher les rougeurs à ma joue en lâchant mes cheveux, heureusement la marque s’est résorbée dans la nuit. Mensonges. Mensonges. Mensonges. Dire que ce n’est que le matin et que je ne suis même pas encore passée en réminiscence. 
 
    — Si Eben avait des problèmes, tu me le dirais, j’espère.  
 
    J’arrive finalement aux couteaux à beurre, une boule grandissante dans la gorge.  
 
    — Bien sûr que oui, je m’indigne. Mais tout va bien, vraiment.  
 
    Le souffle de maman est lourd. Un pli soucieux lui barre le front et ses lèvres forment une fine ligne au-dessus de son menton.  
 
    — Et merci pour les crayons au fait, ils sont top.  
 
    Elle quitte la cuisine. Je me mords l’intérieur de la joue en beurrant nos sandwiches. Je devrais prendre un paquet de chips aussi. Eben en raffole. Le déjeuner prêt, je loge le tout dans un sac noir que je trouve sur le lit de mon jumeau.  
 
    — À ce soir, tout le monde, nous adresse papa en sortant pour aller travailler.  
 
    Je lui fais signe depuis la fenêtre, puis je m’engage dans le couloir, parée à affronter cette journée qui s’annonce interminable. 
 
    — Ëna, m’appelle maman.  
 
    Son timbre n’annonce rien qui vaille. Elle apparaît dans le couloir. Ce qu’elle tient dans la main me laisse interdite. La cigarette-tronique d’Eben. 
 
    — C’est quoi ça, tu peux m’expliquer ?  
 
    J’enfile la deuxième bretelle de mon sac, muette comme une tombe.  
 
    — C’est quoi ça ? gronde-t-elle 
 
    Je pince mes lèvres. 
 
    — Votre Forconn m’a appelé hier après-midi. 
 
    Elle s’interrompt, me laissant imaginer la suite durant de brèves secondes.  
 
    — Il vous accusait de consommer ces ordures et je n’y ai pas cru.  
 
    Je détourne le regard en fermant les yeux, quand je les rouvre ma mère n’est qu’une minuscule partie de mon champ de vision.  
 
    — Je les ai même envoyé paître ! Leur disant qu’il était impossible que vous agissiez de la sorte. Je vous croyais responsables, toi et ton jumeau. Et vous faites ça dans mon dos ! 
 
    — Je ne fume pas, maman.  
 
    Je dois mentir. Encore. 
 
    — Je n’ai jamais vu Eben faire n’ont plus.  
 
    — Ah parce qu’en plus tu me prends pour une imbécile ! Je l’ai trouvé dans la poche de son jean en faisant le linge.  
 
    Je hausse les épaules. Ma mère jette la cigarette-tronique si fort qu’elle va se fracasser dans le salon.  
 
    — Je ne veux plus revoir cette chose ici, tu m’as comprise ?  
 
    Ne pouvant l’affronter plus longtemps, je m’éloigne puis sors de la maison en trombe.  
 
    — Et tu diras à Eben que si jamais il recommence, crie-t-elle par la porte, je vends sa barque à monsieur Vinci ! 
 
    Clac !  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je marche à travers la forêt en direction du fleuve, le visage contracté. 
 
    La saison des pluies a bien débuté et le chemin que j’emprunte n’est que boue et flaques d’eau. Mes pieds s’enfoncent dans la terre mouillée et produisent un étrange bruit de ventouse. Ma progression dans le bois se fait plus lente que d’habitude. Je ne me sens pas parée pour cette journée. J’ai la plaque-tronique d’Alonn dans mon sac. J’ai rédigé tout ce que l’Ëna humaine a vu lorsque Yuna a été maudite. Une succession de mots qui ne désignent aucune réalité, mais ce coup-ci ils sont ordonnés. 
 
    J’arrive enfin devant un bout de fleuve et le suis. Je songe aux paroles de maman lorsque j’aperçois mon jumeau au milieu du cours d’eau. En me voyant, il se dirige vers moi en ramant : 
 
    — Allez monte, dit-il alors que la barque rejoint la terre ferme. T’as mis l’temps ! 
 
    Je saute dans le bateau qui se met à tanguer légèrement. 
 
    — Il est encore tôt. 
 
    Nous devions venir déjeuner en avance au fleuve étant donné que la réminiscence débute à midi. Mon frère rétablit l’équilibre et me tend une rame tandis que je pose mon sac.  
 
    — Ah, tu as pris ce sac, remarque-t-il. 
 
    Je m’assois derrière lui. Pendant ce laps de temps, il fait adroitement demi-tour et nous replace au centre du cours d’eau. Le flux à cet endroit du fleuve est faible et nous ramons sans trop d’effort à contre-courant. 
 
    — Maman a découvert que tu fumais, j’avoue tout à trac, son expression coléreuse en arrière-pensée. 
 
    Déconcerté, mon frère arrête les mouvements circulaires qu’il effectuait pour avancer.  
 
    — C’est Théren ?   
 
    — Oui et non. Le Forconn l’a appelé, d’abord elle n’y a pas cru puis elle a trouvé ta cigarette-tronique.  
 
    Il a les prunelles fixées sur la forêt à notre gauche. Ses yeux ont cette même couleur, celle du feuillage luxuriant et humide qui nous entoure. 
 
    — Elle a dit qu’elle vendrait ta barque si tu recommençais.  
 
    — Au Vieux, j’suis sûr. Elle n’le fera pas.  
 
    — Eben, je fronce des sourcils.  
 
    — Quoi ?  
 
    Je pourrais lui dire que maman me croit tout autant impliquée que lui ou que le Forconn nous renverrait certainement tous les deux, mais aucun de ces arguments ne quitte ma bouche.  
 
    — Tu dois arrêter, je parviens simplement à dire.  
 
    Il recommence à ramer, je m’exécute à mon tour.  
 
    — L’autre bourge a vraiment prévenu Haufort, conclut-il après plusieurs mètres.  
 
    — Maman a trouvé ta cigarette aussi. Tu aurais pu faire plus attention.  
 
    Où est l’Eben avec ses beaux discours sur le fait qu’il ne se ferait pas prendre ?  
 
    — J’avoue que le timing a été mauvais.   
 
    Il dissimule son sourire en fixant sa rame.  
 
    — Tu n’es pas croyable.  
 
    — Ça va, j’suis pas addict non plus. J’arrête quand je veux.  
 
    — Alors, arrête.  
 
    Il hausse les épaules avec nonchalance.  
 
    Mes bras deviennent lourds. Nous avons remonté le courant pendant une bonne vingtaine de minutes. Désormais chaque geste est plus pénible que le précédent. J’observe les rames froisser la surface de l’eau, me demandant combien de temps nous allons continuer ainsi. 
 
    — On s’arrête, propose Eben à point nommé. 
 
    Nous ramenons les pagayes dans le bateau, laissant le courant nous faire glisser le long du fleuve. Je me munis de mon sac, le dépose sur mes genoux et débute un résumé complet du menu. Mon frère pivote vers moi. 
 
    — Faut que j’te montre quelque chose, me coupe-t-il en se mettant debout. Au fait, y a des chips ? 
 
    — J’y venais, je marmotte en faisant bruisser le paquet dans le sac. 
 
    — Cool. 
 
    En position d’équilibre, mon frère traverse la barque pieds nus. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? je l’interroge en me penchant pour le laisser passer. 
 
    — Tu vas voir. 
 
    Sa réponse mystérieuse me laisse ignorante. Il atterrit à l’arrière et s’installe à côté du moteur. Il tire une musette en tissu épais de sous le siège et en sort un objet cylindrique pas plus grand qu’une main. Ce dernier émet une forte lumière bleue verte qui est gardée enfermée par un couvercle en métal soudé. 
 
    — De l’énergie pure, élucide-t-il. 
 
    J’écarquille les yeux. Ces petites boîtes sont utilisées comme sources d’énergie pour toutes sortes de moteurs : planeuse, tondeuse, monoplaneuse. De l’énergie obtenue par fusion comme ils l’expliquent en cours de Ressources et Technologie. Il y en a partout, pourtant c’est la première fois que j’en vois une sortie de son socle. 
 
    Bleu vert, je tente de me souvenir à quel niveau de puissance cela correspond. Chargées au maximum les batteries sont blanches, on les dit en phase une. Celle que tient Eben doit être une trois. Mon étonnement cède place à une pointe de suspicion. 
 
    — Où est-ce que tu as trouvé ça ? je m’enquiers méfiante. 
 
    Mon frère a un rictus sournois. Il l’insère dans son moteur. 
 
    — T’imagines même pas comment j’ai dû trafiquer c’vieux Johnny rouillé pour qu’il fonctionne à un tel niveau. 
 
    — Tu as donné un nom à ton moteur ? 
 
    Un prénom de la Belle Époque en plus. Puis réalisant qu’il n’a pas répondu à mes précédentes interrogations je débute :  
 
    — Attends, tu l’as… 
 
    Le moteur vrombit au même moment me coupant dans mes accusations. La barque s’élance à toute allure, nous faisant perdre l’équilibre. Eben se ressaisit rapidement et dirige le bateau en riant. 
 
    — Waouh, s’exclame-t-il tout excité. C’est du lourd ! 
 
    — Tu l’as volé ? je crie pour recouvrir le bruit assourdissant. 
 
    — T’inquiètes pas pour ça. 
 
    Contre toute moralité, son air de lutin farceur me donne envie de m’esclaffer, comme il le fait. Dans un demi-cercle, nous reprenons le sens du courant. Dans la ligne droite, Eben accélère. Le vent me siffle aux oreilles et les arbres autour de nous se transforment en taches vertes et floues. J’accroche instinctivement une main au rebord de la barque en me tournant face à la proue. Je laisse l’autre effleurer l’eau et des gouttelettes voltigent tout autour. Le menton au niveau de l’épaule, j’observe Eben se recevoir de l’eau en pleine figure. Mes cheveux s’entremêlent sous mes yeux brouillant cette vision comique.  
 
    Je ne retiens plus le rire qui se déployait dans ma gorge. La vitesse est grisante. 
 
    — Youhou ! je m’écrie, Eben se joignant à moi. 
 
    Le monde est un tableau en mouvement grossièrement peint de bleu, de vert et de marron. Je lève les bras, laissant le vent me filer entre les doigts. Il me glisse le long des joues, m’oblige à garder les yeux mi-clos, fait vibrer mon sweat-shirt et m’emplit de la sensation la plus agréable que je connaissance : la liberté. 
 
    Le bateau braque subitement à droite. Les mains en l’air, je manque de tomber dans le fleuve. Je me rattrape de justesse ; une main sur le siège l’autre sur le rebord. Ma réaction malhabile provoque l’hilarité de mon jumeau.  
 
    — Tu es malade, je l’accuse en remettant une main dans l’eau. 
 
    De nouveau, des gouttes l’éclaboussent. Il s’amuse à zigzaguer.  
 
    — Attend un peu d’voir la suite ! 
 
    Rieur, il resserre ses virages si bien que la barque sautille. Je suis forcée de m’accrocher pour ne pas basculer. Nous poursuivons notre course effrénée sur le fleuve jusqu’à dépasser notre arbre-repère. Jamais nous ne sommes allés aussi loin avec nos rames. Une légère inquiétude me saisit quand je réalise qu’il continue d’avancer. À quarante mètres devant nous, le courant accélère à vu d’œil. Nous découvrons la fameuse limite que nous ont imposée nos parents : le début des rapides. 
 
    Il arrête le moteur. 
 
    — Alors, fait-il fébrile, on continue ? 
 
    J’attends quelques secondes, flairant la plaisanterie. Je pivote vers lui : 
 
    — Tu rigoles ? C’est trop dangereux. 
 
    Déjà, la barque commence à prendre de la vitesse. Et plus loin, des rochers acérés nous guettent entourés d’auréoles brumeuses. 
 
    — Une fois qu’on aura traversé ses rapides, on ne sera plus à Manevah, m’informe mon jumeau en passant une main sur son moteur.  
 
    Il réside comme une sorte de tension dans son regard, un air de défi. 
 
    — Je sais. 
 
    — Je peux le faire, dit-il. 
 
    Notre barque se rapproche encore davantage de la zone de danger. 
 
    — Ne le fais pas.  
 
    — Pas aujourd’hui, bravade-t-il. Bientôt, il faudra.  
 
    — Peut-être pas.  
 
    Il tend une main vers moi. 
 
    — Passe-moi les chips. 
 
    Il rallume le moteur en même temps que j’ouvre le sac à la recherche du paquet. La barque fait un tour sur elle-même et nous remontons le fleuve. L’hilarité qui nous a saisis un instant plus tôt cède place à une morosité, presque un malaise. Il avance plus que moi. Son moteur est déjà réparé et moi, je n’ai qu’une vague piste sur les hotors M. Je dois mettre les bouchées doubles si je veux le convaincre de rester.  Nous accostons au niveau de l’arbre-repère.  
 
    — Tu as pu garder les midds que tu as gagné, hier ? se renseigne-t-il en croquant une chips. 
 
    — Un peu pour le passe de la bibliothèque, j’ai mis le reste dans la caisse familiale. Pourquoi ?  
 
    Cette fois, il sort une boîte en fer rouillé qu’il déclipse d’un coup de pouce.  
 
    — J’ai stocké toute ma réserve là.  
 
    — Ça fait pas mal de midds, j’approuve, les yeux écarquillés.  
 
    — Il faut que je remplisse cette boîte. C’est pour plus tard. Je mettrais un cadenas après.  
 
    — J’ajouterai mes midds si j’en ai en plus.  
 
    Mon frère pose son paquet puis me fait signe de l’aider à ramener le bateau jusqu’au rivage. Nous allons pique-niquer au niveau de l’arbre-repère. Ce dernier est de loin le plus grand de ce pan de forêt. De plus, on le remarque aisément grâce à sa forme particulière, son tronc se sépare en deux à quelques mètres au-dessus du sol, formant un Y. 
 
    Je regarde les muscles d’Eben frémir sous le poids de la barque alors que nous la remontons sur la terre ferme. L’entreprise terminée, j’enlève le pique-nique de l’embarcation.  
 
    — On pourrait placer la nappe à l’ombre sous l’arbre, juste là, je propose en la sortant du sac. L’herbe est sèche à cet endroit. 
 
    — Au fait Ëna, qu’est-ce que tu faisais au marché hier ? 
 
    C’est drôle comment le ton emprunté influence l’interprétation et change radicalement le sens d’une phrase si innocente. J’inspecte furtivement le sol où je dépose la nappe pour me donner contenance. Le prénom « Kurtis » me frôle les lèvres.  
 
    — Des portraits ? je réponds.   
 
    Il enlève son haut tandis que je lisse minutieusement la nappe beige et pleine de bouloches. Je dépose mon sac sur celle-ci. Mon frère roule son tee-shirt en boule et je le reçois en pleine figure. 
 
    — Qu’est-ce que tu fichais avec un McTrinm ?  
 
    — Mais qu’est-ce qui te prend ? je m’écrie en le lui renvoyant sur le torse.  
 
    Je me laisse plus tomber que je ne m’assois, le dos contre le tronc de l’arbre-repère. Je l’interroge du regard tandis que mes méninges s’activent.  
 
    — Tu sais bien de quoi je parle.  
 
    Je laisse un souffle court m’échapper et secouer des mèches sur mon front. 
 
    — Il est venu acheté des boules décoratives.  
 
    Eben est meilleur menteur que moi, mais cela ne veut pas forcément dire qu’il sait détecter quand je lui mens. Je lui raconte succinctement que maman m’a proposé de profiter de ma pause avec Kurtis.  
 
    — Tu aurais pu refuser.  
 
    — Autant faire bonne impression devant lui.  
 
    Mon jumeau regarde le plafond de verdure au-dessus de nos crânes comme si la vérité se trouvait là-haut. 
 
    — C’est pas une bonne impression qui t’innocentera. 
 
    Même si sa confiance en moi brouille son jugement, à son léger serrement de mâchoire, je comprends qu’il n’est pas totalement convaincu. Je n’en fais pas plus, et lui donne son sandwich. Nous déjeunons calmement, entourés du chant des oiseaux, du frottement des feuillages et du lointain vacarme des rapides.  
 
    — J’aurais besoin que tu m’aides à revoir quelque chose, j’annonce en finissant ma bouchée. J’ai écrit ce que je dirai en réminiscence.  
 
    Mon jumeau entame le crouton de son pain en hochant la tête.  
 
    — Les réminiscences ne sont pas une réussite, j’explicite, mais il faut absolument que les images que je transmette soient claires ou ce sera suspect.  
 
    Nouveau mouvement de tête compréhensif, puis il s’essuie la bouche du poignet. Ma montre affiche une heure qui me noue le ventre. Je ne finis pas mon repas.  
 
    — Je te pose la plaque-tronique ici, dis-je en la plaçant face à lui. Ce n’est pas très long, je vais juste te réciter le texte.  
 
    Je prends une large inspiration et démarre. Mon jumeau bombe le torse, croise les bras puis fronce des sourcils.  
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ?  
 
    — Je t’intimide, rigole-t-il. Imagine que j’suis un Contrôleur.  
 
    — Il n’y a que des analystes en réminiscence.  
 
    — Allez, je t’écoute, insiste-t-il.  
 
    Je reprends là où je me suis arrêtée, chatouillée par une envie de rire face à cette imitation caricaturale.  
 
    — Ne ris pas.  
 
    — Arrête de faire le pitre, aussi.  
 
    — Concentre-toi. On reprend depuis l’début.  
 
    Mon frère est peut-être un piètre élève, mais il est plutôt bon professeur. Je recommence pour la troisième fois en fermant les paupières.  
 
    — Pourquoi tu fermes les yeux ? 
 
    — Pour mieux visualiser, comme durant les séances.  
 
    Je récidive : 
 
    — Je ne me suis pas recoiffé, j’étais trop occupée à penser à la dispute entre mon frère et Théren, quand Yuna est sortie des toilettes. 
 
    Et cela dure jusqu’à ce que le temps nous rattrape. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    L’assiduité est de rigueur dans de pareils moments. J’arrive pile à l’heure à la séance et c’est en partie grâce au moteur qu’Eben a remis sur pied. Ce dernier vient jusqu’au centre-ville, puis parcourt à mes côtés quelques couloirs du Centre de Soin.  
 
    Je pose une main sur son épaule.  
 
    — Tu n’es pas obligé de m’accompagner jusqu’à la salle. 
 
    — Bonjour Ëna, me salue Yuna.  
 
    Elle vient d’apparaître à l’embouchure du couloir et aperçoit Eben. Son embarras est visible comme le nez au milieu de la figure. Mon frère fouille dans la poche de son short.  
 
    — J’ai pris ce porte-clef à Walltiz, tout à l’heure.  
 
    Il le donne à Yuna. 
 
    — Pour m’excuser, complète-t-il. Je n’ai pas été (il hausse les sourcils en lui adressant une moue contrite) courtois, le 17. 
 
    J’analyse le caméléon en plastique jaune qu’elle acquiert confuse. C’était le thème de sa Garnie, il est clair que ce n’est pas une coïncidence. La considération de mon jumeau me surprend.  
 
    — Merci, souffle-t-elle en le dévisageant.  
 
    Constatant les signes d’impatience que montre l’infirmière, Eben décide de disposer. Après s’être enfoncé plus loin dans le couloir, il se tourne et lance à Yuna : 
 
    — Il change de couleur au soleil. 
 
    Il disparait et avec lui mon sursis. J’entre dans la salle de réminiscence où Cheveux-Rouge et Yeux-Vairons programment les diverses interfaces. Je suis rassurée qu’il s’agisse toujours du même duo. Yuna et moi nous installons en silence. Elle m’adresse un mince sourire que je sais provoqué par la visite surprise de mon frère.  
 
    — Nous allons bientôt commencer, déclare Yeux-Vairons, la femme au sale caractère de la dernière séance.  
 
    Elle, par contre je n’aurais pas été déçue de la voir remplacée par une autre.  
 
    — Ça va, Yuna ? se préoccupe Cheveux-Rouge. Les séances de réminiscence ne te barbent pas trop ?  
 
    — C’est ma seule distraction ici.  
 
    — Tant mieux alors, réagit Yeux-Vairons tout de go. Tu as une autre séance cette après-midi avec Théren.  
 
    Ainsi d’autres personnes de ma classe ont pratiqué la réminiscence avec elle. Je ne laisse l’étonnement me distraire que momentanément. Après avoir fait un contact visuel avec Cheveux-Rouge, je sors ma plaque-tronique du sac d’Eben et me renseigne à demi-voix : 
 
    — J’ai écrit un résumé de ce que j’avais vu pour être plus claire, je voulais savoir si c’était possible de le lire ?   
 
    Je soulève mon interface en l’allumant.  
 
    — Ça ne devrait pas poser problème, tu en penses quoi, Adicie ?  
 
    Elle rejette d’un mouvement de tête puis se ravise : 
 
    — Bof, elle y jettera des coups d’œil. Elles doivent garder les yeux clos, toutes les deux, pendant la transmission.  
 
    J’opine, soulagée par leur laxisme.  
 
    La réminiscence à proprement parler débute quand les portes automatiques s’ouvrent. Le casque que je porte paraît se resserrer sur mon cuir chevelu et ma salive me reste coincée dans l’œsophage. La nouvelle venue nous salue d’un bonjour aussi formel que Kris McTrinm.  
 
    — Bonjour, madame Olte, sourit Yeux-Vairons, Adicie plutôt. Nous allions débuter justement.  
 
    — Je vois. Si ça ne pose pas de problèmes, je voudrais superviser cette séance.  
 
    Ne pas déglutir ne pas déglutir ne pas déglutir.  
 
    — Bien sûr, fait-elle.  
 
    Je vérifie furtivement les premiers mots affichés sur ma plaque-tronique.  
 
    — Fermez les yeux, les filles, commande Cheveux-Rouge. Ëna, tu peux y aller.  
 
    Je déglutis — tant pis- puis récite mon texte, visualisant comme un rêve les images que je délivre à Yuna. J’espérais parvenir à contrôler mes émotions bien mieux qu’à la séance précédente, mais la présence de madame Olte rend la tâche ardue. Un trou de mémoire me comprime l’estomac, j’entrouvre les paupières pour consulter mon résumé, découvrant au passage mes ongles en train de se fouiller. 
 
    — J’étais furieuse après ce qui était arrivé avec Théren, je lis avant de refermer les yeux. J’ai juste regardé mon reflet dans la fontaine avant d’apercevoir Yuna.  
 
    Je repousse avec toute la fermeté possible les insultes qu’elle m’a crachées au visage. Mes ongles claquent en se rencontrant.  
 
    — Pardonnez mon interruption.  
 
    J’ouvre mes yeux automatiquement pour apercevoir la fin d’un signe de la main de madame Olte. Elle se dirige vers moi, l’insigne des Contrôleurs se pliant sur son cou quand elle baisse la tête. 
 
    — Qu’est-ce donc ?  
 
    Elle pointe mon interface. Des frissons me parcourent l’échine.  
 
    — Un résumé, je bafouille.  
 
    — Ces transmissions sont plus nettes de cette façon, me soutient Cheveux-Rouge. Vous savez ce que c’est.  
 
    — Je vais devoir vous la confisquer.  
 
    — Il n’est précisé nulle part que c’est interdit, s’étonne-t-il un brin susceptible.  
 
    Le sourire de Cheveux-Rouge se perd dans l’aura sévère de la Contrôleure.  
 
    — Il n’est écrit nulle part que c’est autorisé.  
 
    Elle saisit ma plaque-tronique et retourne s’appuyer contre un pan de mur à ma gauche. Elle fait défiler mon résumé d’un coup de pouce.  
 
    — Poursuivez, décrète-t-elle en agitant le poignet.  
 
    L’intérieur de mon ventre se tortille. Yuna a déjà les paupières closes. J’obtempère avec plus de réticence. Je connais mon texte, je l’ai revu avec mon jumeau tout à l’heure. Je dois juste me concentrer, comme lorsque je débitais mes poésies au centre d’éducation. 
 
    — Je suis reparti entre les haies du labyrinthe. 
 
    Madame Olte est en train d’épier mon texte. Je ne le vois pas, mais je le sens, comme de mauvaises vibrations se répercutant à ma gauche. Je ne parviens pas à décrocher mes doigts qui s’emmêlent, seulement à stopper mes ongles de se claquer. Je dois lui prouver que je ne ferais aucun faux pas.  
 
    — J’ai entendu des bruits étranges, des branches qui se craquaient, et plus je m’approchais plus je percevais ces souffles forts.  
 
    J’ai un aperçu brumeux à travers mes cils des images auxquelles je donne vie.  
 
    — Je savais que ce qu’il se produisait de l’autre côté des haies n’était pas normal, alors par peur, je suis restée cachée.  
 
    Après quelques secondes de réflexion qui provoque un bégaiement, je comprends que réciter par cœur mon texte est presque plus douteux que de faire des erreurs. Je change de tactique en plein milieu, cachant la moiteur de mes paumes sur mon short.   
 
    — Yuna, avez-vous quelque chose à ajouter ? se renseigne Cheveux-Rouge à la fin de mon récit. Gardez les yeux clos, les filles.  
 
    — J’ai l’impression de l’imaginer, murmure-t-elle, je me vois assise sur le rebord de la fontaine, dos à la statue de Générosité. Mais après ça, plus rien.  
 
    Mon front s’humidifie, je l’essuie de ma paume, priant pour que madame Olte n’y voie rien de suspect.  
 
    — Avez-vous vu Ëna à un autre moment de la commémoration ?  
 
    — Je l’ai aperçu dans sa Garnie colibri, de loin.  
 
    S’ensuit alors une description exhaustive de ma tenue, de ma coiffure, jusqu’à la couleur de mes chaussures. Chaque détail compte. 
 
    — Nous en avons fini pour aujourd’hui, signale Cheveux-Rouge après nous avoir laissés revoir la lumière. La prochaine séance aura lieu demain à 8h. (Il semble se souvenir d’autre chose) Ëna, ton frère fait partie d’une des personnes à avoir échangé avec Yuna avant l’incident. Il faut qu’il participe à une séance également.  
 
    Sur ce, je quitte la salle, les nerfs encore à vifs. Madame Olte m’intercepte à la dérobé. La mine dure, elle me remet ma plaque.  
 
    — Merci, madame, je murmure en inclinant la tête, prête à déguerpir sans même la ranger.   
 
    — Vous vous êtes recoiffée, mademoiselle Rudler.  
 
    — Pardon ?  
 
    — Devant la fontaine, précise-t-elle. Dans votre première version des faits en tout cas 
 
    Puis d’un pas lent, comme si elle se délectait de sa trouvaille, elle me laisse en plan au milieu du couloir, la gorge aussi serrée que si on venait d’y passer une corde. 
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    La Traîtresse 
 
      
 
      
 
    Cela ne veut absolument rien dire. Ce n’est même pas une preuve, juste une légère discordance sans importance. Un trou de mémoire cela peut arriver à n’importe qui. Je tais immédiatement les leçons que mon père me donnait étant plus jeune : « Ëna, les menteurs ont mauvaise mémoire ».  
 
    Au pas de course, je gagne l’allée de la bibliothèque. Après avoir remis mon passe à jour, j’appuie mon dos contre une rambarde à l’entrée, en attendant l’ouverture. Ce qui ne tarde pas. Quelques rares personnes qui patientaient à mon instar pénètrent sur-le-champ. Au lieu de suivre le mouvement, j’inspecte la rue. Vu que le soleil est assiégé par de lourds nuages gris, elle est sombre. Si Kurtis n’arrive pas bientôt, j’irais à l’intérieur.  
 
    Il m’a dit qu’il viendrait alors je ne devrais même pas me questionner sur la sagesse de notre acte à l’un comme à l’autre. Une parole est une parole. 
 
    Je rabats mes manches longues sur mes paumes puis cachent entièrement mes ongles  
 
    La minute où les premières gouttes de pluie font leur apparition, une monoplaneuse flambant neuve s’arrête sur le parking. Son conducteur me fait signe en descendant de son engin. Je lui rends la pareille après m’être assurée que personne n’était derrière moi. Ce n’est que lorsqu’il enlève son casque que mes doutes s’évaporent.  
 
    Il passe une main dans ses cheveux ternes sous la grisaille du ciel pour se refaire un semblant de coupe. Je me décolle de la rambarde alors qu’il me rejoint en quelques enjambées.  
 
    — Tu n’as pas trop attendu ? fait Kurtis en consultant sa montre.   
 
    Je réponds par la négative, mon attention dirigée vers sa machine je déclare :  
 
    — Belle monoplaneuse.  
 
    — Ah, tu trouves ? Merci. Présent des Étrennes, précise-t-il. Elle fonctionne jusqu’à cinq unités de puissance et peut supporter autant batteries en phase une.  
 
    Son enjouement est aussi évident qu’il est communicatif. Je n’ose même pas imaginer à quelle vitesse elle va, chargée au maximum. Cette allure doit être réservée pour les autoroutes.  
 
    — Sympa comme cadeau. 
 
    J’ai du mal à voir comment je pourrais caser mes crayons de couleur. Ensuite, il soulève le casque qu’il tenait entre la hanche et l’avant-bras et ajoute :  
 
    — Ça aussi.  
 
    Il appuie sur un bouton dissimulé en dessous. Le casque se défragmente morceau par morceau jusqu’à égaler la taille de son pouce. Il le range dans sa poche pour appuyer son utilité. Non, décidément, je n’ai pas le cœur à évoquer mon propre cadeau des Étrennes.  
 
    Je hausse les épaules, masquant mon admiration : 
 
    — Je suis plus impressionnée par la vitesse que doit atteindre ta monoplaneuse.  
 
    En vérité, ce second gadget n’est pas mal non plus dans le genre technologie inaccessible au commun des mortels.  
 
    — Vraiment ? Je le trouvais chouette mon casque.  
 
    Je fais remarquer que nous devons peut-être nous réfugier avant que la pluie ne s’intensifie. Nous pénétrons dans le bâtiment, nos passes à porter de main. 
 
    L’odeur boisée et florale diffusée par des assainisseurs d’air m’accueille en premier. C’est discret, rafraichissant.  
 
    Je suis déjà venue quelques fois à la bibliothèque, pourtant je suis aussi épatée qu’à mes premières visites. Le plafond est effleuré par de colossales étagères d’un bois blanc, lisse et clair. Elles sont remplies de centaines de milliers de livres-troniques colorés par thème et donnant une apparence bariolée qui contraste avec le blanc pur alentour. Des tables, des chaises longilignes et transparentes, réparties en cercle parfait sur des plateformes-ascenseur fixées sur les étagères. Plateformes vertigineuses qui permettent d’atteindre les plus hauts rayons tout en demeurant confortablement assis. Je ne les ai jamais utilisées.  
 
    Tout est espacé, ordonné, lumineux.  
 
    — Touriste, se moque mon complice. 
 
    Je lui flanque mon coude entre les côtes, ça a pour effet de le faire rire.  
 
    L’immense bâtiment paraît vide, mais c’est uniquement parce que les centaines d’étagères forment d’interminables couloirs opaques dissimulant toute présence.  
 
    — Bon, j’entame à la fois motivée et tendue, il y a largement de quoi chercher.  
 
    — Donc largement de quoi trouver.  
 
    Son optimisme me donne un coup de fouet.  
 
    — Par où commencer ? je marmonne pour moi-même.  
 
    — La zone hotore semble judicieuse.  
 
    Sans blague. Je roule des yeux. 
 
    Notre section de prédilection nous fait bientôt face. En un mot : gigantesque. On eût dit une seconde bibliothèque au sein de la principale. Je pousse le même souffle tonique que lorsque je me sors d’une crise d’angoisse. Cette idée me ramène aux paroles de madame Olte plus tôt. Pas le moment, pas le lieu. Je dégage sans ménagement ce stress inutile.  
 
    — Concrètement, débute Kurtis en se dévissant le cou pour apercevoir les plus hauts étages. Que voulons-nous exactement ?  
 
    Nous y voilà. 
 
    — Pour notre exposé, ce serait bien qu’on est un fil conducteur défini, ajoute-t-il dans une intonation allusive.  
 
    Il a raison d’être prudent. 
 
    — D’abord, il faut qu’on découvre ce qu’est un hotor M, ensuite on pourra se concentrer sur le remotum.  
 
    Le nerf de notre recherche est le remotum. Armée de cette information, mon plan « aller-retour discret » peut entrer en action.  
 
    — Ça marche, mettons les mots clefs sur le chercheur de livres.  
 
    Il bondit sans attendre sur l’une des plateformes encore au rez-de-chaussée en balançant son sac sur la table au centre. Je le suis avec plus de réserve. Habituellement, je consulte les interfaces directement connectées à une barrière Deux. Elles ont l’avantage de ne pas décoller du sol.  
 
    — On trouvera peut-être plus facilement sur le Connectium, je propose en pointant du doigt les écrans alignés au milieu du couloir.  
 
    — Les livres-troniques sont généralement plus complets.  
 
    Craintive, j’observe le plafond au-dessus de nous. Si les réponses que nous cherchons se situent tout en haut, je n’aurais pas le cœur assez accroché pour monter.  
 
    — Déjà, on zappe la partie « roman », pense-t-il tout haut en inscrivant des mots clefs.  
 
    Je vois ses prunelles me dévisager à travers l’hologramme turquoise qu’il utilise. Je suis restée à une distance raisonnable de la plateforme comme si elle était porteuse d’un virus.  
 
    — Je vais sur le Connectium, on sera plus efficaces séparés, je conviens sans lui demander son avis.  
 
    Je m’installe sur un siège en face d’une interface et tape immédiatement : hotor M. Contrairement à mes essais sur la plaque d’Alonn, des résultats s’affichent.  
 
    — Malédiction d’hotor, je lis dans un murmure.  
 
    Puis une succession de lien sur les hotor maudit. Sujet étrange… On a appris au Forconn que les hotors ne peuvent s’infecter entre eux. Ils n’ont pas d’âme déclare le Kréodème donc il est impossible qu’ils se la fassent subtiliser. J’examine une petite dizaine de pages sans succès. Le menton au creux de la paume, je jette un coup d’œil à Kurtis. Il ne semble pas plus avancé que moi.  
 
    Je tente de rajouter des voyelles à la suite du « m », espérant influencer la recherche. « Hotor Ma », « hotor Me », « hotor Mi » et ainsi de suite jusqu’au « y ». Rien de concluant.  
 
    — Rien de ton côté non plus ?  
 
    La proximité de sa voix me surprend. Il empiète clairement mon espace vital.  
 
    Je fais non de la tête en déplaçant ma chaise roulante. Ce mouvement ne lui échappe pas et il me traite de frigide.  
 
    — Je ne suis pas frigide, je m’empourpre.  
 
    — Dans le sens « froide », précise-t-il sans se retenir de pouffer.  
 
    Je secoue la tête d’un air las.  
 
    — Je ne pensais pas ton esprit aussi tordu, me charrie-t-il.  
 
    C’est lui le tordu.  
 
    — Bon, rien sur le Connectium, j’esquive cette conversation. Ou le « M » n’indique pas de résultat ou il en donne trop sans lien avec la recherche. 
 
    Il s’assoit à côté de moi.  
 
    — Essaye de taper « différents types d’hotors ».  
 
    Je m’exécute. Nous visualisons les propositions qui apparaissent, les unes après les autres.  
 
    — Rien, je bredouille.  
 
    — Toujours les quatre mêmes catégories.  
 
    Pur, Demi, Natif, Aveugle.  
 
    — Et si le « M » désignait l’une d’elles ? suggère-t-il.  
 
    Je réfléchis.  
 
    — Donc « N » pour Natif et « M » pour une des trois autres. Ça semble bizarre, mais pourquoi pas. 
 
    — Demi, par exemple ?  
 
    Il y a effectivement la lettre dans le mot, cependant cela sous-entend que mon père ou ma mère est un hotor. Je décide de ne pas parler, mais plutôt d’écrire sur ma plaque-tronique : 
 
    — Aucun des parents de l’hotor concerné n’en est un. 
 
    — Comment peux-tu en être sûre ? me questionne-t-il après avoir lu.  
 
    — Je le sais, c’est tout.  
 
    Ils ont passé les tests ADN plusieurs fois. Certes dans la cas d’Eben et moi cela n’est pas véridique. Mais si un de nos parents était un hotor, d’abord je doute qu’il nous aurait envoyés à Haufort, ensuite il n’aurait pas acquiescé avec tant de véhémence au Kris McTrinm de la télé. D’ailleurs que l’un d’eux ait les gènes hotors impliquerait qu’Alonn et Edonis aussi. Alonn n’est pas comme Eben et moi, il nous l’aurait avoué sinon. 
 
    — Donc on peut exclure Pur pour la même raison, dit-il.  
 
    Je hoche la tête, c’est encore moins probable. Quand les Demis sont comme on le soupçonne mi-humain mi-hotor, les Purs descendent de deux hotors.  
 
    — En plus, la plupart des Purs ont des iris de couleurs atypiques, je précise, ce qui n’est pas le cas ici.  
 
    Il me regarde droit dans les yeux. Il y a un mois, ce contact visuel m’aurait angoissé. Aujourd’hui, je le trouve juste embarrassant. Il donne toujours l’impression de vouloir glisser une remarque déplacée.  
 
    — Aveugle, ce n’est pas la peine d’en parler, continue-t-il.  
 
    — Non, en effet. 
 
    Leur souvenir dans le simulateur réveille le goût de la poudre de béton à l’arrière de ma langue. Je me racle la gorge. 
 
    — La seule catégorie qui semble correspondre est Natif, je conclus. Mais même s’ils sont descendants directs d’humains, les tests ADN fonctionnent sur eux.  
 
    — On ne peut pas se fier qu’à ces résultats, note-t-il. Au cas par cas, il existe certainement des Natifs dont l’ADN est trop proche de celui d’un homme.  
 
    Il poursuit sur ma plaque : 
 
    — On avait lu « Htr N » aussi, donc Natif est peut-être la solution.  
 
    Il n’a pas tort. Seulement, même si la probabilité que je sois une Native n’est pas nulle, mes particularités me font douter. Surtout qu’il y a toujours cette autre piste.  
 
    — Peut-être, alors si je récapitule, nous voulons le remotum d’un Natif qui est incapable de contrôler les Septs et dont les tests ADN ne mènent nulle part.   
 
    Je retiens un soupir.  
 
    — J’ai une idée, propose-t-il devant mon scepticisme. La barrière Deux offre toutes les infos sur les Natifs, vérifions si elles correspondent, et procédons par élimination.  
 
    — Pas bête, j’accepte, si on trouve trop d’écart entre l’hotore et les caractéristiques, on se rabattra sur le « M ».  
 
    — Je dirais même que je suis futé, sourit-il. Dans le cas contraire, on n’aura plus qu’à mettre la main sur le Remotum des Natifs.  
 
    Sans délai, je tape « Hotor Natif » dans la barre de recherche.  
 
    — Le premier résultat, non ? dis-je en déchiffrant « caractéristiques des hotors de catégorie native ».  
 
    Nous lisons en silence plusieurs points qui coïncident avec moi. Les parents humains. Les frères et sœur qui le sont aussi généralement. Les yeux de couleur ordinaire. 
 
    — Regarde, je relève puis débute ma lecture, « après de nombreuses expériences de réactivité, le contrôle du sceau chez les Natifs n’est plus un doute. Il a été prouvé scientifiquement que 99,9 % des Natifs ont un contrôle absolu sur l’organe de la malédiction ». Tu vois ? Je suis… quasiment sûre qu’on doit passer au « M ».  
 
    — Et que fais-tu du 0,1 % ?  
 
    — C’est tellement improbable.  
 
    Il m’ignore et continue de lire.  
 
    — Tu es un maniaque des probabilités.  
 
    Visiblement tant qu’il sera rationnellement plausible que je sois une Native, il n’éjectera pas l’hypothèse.  
 
    — Je préfère dire consciencieux.  
 
    À mon sens, il frôle l’excès de zèle, mais il est rassurant d’avoir quelqu’un d’aussi assidu à mes côtés. Il cligne plusieurs fois des paupières, puis se frotte les yeux. Cette mimique me fait songer à Edonis. Je reporte mon attention vers l’interface suivant les lignes qu’il fixe. 
 
    — Ces écrans me fatiguent, se plaint-il en sortant un objet de sa poche.   
 
    Je le pense souvent. Lorsque nos regards se rencontrent à nouveau, mes pommettes se soulèvent :  
 
    — Tu portes des lunettes ?  
 
    Il me fait signe de me taire.  
 
    — Ma mère a refusé que je passe l’opération quand j’étais plus jeune. En général, j’ai des lentilles.  
 
    Je détaille rapidement ses traits redessinés par le port de lunettes. Je le préfère sans, certainement par habitude. Pourtant, je peine à rendre silencieuse cette envie de faire son portrait avec ce nouvel élément. 
 
    — Une soudaine inspiration ? se moque-t-il 
 
    Il m’a déjà fait cette blague au simulateur.  
 
    — Revois tes blagues, tu radotes.  
 
    Durant notre courte lecture des diverses caractéristiques des Natifs, je suis de moins en moins convaincue. Je trouve un peu gros d’affirmer qu’il est possible qu’en plus de faire partie du 0,1 % sans le contrôle des Septs, je sois aussi de ceux dont les tests ADN sont erronés ; c’est-à-dire un cas sur mille. Évidemment, mon partenaire ne le voit pas de cet œil.  
 
    Puis : 
 
    — Tu as raison, concède-t-il enfin en désignant l’avant dernier paragraphe concernant l’impact de l’infection sur le maudit. « L’infection des Natifs est continue et ralentie quand la distance entre la victime et l’hotor s’allonge. » 
 
    Sa main est sur sa nuque depuis un certain temps maintenant. Je fais un lien entre cette pose et son attitude ; il le fait souvent lorsqu'il réfléchit.  
 
    — Et donc ?  
 
    — Elle est stable.  
 
    J’incline la tête dans une moue interrogatrice.   
 
    — La maudite (il appuie le nom et je devine qu’il parle de Yuna) est stable.  
 
    — Qu’est-ce que ça veut dire ?  
 
    — Ça veut dire que Natif n’est pas le bon genre. La stabilité d’un patient est une singularité selon les analystes. Elle indique que l’infection est extrêmement lente, voire arrêtée. C’est ce que j’ai compris en les écoutant bavarder.  
 
    Il travaille au centre d’analyse actuellement. Les personnes du laboratoires ne doivent pas vraiment prendre de pincettes en face de lui s’il arrive à capter ce type d’information. Après tout, personne n’est plus insoupçonnable qu’un McTrinm. Cette idée me fait autant sourire qu’elle m’effraie.  
 
    — La longueur de l’infection est due à la distance pour les Natifs d’après ce que tu as lu, je saisis, les sourcils relevés. Plus l’hotore est éloignée, plus elle est lente.  
 
    — Sauf que pour qu’elle le soit autant que le prétendent les analystes, il faudrait…  
 
    — … que l’hotor soit vraiment loin, je termine avec lui.  
 
    Ce qui n’est pas le cas.  
 
    — Nous avons une divergence en trop, reconnait-il. Donc on a affaire à un hotor « M ».  
 
    En d’autres mots, une catégorie dont nous n’avons jusqu’alors que la lettre. Je suis une « M », une lettre.  
 
    — Dommage, extériorise Kurtis pour nous deux, on avait le remotum des Natifs sur la barrière Deux.  
 
    C’est toujours comme ça ; on peut tout obtenir sauf ce que l’on désire vraiment. C’est tellement frustrant.  
 
    — On est de retour sur l’hotor mystère, je m’agace en posant mon cou sur le dossier de la chaise. 
 
    Je perçois le tapotement du clavier et me redresse pour regarder l’écran. Kurtis vient d’y inscrire « hotor Mystère ». Au point où on en est. Après une rapide vérification du fait que ce type n’existe pas. Hélas. Nous lisons en chœur le premier résultat qui s’affiche : 
 
    — Les cinquante cas de malédiction les plus mystérieux répertoriés.  
 
    À ce stade, je préfère encore me plonger dans un bouquin plutôt que de rentrer bredouille à la maison et de me barricader dans ma chambre jusqu’au matin.  
 
    — Pourquoi pas, juge-t-il. On pourrait trouver des similitudes voire des réponses.  
 
    J’aimerais tellement. L’image des galets me revient en mémoire comme une évidence. Nous sommes comme ceux que Kurtis s’amusait à envoyer hier au marché. Les rebonds étant autant de faux espoirs. On monte pour redescendre. On espère pour désespérer. On se fait des illusions pour être désillusionné. Puis on finit par se laisser engloutir par les ténèbres lourds de l’eau.  
 
    — Regarde, j’indique les renseignements qu’il dévoile en pointant le lien, c'est un livre.  
 
    Mon galet est en plein rebond.  
 
    — Nous sommes au bon endroit. 
 
    Sans plus attendre, nous nous postons devant l’un des chercheurs.  
 
    Théoriquement toutes les informations auraient pu être regroupées dans un seul de livres-troniques ou sur une seule interface, mais par mesure de sécurité, toutes les données ont été séparées.  
 
    J’insère le titre que nous venons tout juste de découvrir et lance la fouille automatique. Nous n’avons pas le temps d’expirer que le livre est trouvé : Couloir D. Étagère 504. Rayon L. En dessous, le bouton « M’y conduire » clignote.  
 
    — Allons-y, réagit Kurtis instantanément.  
 
    Il clique au moment où je lui crie de ne pas le faire. Trop tard. La plateforme s’ébranle. Médusée, je ne conçois même pas qu’il me reste du temps pour descendre. Je ferme les paupières, épouvantée à l’idée que je m’éloigne de la terre ferme. 
 
    — Ëna, ça va ?  
 
    La plaque tremblote. Je plisse plus fort les yeux, imaginant les mètres qui me séparent progressivement du sol. Des doigts se posent sur mon épaule.  
 
    — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?  
 
    — L-La hauteur, je réponds par saccade.  
 
    Inspire, expire. Inspire, expire. Inspire, inspire, inspire. Je sens mes poumons se gonfler alors que ma tête commence à tourner. Je n’ai pas regardé pourtant. Je n’ai pas regardé.  
 
    — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais acrophobe ? 
 
    — Tu ne m’en as pas laissé le temps ! je m’énerve en bataillant contre mon souffle irrégulier.   
 
    C’est faux bien sûr. J’ai eu pas mal d’occasions de lui avouer, mais j’avais honte. Ma réaction est puérile. Inspire, expire. N’ouvre pas les yeux. Inspire, expire.  
 
    — Tu veux qu’on redescende ?  
 
    La plaque s’agite derechef. Prise de court, je retiens un gémissement et manque de perdre l’équilibre. Je me rattrape au premier support que je trouve, la vision toujours obstruée par mes paupières. Kurtis me propose de m’assoir. Ce que je ne parviens même pas à faire.  
 
    — On arrive à l’étage en question.  
 
    Inspire, expire. Inspire, expire.  
 
    — C’est haut ? je demande angoissée par la durée de notre ascension.  
 
    Pas de réponse. Je le savais. Mon cœur tambourine.  
 
    — Tu n’as pas besoin de bouger, me rassure-t-il, je prends le livre et on retourne en bas.  
 
    Je hoche la tête, pourtant il ne s’éloigne pas de moi.  
 
    — Si tu pouvais juste me rendre mon poignet.  
 
    Je sens son sourire dans sa voix. L’étonnement ne déforme pas mon visage, l’anxiété détient la première place dans mon panel d’émotion. Je relâche mon emprise. Inspire, expire. Inspire, inspire, expire.  
 
    — Tu as une sacrée poigne, m’accuse-t-il sans réel grief.  
 
    Je trouve une chaise en tâtonnant, les yeux mi-clos. À peine ai-je entraperçu le rebord que je cesse de respirer. Le souvenir de ma dernière virée en altitude fait danser des étoiles derrière mes orbites.  
 
    — Je l’ai, ça y est. On peut redescendre.  
 
    De la sueur me coule sur la colonne vertébrale alors que je chiffonne mes manches. La plateforme s’actionne aussitôt. Nous entamons notre descente. Inspire, expire. Nous y sommes presque. Inspire, expire. Voilà, je l’ai fait. Inspire, expire.  
 
    De retour dans ma zone de confort, je soupire de soulagement. Puis, les coudes sur les genoux et le front au creux des paumes, je régule ma respiration. Une main chaleureuse vient une nouvelle fois me réchauffer le sommet du bras.  
 
    — Tu vas mieux ?  
 
    J’acquiesce en le dévisageant.  
 
    — Ça m’a taraudé toute la soirée après notre Promesse de Dualité, dit-il. Maintenant, je comprends pourquoi tu n’as pas escaladé ce mur dans le simulateur.  
 
    Ma rapide pause émotionnelle écoulée, je décrète qu’il faudrait en revenir à nos moutons. Kurtis ouvre le livre qui s’avère être un livre-tronique tout ce qu’il y a de plus sophistiqué. Nous prenons connaissance du récapitulatif qui est projeté en relief, ensuite nous feuilletons une à une les pages. Jusque là, aucun cas ne ressemble de près ou loin au mien.  
 
    Kurtis fredonne d’impatience quand nous atteignons la quarante-troisième affaire. Évidemment, celle-là, non plus ne fait pas exception à la règle qui s’est établie au fil des heures. Je tapote mes lèvres de mon doigt, puis passe au chapitre suivant d’un coup d’ongle. Pourquoi ces recherches ne mènent nulle part ? Je n’avance pas. Pas du tout. Une nervosité mêlée d’exaspération me fait taper du pied.  
 
    Mon galet est en pleine chute. 
 
    — On ne peut pas dire que ce soit fructueux, marmonne Kurtis.  
 
    Je plante mon regard sur le livre-tronique. Je souffle pour moi-même les lignes qui scintillent avant de m’interrompre lassée : 
 
    — Même si on trouve un cas qui correspond il n’apportera rien de nouveau. Depuis tout à l’heure, nous ne lisons que des faits.  
 
    Et pourtant, cela ne nous a pas empêchés à chaque page que l’on tournait de nous encourager « essayons quand même, on ne sait jamais ». Espoir, fichu espoir.  
 
    — Effectivement, dit-il en grimaçant. Il commence à être tard. Je pensais à un truc.  
 
    Il débute son explication sur les différentes barrières du Connectium. Je ne l’écoute plus. En face, je distingue entre les livres et les étagères une silhouette bien connue : Eben. Je saute de ma chaise. 
 
    — Rudler ?  
 
    Si mon frère nous voit ensemble ici à faire des recherches sur les hotors, il va savoir que Kurtis est au courant. Découvrant ma panique, ce dernier ajoute : 
 
    — La plateforme n’a pas bougé.  
 
    — Chut. 
 
    Comment vais-je me sortir de ce pétrin ? Eben ne doit pas nous trouver. Sinon… sinon la journée sera encore plus rude qu’elle ne l’est déjà. D’ailleurs, que fait-il ici ? Je me dirige vers l’endroit d’où il vient de disparaître.  
 
    — Qu’est-ce qui te prend ? chuchote Kurtis en m’emboîtant le pas.  
 
    J’aperçois mon jumeau. Il me cherche. Mon sempiternel coéquipier apparait à ma gauche en plein dans sa ligne de mire. Je le plaque brusquement contre la rangée de livres dans son dos. La surprise se dévoile clairement sur ses traits. Je croise des doigts pour qu’il n’ait pas vu Eben.  
 
    — Pas si frigide, en fin de compte.  
 
    Je pique un fard.  
 
    — Ne va pas te faire des idées. Je… 
 
    Je ne trouve aucune excuse. Je me rends de plus en plus suspecte à chaque seconde. Ma réserve durement mise de côté, je le tiens constamment aux épaules.  
 
    — Quel genre d’idées ? me jauge-t-il, le coin de ses lèvres relevé.  
 
    — Arrête.  
 
    Je dois songer à un plan, plutôt que de me laisser déconcentrer par ses remarques. Je guette mon frère à travers les livres et les étagères.  
 
    — Arrêter quoi ? 
 
    — De me dévisager comme ça.  
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles, joue-t-il en plongeant ses iris dans les miens. 
 
    Mettant ma gêne sur le dos de ma timidité, je maintiens ce regard séducteur quelques secondes. J’ai toujours pensé qu’il avait un visage étrangement agréable à dessiner.  
 
    Je suis en train de m’égarer là. Il faut que je m’éclipser. Tout de suite. Je me décolle de Kurtis en surveillant les environs.  
 
    — Je reviens, je vais aux toilettes.  
 
    Sans attendre sa réponse, je presse le pas. Tant pis si je passe pour une tarée. M’éloigner de lui est ma priorité. Je quitte le couloir en direction de celui où Eben furetait. Il n’y est plus. Pour le coup, je suis plutôt contente que la zone réservée aux hotors soit aussi immense. Autrement, il nous aurait trouvés depuis longtemps.  
 
    Je me faufile entre deux étagères pour atterrir dans le rayon adjacent.  
 
    — Ëna !  
 
    J’ai un soubresaut. Mon frère est là. Je plaque mon index sur ma bouche pour le faire taire.  
 
    — Oh ça va, grommèle-t-il sans baisser la voix, y’a personne.  
 
    Mais qu’est-ce qu’il peut être bruyant. J’espère que Kurtis ne peut pas l’entendre d’où il est. J’estime rapidement la distance. Nous ne sommes pas si loin. Ça m’inquiète.  
 
    — On est dans une bibliothèque, j’insiste en me rapprochant.  
 
    — Pardonnez-moi, miss Vertu. 
 
    Il rit amèrement en levant la tête vers les livres en hauteurs.  
 
    — Ça fait pas mal de conneries casées dans des bouquins quand même.  
 
    S’il le dit. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ici ?  
 
    À l’évidence, il n’a pas fait le chemin jusque là pour m’aider dans mes recherches.  
 
    — File-moi mon sac, réclame-t-il sans détacher son attention des étagères. Tu l’as embarqué cet aprèm.  
 
    En l’espace d’une fraction de seconde, je le localise ; à deux couloirs de notre emplacement, sur une table, à côté de Kurtis. 
 
    — Je vais te le prendre, je l’ai laissé là-bas.  
 
    Mon jumeau pousse un soupir qui paraît provenir des profondeurs de son esprit. Quelque chose cloche chez lui, son regard est vague.  
 
    — Tu ne veux pas savoir pourquoi ? demande-t-il en arquant un sourcil.  
 
    Je hausse les épaules avec une légèreté forcée.  
 
    — Tu ne comptes pas me le dire.  
 
    J’étais surtout trop préoccupée par la situation.  
 
    — Bien vu.  
 
    Je fais chemin inverse à la hâte, vérifiant à deux reprises qu’Eben ne me suit pas. Je retrouve Kurtis, qui tourne les pages de notre livre-tronique. Il remonte les lunettes sur son nez en me voyant.  
 
    — On devrait abandonner ce livre et passer à la barrière Trois.  
 
    Il le referme.  
 
    — Oui, faisons ça, j’opine sans l’écouter.   
 
    J’ouvre la fermeture éclair. Les doigts frémissants, je sors ma plaque et la pose sur la table.  
 
    — Hé, où vas-tu cette fois ?  
 
    Mais punaise — pour être polie- qu’est-ce qu’ils ont tous les deux à hurler comme ça ? Il attrape une bretelle du sac que j’étais sur le point d’embarquer. La fermeture s’écarte. C’est tendu, vraiment tendu. 
 
    — Mon frère est venu récupérer son sac, je dois lui rendre, j’avoue en priant pour qu’il n’extrapole pas mes informations. 
 
    Au moment où ses mots quittent ma gorge, je découvre un objet en métal terne calé dans un morceau de tissu dans le fond du sac. Un long canon fin, une crosse oblique. 
 
    — C’est lui que tu as vu tout à l’heure, déduit-il en enlevant ses lunettes. Tu ne veux pas qu’il nous voie ensemble. 
 
    Il a visé dans le mille, comme d’habitude. Mes jambes se transforment en plomb. Je ne sais pas ce qui mérite mon attention le pistolet ou cette conversation. Interloquée, je décide de fuir Kurtis quand il murmure : 
 
    — Je crois que c’est loupé.  
 
    Je me retourne dans un bond. Eben nous affronte, il épluche la scène du regard ; moi, le livre sur les hotors trônant sur la table, Kurtis, la bretelle que je viens de tirer des mains de celui-ci. Mon frère serre la mâchoire si fort que je vois ses muscles se contracter. Ses yeux verts nous mitraillent puis il fait volteface.  
 
    — Attends, je m’écris en me lançant à sa poursuite.  
 
    Songeant à Kurtis, je m’arrête et me tourne vers lui.  
 
    — J’ai compris, dit-il d’un ton plein de dépit, tu reviens.  
 
    Je sors du bâtiment, courant après mon frère. Je le retrouve campé au milieu des escaliers, entourés des ombres du début de soirée.  
 
    — J’ai oublié le sac, me désillusionne-t-il.   
 
    Dans la précipitation, je l’ai abandonné sur une chaise. D’ailleurs mon passe est dedans, je ne sais pas comment je ferais pour refranchir le seuil de la bibliothèque, tout à l’heure. Je me demande bien comment Eben a pu entrer.  
 
    — Je vais te le rendre, mais…  
 
    — J’ai pas envie d’t’écouter, j’ai une question, juste une : il est au courant pour nous ?  
 
    Il a déjà perdu son sang-froid. Ce n’est même pas la peine de chercher à être diplomate.  
 
    — Oui (son visage change de couleur) enfin non ! je balbutie, il sait pour moi, pas pour toi.  
 
    La colère fait trembler sa voix :  
 
    — T’es d’venue complètement malade ? 
 
    — C’était une erreur, au début… mais il est de notre côté.  
 
    — Une erreur ? Une putain d’connerie, plutôt. Tu réalises c’que tu fais ou t’es complètement débile ?  
 
    Une putain d’connerie, oui il peut aussi dire ça. Ses sourcils sont à tel point froncés qu’ils obscurcissent ses prunelles. L’obscurité ambiante n’arrange pas cette vision.  
 
    — Il m’aide à trouver le remotum.  
 
    Il claque sa paume contre son front.  
 
    — Et tu t’demandes même pas pourquoi ? Ce type est un McTrinm, bordel !  
 
    Il semble lui-même le réaliser en scrutant la rue s’assombrir. Je comprends sa panique, je comprends  son énervement, et c’est justement pour cela que je peine à me justifier.  
 
    — Je sais ! je me récrie avant de radoucir mon ton, mais il y a des circonstances. Je t’expliquerais.  
 
    Je voudrais lui faire part de notre début de piste, mais je sais très bien que ça lui passe complètement par dessus la tête. 
 
    — Il n’y a rien à expliquer. Dès qu’on a l’occasion, on s’casse.  
 
    Mon jumeau est terriblement prévisible.  
 
    — Non.  
 
    Mon expression est froide, sûre, mais à l’intérieur je me fissure. Il y a cette minuscule brèche en moi, sur laquelle Eben frappe. Il l’a fait résonner comme une alarme. De la même façon, que l’on donne des pichenettes à un verre à pied fêlé. Ding ! Ding ! Ding ! Il fait remonter à la surface tous mes doutes, il élargit la fissure.  
 
    Le sujet de notre dispute apparaît à la sortie du bâtiment, les doigts crispés autour du sac d’Eben.  
 
    — Tu as oublié ça, s’exclame-t-il en le catapultant vers mon frère.  
 
    Ce dernier l’intercepte de justesse. Il va sans dire qu’il ne le remercie pas. Il enfile les bretelles puis descend quelques marches avant de se raviser.  
 
    — Toi ! désigne-t-il Kurtis dans son demi-tour précipité. Donne-moi une bonne raison pour qu’t’aides ma frangine.  
 
    La requête inattendue laisse son destinataire silencieux.  
 
    — Tu l’aimes ? insiste-t-il. 
 
    — Tu es plutôt simple d’esprit si c’est la seule raison que tu te trouves, riposte Kurtis.  
 
    — J’aurais dû me douter que tu n’serais pas clair.  
 
    — Dit le paysan avec une arme dans son sac.  
 
    Mon jumeau tourne les talons.  
 
    — Fait une crasse à ma sœur et j’pourrais bien m’en servir.  
 
    Un mauvais pressentiment me saisit aux tripes. 
 
    — Eben, je l’interpelle avant qu’il ne disparaisse à l’angle de la rue. Ne fais rien de stupide.  
 
    — T’inquiètes, pour ça, t’as la première place. Traîtresse ! 
 
    Le bruit de ses pas dans les flaques n’est bientôt plus qu’un souvenir. 
 
    — Merde, je gémis en me laissant tomber sur une marche. Je fais tout de travers. 
 
    Cette journée aura ma peau. Je cale le bout de mes manches au-dessus de mes joues.  
 
    Maman, madame Olte, et maintenant mon frère, toutes ses personnes hurlent dans mon crâne à qui mieux mieux. J’attends que ma tempête interne se calme, alors que Kurtis descend quelques marches pour se mettre à ma hauteur. Nos regards se croisent, je baisse la tête. Je ferais mieux de mettre cartes sur table, avant de perdre complètement sa confiance à lui aussi.  
 
    — Mon jumeau sait que je suis… ce que je suis, j’avoue sans relever les yeux. Apprendre que je l’ai dit à un McTrinm l’a mis hors de lui.  
 
    Dire que les heures précédentes, nous avons pris toutes les précautions possibles pour que nos propos ne soient pas suspects.  
 
    — McTrinm est un nom de famille terrifiant, rappelle-t-il mes paroles avec une pointe d’humour.  
 
    — Oui, il l’est.  
 
    Mon sérieux coupe net la légèreté qu’il voulait apporter. Il s’assoit à côté de moi. Ce type est un McTrinm, bordel ! Je retiens mon envie de me décaler. En contrepartie, des frissons se propagent sur mes avant-bras. Kurtis doit le remarquer, mais il se garde de tout commentaire. Je m’approche de lui, effleurant légèrement son épaule avec la mienne, comme pour me prouver que je n’ai plus peur de lui. Tu réalises c’que tu fais ou t’es complètement débile ? Eben peut croire ce qu’il veut. J’ai confiance en Kurtis. Je dévisage son profil dans la pénombre comme si j’envisageais de le dépeindre. Je connais ses traits par cœur. Il a cette aura d’importance qui lui colle à la peau et qui me fascine depuis notre première rencontre au Forconn. Il respire l’assurance, frise l’arrogance parfois, et rougit sans crier gare. Je l’ai toujours craint davantage que je ne l’ai admiré. Et pourtant, la balance a oscillé un peu, beaucoup, imperceptiblement puis a radicalement changé de sens. 
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    Les murmures des loups 
 
      
 
      
 
    Un an et huit mois auparavant, 23h01 
 
      
 
    Toc ! Trois secondes. Toc ! Un bref instant. Toc, toc ! J’attends.  
 
    Mon jumeau ne répond pas. Je réitère le code. Il doit dormir.  
 
    Tant pis. Je m’en remettrais toute seule ce soir. Ce n’est pas plus mal. Il doit en avoir assez de m’entendre lui répéter qu’on ne devrait pas tomber amoureux d’êtres humains, alors qu’il sort avec Thaïs depuis plus de trois mois.  
 
    L’amour me hante en ce moment. Et c’est à cause de Théodore, bien sûr. Je n’aurais pas dû l’embrasser, ni le laisser faire non plus la fois d’après, pas plus que je n’aurais dû passer tout ce temps en sa compagnie à discuter de tout et de rien. De rien, cela aurait été mieux. Je ne compte plus toutes les fois où j’ai voulu le mettre dans la confidence, puis me suis ravisée à la dernière seconde, comme frappée par la raison. L’amour a cette fâcheuse tendance à éclipser la raison, et avec elle, la prudence dont je dois faire preuve. C’est pour cela que j’ai arrêté de le voir. Il n’a pas compris, évidemment. Je n’ai même pas envie de repenser aux excuses idiotes que je lui ai servies.  
 
    Depuis, comme pour chasser mon propre chagrin, je harcèle mon jumeau concernant sa relation avec Thaïs. Une part égoïste de moi-même aimerait qu’il comprenne ce que je ressens. Il m’a dit que je pouvais faire ce que je voulais, mais que lui ne comptait pas rester seul toute sa vie.  
 
    — Je ne suis pas seule puisque je t’ai toi, ai-je défendu ma position.  
 
    Ce à quoi il a répondu :  
 
    — Oui, mais moi j’ne t’embrasserai jamais.  
 
    C’était sa manière repoussante à lui de me dire que j’aurais du mal à me passer d’affection. Passons. J’ai déjà fait mon choix concernant Théodore.  
 
    Je passe dans la cuisine pour me servir un verre d’eau glacé. Nous sommes en pleine saison sèche et le ventilateur dans ma chambre ne suffit pas à m’empêcher de transpirer. Mes draps sont collants et mes pensées déprimantes. Il n’y a rien de plus pénible pour trouver le sommeil. En remettant la carafe dans le réfrigérateur, je constate que plusieurs bières du stock de papa ont disparu. Il n’en a pris qu’une ce soir, comme à l’accoutumée.  
 
    Je sors par la porte de la cuisine, déjà entrouverte. C’est là que je comprends ; Eben ne dormait pas, il n’est plus dans sa chambre. La paume sur la poignée, j’inspecte le jardin. Mon père garde quelques lapins dans un enclos. Nous n’avons pas le droit normalement. Tout élevage doit être déclaré.  
 
    Eben n’est pas là.  
 
    Miss Domino, une lapine noire et blanche remue en me voyant passer. J’escalade la barrière en tôle au fond du jardin. Celle qui nous sépare d’une rue donnant sur un cul-de-sac.  
 
    — Eben ? je chuchote.  
 
    Seuls le silence et l’obscurité m’accueillent de l’autre côté. Je sursaute en sentant de la fourrure me frôler le mollet. C’est un chat, celui du Vieux, il me semble.  
 
    Gling !  
 
    — Eben ?  
 
    Une bouteille en verre se brise, deux mètres devant moi. Je relie ce lancer à mon jumeau, affalé entre une poubelle nauséabonde et des planches en bois. Ses paupières sont tombantes, son front luisant de sueur et il est à deux doigts de rendre son dernier repas. Je m’agenouille en face de lui. Mes fémurs se posent sur des tessons de bières.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? je demande comme si je ne le savais pas déjà.  
 
    Son regard est ce qui me frappe le plus, ses iris sont vacants, brumeux, perdus dans le blanc laiteux de ses yeux.  
 
    — Regarde-moi.  
 
    Je lui soulève le menton.  
 
    — Tu as bu combien de bouteilles ? Hé, Eben regarde-moi.  
 
    Il est blanc comme un linge. Il a le teint presque aussi basané que papa, habituellement. 
 
    — Trois, quatre, j’sais plus.  
 
    Sa respiration ralentit alors que la mienne double de vitesse. Il tient une tablette en aluminium serrée dans son poing. Ce sont les comprimés que maman a achetés pour ses insomnies. Il les a tous ingérés. Ses paupières se ferment.  
 
    — Eben ! je m’écris en prenant ses joues entre mes doigts, reste éveillé.  
 
    — Putain, j’vais mourir.  
 
    — Ne dis pas ça, regarde-moi. 
 
    Il lâche la plaquette tordue sur le sable, en tentant vainement de me repousser.  
 
    — J’vais bien (il insiste bêtement sur le mot en affaissant sa tête lourde sur mes mains) dormir.  
 
    Je ne sais pas à quand remonte sa prise, mais tant pis. S’il a assez de lucidité pour parler c’est qu’il n’a pas encore tout métabolisé. J’essaye de le pencher sur le côté. Il me laisse faire sans broncher.  
 
    — Ça ne va pas être agréable, je préviens.  
 
    — Tu fous qu…  
 
    Il n’a pas le temps d’achever sa phrase que je lui enfonce l’index et majeur dans la bouche. Mes doigts glissent le long de sa langue humide jusqu’à atteindre l’arrière de sa gorge. Je dois lui faire mal, car il me donne un coup de talon sur la cheville. Il convulse. Ma main poisseuse libère le passage. Je le maintiens aux épaules alors qu’il vide son estomac. Des pastilles blanches à moitié fondues et de la bière mousseuse s’étalent sur les planches à sa droite. L’effluve abject de l’alcool emplit mes narines, je ressens la gêne jusque dans mon œsophage. Quand je crois qu’il en a fini, un spasme le fait tousser et il rejette de la bile sur nos chaussures. Je retiens ma respiration.  
 
    — Ça va aller, je murmure quand sa quinte de toux s’achève.  
 
    Réveillé par ses longues régurgitations, ses prunelles cessent de se perdre dans le lointain. Je me convaincs que ses expressions sont moins comateuses que tantôt. Je le mets debout en le soutenant. 
 
    — On rentre, OK ? 
 
    Ses jambes chancèlent. Une fois. Deux fois. Trois fois. Nous nous éloignons peu à peu de l’odeur âcre du vomi, même si celle amère de la bile nous poursuit. Quatre fois. Nous ne pouvons pas retourner au niveau du jardin arrière par là, mon frère ne pourra jamais escalader la barrière dans cet état. Heureusement que la fenêtre de ma chambre est ouverte. Cinq fois. Nous nous faufilons par là.  
 
    — Eben ? je m’inquiète en voyant ses yeux se clore.  
 
    — J’suis pas mort, j’suis pas mort.  
 
    Il le répète alors que je lui demande de se taire. Les parents ne doivent pas nous surprendre. Nous passons dans le couloir où il trébuche sur le tapis devant la salle de bain en confirmant encore qu’il n’est pas mort.  
 
    Je lui verse de l’eau sur tout le visage. Il se laisse tomber sous la douche puis tourne le robinet. Une trombe d’eau froide le mouille entièrement. Cheveux, tee-shirt, short. Tant pis pour la discrétion, je ferme la porte à double tour. Je trouverais bien une excuse si les parents se réveillent. Nous n’avons pas de chauffe-eau, j’hésite à aller faire bouillir de l’eau pour Eben. Il fait chaud en ce moment. Il est peut-être plus bénéfique qu’il se rafraîchisse un peu. J’examine sa respiration d’abord lente et hachée, pendant que je nettoie ses baskets et mes savates.  
 
    J’ai toujours des hauts et des bas depuis que j’ai réalisé ce que nous sommes. C’est régulier, c’est toutes les semaines. Comme les petites collines qui bordent Manevah, je ne monte pas bien haut, je ne chute pas bien bas. Eben ne se plaint pas, il donne l’impression d’être bien tout le temps. Sauf que quand ça ne va pas, il sombre au plus profond de la crevasse. 
 
    Je me lave les mains avec du savon à la vanille en guettant le tressaillement paisible de son torse détrempé.  
 
    — J’ai soif, fait-il sans ouvrir les yeux.  
 
    Il penche la tête en direction des jets d’eau la bouche béante. 
 
    Trente minutes après, il recouvre des couleurs et j’ose m’absenter le temps d’aller lui prendre un pyjama sec. Heureusement qu’Alonn et Edonis ont le sommeil lourd.  
 
    Je le reconduis vers son lit avant de changer d’avis. Je pourrais mieux le surveiller s’il passe la nuit dans ma chambre. Nous faisons demi-tour, ça ne rate pas, il s’emmêle les pinceaux. Je le maintiens plus fermement. 
 
    À peine arrivé, il s’écroule sur mon matelas. Je veille sur lui, les coudes au bord du lit. Son souffle s’apaise. Le pire est passé. Demain, tout ira mieux. Demain, nous n’aurons plus qu’à faire semblant, encore et encore et encore. Mais tout ira mieux, parce que nous sommes ensemble. Une vague de chaleur m’agite le cœur et je m’allonge à côté de lui.  Recroquevillés, l’un contre l’autre comme nous l’étions dans le ventre de notre mère, je fais glisser mes doigts sur ses cheveux jusqu’à ce que la fatigue me fauche, face contre le drap.  
 
    Plus tard dans la nuit, il me promet de ne plus jamais recommencer. Et je le crois. « Je ne te laisserais pas seule », « Je tiens à toi », ce sont les doux murmures que s’échangent les loups à la pleine lune. 
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    Si près du but 
 
      
 
      
 
    — Elle date du Premier-Âge ou quoi, ta plaque-tronique ?  
 
    — Pas loin, j’ironise en la prenant.  
 
    Kurtis est allé récupérer nos affaires dans la bibliothèque. Contrairement à moi, il a eu la présence d’esprit de prendre son passe. Le mien est resté dans le sac. Avec le pistolet. Le pistolet… Je suis assise depuis si longtemps sur la marche que j’en ai mal au coccyx.  
 
    — Tu penses qu’il va pleuvoir ? m’interroge-t-il en enfilant sa veste par-dessus son tee-shirt blanc.  
 
    Le ciel a la même teinte que le plumage d’un corbeau. Le soleil a complètement disparu, pourtant les étoiles n’ont pas pris la relève. Seul notre fidèle satellite prête une teinte pâle à l’allée.  
 
    — Je ne sais pas, les nuages n’ont pas l’air épais.  
 
    — C’est ce que je me disais. Donc on a le temps de faire un tour.  
 
    — Un tour ?  
 
    — Ma grand-mère part de chez moi vers 19h, après cette heure on a quartier libre pour accéder à la barrière Trois.  
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    Il colle son dos contre la rambarde d’un air exaspéré.  
 
    — Tu n’as vraiment rien écouté de ce que j’expliquais plus tôt. 
 
    Non, vraiment rien.  
 
    — Pour quelqu’un qui a envie de sauver sa peau, tu n’as pas l’air bien motivée. Je suis là pour t’aider, pas pour être le moteur du groupe.  
 
    Je réceptionne sa remarque comme une gifle. J’ai tenu tête à mon frère pour lui dire que nous ne quitterons pas Manevah, et je suis assise sur l’escalier telle une loque à me demander si madame Olte ne va pas bientôt débarquer. Ou si mon jumeau ne va pas reparaître pour me forcer la main. Je ne suis même pas capable de gérer correctement le présent que je m’embarrasse déjà du futur. Papa me dit souvent que je suis « cérébrale » c’est sa façon euphémique de dire que je pense trop avant d’agir. Pas étonnant qu’il préfère emmener Eben quand il va à la ferme. J’ai cette manie à analyser les problèmes pendant des heures avant de trouver une solution. Si tant est qu’il y en a une.  
 
    — C’est ta dispute avec ton frère qui te met dans cet état ?  
 
    Pas seulement.  
 
    Pour moi, la solution est simple. Nous partirons en dernier recours. Avant cela, je dois tout faire pour couper le jus aux analystes et balayer les soupçons de madame Olte. Point.  
 
    — Ça lui passera, je prétends en balayant la considération de Kurtis d’un haussement d’épaules. Alors comme ça, tu as un accès à une barrière Trois ? Chez toi ?  
 
    — C’est ce que je voulais te faire comprendre tout à l’heure, oui, mais avant ça. 
 
    Il me tend sa main.  
 
    — Tu disais que la vitesse t’impressionnait ?  
 
    Je la saisis et la relâche une fois debout. Pleine d’espoir, je jette un coup d’œil à son moyen de transport garé plus loin.  
 
    — Un petit tour en monoplaneuse, ça te tente ?  
 
    — Plutôt deux fois qu’une ! 
 
    Ravi, Kurtis jette un coup d’œil à sa montre. Je suis son regard pour constater qu’effectivement nous avons un peu de temps à perdre avant d’aller chez lui.  
 
    — Jusqu’à 19h donc, ça nous laisse vingt minutes, dis-je.  
 
    — Tu peux être attentive quand tu veux. Tiens, mets ta plaque-tronique dans mon sac en attendant.  
 
    Nous arrivons au parking, où il ouvre le coffre de sa monoplaneuse. Il en extirpe un casque,  qui n’est visiblement pas défragmentable. Cette réflexion faite, il sort son casque fétiche de sa poche et le réactive. 
 
    — Je te laisse l’honneur de porter ton cadeau des Étrennes, je propose devant son début d’hésitation.  
 
    — Tu ne sais pas ce que tu rates. 
 
    — Vraiment ? dis-je en prenant son autre casque. Merci.  
 
    — Non, en fait le tien est presque plus confortable.  
 
    Les riches et leurs achats incompréhensibles.  
 
    — Celui-là est quand même plus pratique, se défend-il comme s’il avait lu mes pensées. Allez, en route.  
 
    Je m’installe derrière lui, coinçant mes mains dans les fentes oblongues de chaque côté de l’engin. Il lance le moteur dont le rugissement emplit le parking. La monoplaneuse commence à flotter. Des rainures symétriques dans le métal s’emplissent d’une lumière blanche et tous les indicateurs du tableau de bord s’allument. Les doigts sur le guidon, il recule.  
 
    — Parée ? demande-t-il, une fois face à la rue.  
 
    Je l’entends aussi clairement que s’il me soufflait à l’oreille. La surprise me laisse sans voix.  
 
    — C’est un effet des casques : ils sont interconnectés, explique-t-il, alors prête ? Accroche-toi bien.  
 
    L’impatience mêlée d’appréhension fait s’agiter de l’air au creux de mon ventre. 
 
    — Prête.  
 
    Il démarre. Je m’agrippe de toutes mes forces aux encoches. Le vent bruisse sur nos casques et mes genoux se retrouvent contre le haut de ses cuisses. Le regard rivé sur le compteur, je découvre les kilomètres-heure défilés.  
 
    — Tout va bien ? 
 
    — Très bien, j’insiste sur l’adverbe.  
 
    Son rire léger emplit mon casque, spontané comme un tintement de cloche. Je lève les yeux vers la route.  
 
    Brusquement, il prend de la vitesse. Les encoches ne me suffisent plus et je m’accroche fermement à lui. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    — Tu dépasses la limite autorisée, je m’exclame en constatant les 160km/h.  
 
    Je suis si près de son dos et mon cœur cogne si fort, qu’il pourrait presque en percevoir les battements.  
 
    — Pas la peine de crier, s’esclaffe-t-il alors que je m’enfouis derrière son épaule. Ne t’inquiète pas, Ëna, je le fais souvent.  
 
    C’était censé être rassurant ?   
 
    Il accélère encore. J’ose un regard sur le paysage qui nous fuit, glissant autour de nous comme un ruban obscur. Mes poumons se soulèvent derrière mes côtes. Les kilomètres-heure grimpent encore, et avec eux un sentiment exaltant de danger.  
 
    Nous atterrissons dans la zone agricole de Manevah déserte et immense. La ferme de monsieur Cremont n’est pas loin. Nous serpentons entre les rizières avec une agilité surprenante. À chaque virage, mes deux nattes voltigent sur mes épaules. À chaque minute, mes lèvres s’étirent un peu plus.  
 
    — Alors ? fait-il.  
 
    — C’est génial.  
 
    — Je t’ai dit que tu n’avais pas besoin de crier, pouffe-t-il. Sais-tu pourquoi j’aime venir ici en mono’ ? 
 
    — Dis-moi.  
 
    — Essaye de deviner.  
 
    Il trafique quelque chose sur son tableau de bord et la monoplaneuse décolle un peu plus du sol. Après mettre assurée que ce n’était pas drastique, j’observe autour de nous.  
 
    — OK, je t’aide un peu.  
 
    Il slalome sur la route étroite. Ces larges écarts dépassent sur la rizière.  
 
    — Le revêtement ferromagnétique, je comprends d’un coup. Il y en a partout.  
 
    Bien sûr ! Les appareils agricoles de monsieur Cremont en ont besoin pour traiter puis récolter les cultures.  
 
    — Exact.  
 
    Pas un mot de plus, il vire sèchement vers la rizière à notre droite. J’ai un hoquet de stupeur au soubresaut de la monoplaneuse quand elle change de terrain. L’eau recouvrant les plants de riz se soulève à notre passage. Il ralentit à peine en tournant et des gouttelettes, fines comme de la brume, humidifient mes mollets nus.  
 
    — Ne regarde pas le compteur.  
 
    Il tourne furtivement la tête vers moi et son casque se répercute au mien. Ma voix n’est qu’un murmure ce coup-ci, un murmure enivré : 
 
    — Accélère. 
 
    Il ne se fait pas prier et effectue un bref demi-tour. Mon genou frôle les plants de riz. Nous nous élançons en pleine ligne droite. L’air se réfugiant le long de mes manches additionnées à la fraîcheur du début de soirée me fait frémir. J’encercle davantage mes bras autour de lui.   
 
    — La ferme de monsieur Cremont est à droite.  
 
    Je verbalise à peine ses mots que nous la dépassons. Cette réalisation manque de me faire pousser un cri.  
 
    — Tu disais ? s’amuse mon conducteur en braquant à gauche.  
 
    Il refait une traversée complète des champs à toute allure et contrairement à la sensation exquise de la vitesse, je finis par m’habituer à notre contact prolongé jusqu’à le trouver confortable. Nous nous éloignons des rizières.  
 
    Peu à peu, les bâtiments reprennent place sur notre paysage ruban. La monoplaneuse ralentit. Nous atterrissons devant un large portail d’or. Gravé à même celui-ci est indiqué dignement : McTRINM.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Nous entrons dans la résidence par le garage spacieux où Kurtis gare sa monoplaneuse, à côté d’une autre entièrement démontée. Des câbles luisants, des cylindres d’énergie pure à différent stade de consommation — vert, orange, rouge- déposés de part et d’autre, une paire de gants crasseuse, une odeur de brûlé. Néanmoins, je parviens à reconnaitre le véhicule avec lequel il venait au Forconn.  
 
    — Ne regarde pas ça, dit-il dans un rire penaud.  
 
    — Quoi ? Tu trafiques ta monoplaneuse ?  
 
    — Trafiquer est un bien grand mot. Le terme correct serait que je l’ai démolie. Par inadvertance.  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Heureusement que je ne suis pas susceptible.  
 
    Il s’engage dans le pan de jardin séparant le garage de la maison.  
 
    — Mon frère est plutôt…  
 
    … doué pour la mécanique. Je me fige avant de mettre un pied dehors. D’un, je n’ai pas envie de vanter mon jumeau après ce qu’il s’est passé. Et de deux, je suis en train de pénétrer chez les McTrinm. Les McTrinm. Peut-être que le moment serait bien choisi pour réfléchir à la portée de mes actes.  
 
    — Ton frère est plutôt ?  
 
    Je ne suis ni dans le garage ni dehors. Pile sur le seuil où un parfum d’orchidée embaume l’air. Ma confiance en Kurtis me fait douter. Quel meilleur piège que celui-ci ? Alors que je ne soupçonne rien. 
 
    Malgré tout, je décide de froisser ma paranoïa en m’avançant. Kurtis pivote brusquement vers moi, le pied que je levais retourne se poser au même endroit. 
 
    — Quelque chose ne va pas ?  
 
    Non, non tout va pour le mieux, à part je m’apprête à pénétrer dans un nid de Contrôleurs et que les paroles de mon jumeau font du tambour sur mes tempes. 
 
    Ses pupilles se dilatent dans l’obscurité donnant à ses prunelles claires une dureté envoûtante. Il m’observe.  
 
    — Tu n’as pas à être effrayée.  
 
    — Je ne le suis pas.  
 
    — Ëna, soupire-t-il septique. 
 
    Ce n’est pas juste qu’il se serve de mon prénom dans ces moments-là.  
 
    — Ce n’est pas comme si je le faisais exprès.  
 
    — Je sais, je sais, mais j’aimerais que tu puisses me faire confiance  
 
    Il est bien le seul McTrinm à côté duquel je me sente un tant soit peu en sécurité. Mais, mes interminables nuits d’angoisse seule dans ma chambre m’ont rendue aussi méfiante qu’un chat errant. Toute l’attention et la bienveillance de Kurtis n’y changeront rien. Il pose la main sur la charnière de la porte où je me tiens. Quelque chose d’électrisant fait pétiller l’air que j’inhale jusque dans le bas de mes poumons.  
 
    — J’ai confiance, je souffle, en toi.  
 
    Ses sourcils se contractent légèrement.  
 
    — Tu peux.  
 
    Nous étions bien plus près sur sa monoplaneuse, mais à cet instant cela me coupe le souffle. Mon ventre se tortille et contre toute attente, ce n’est pas désagréable.   
 
    — Tu peux vraiment. 
 
    Tu l’aimes ? demande mon frère dans mon crâne. Mon cœur ne fait pas que rater un battement, il entame une véritable cacophonie. L’aplomb charmeur de Kurtis ne parvient toutefois pas à masquer son embarras. Si on m’avait dit un jour que je le gênerais, je ne l’aurais pas cru. Il replace des cheveux derrière mon oreille. Je le laisse faire, me concentrant sur la teinte adorable qui monte à ses joues pour oublier que je dois être pire.  
 
    Une voix féminine retentit au loin : 
 
    — Kurtis, c’est toi ? Tu es rentré ?  
 
    — Ma grand-mère, réalise-t-il en rétablissant une distance convenable entre nous.  
 
    Je prépare ma fuite vers le garage. Il me retient par l’avant-bras.  
 
    — Ça ne sert à rien.  
 
    Les bruits de talons se répercutant aux dalles se rapprochent. Bientôt, associée à ses talons coquets apparait une femme qui porte très mal son titre de « grand-mère ». Pas une ride ne sépare son front poudré. Pas un cheveu blanc, mais plutôt des mèches d’une blondeur qui captent la lumière des spots du jardin. Quant à son chemisier fleuri qui souligne son corps svelte, elle ne pourrait mieux s’assortir aux massifs alentours.   
 
    — Te voilà, fait-elle en découvrant son petit-fils. Oh, à qui ai-je l’honneur ?  
 
    De nombreuses riches familles ont recours à la chirurgie esthétique, une manière plus directe d’atteindre le « beau » du triangle de perfection. « Bon, beau, vrai ». Madame McTrinm senior ne fait pas exception à la règle, je comprends lorsqu’elle dirige son regard terne vers moi. 
 
    — Ëna Rudler, la partenaire de Dualité de Kurtis.  
 
    Si mon nom de famille ne lui dit absolument rien, elle n’en laisse rien paraître, bien au contraire.   
 
    — Enchantée. Aglaé McTrinm, sa grand-mère.   
 
    Autrement dit, la femme qui a donné naissance à Kris : le Contrôleur parfait.  
 
    — Enchantée, je souris en lui serrant la main droite.  
 
    Ses ongles sont tous le contraire des miens ; longs, soignés et colorés.  
 
    — Je me suis désistée pour l’anniversaire de madame Polle, explique-t-elle à Kurtis. Je n’avais guère envie de sortir ce soir. Faites comme si je n’étais pas là. Resteriez-vous dîner, mademoiselle Rudler ?  
 
    — Non, je refuse, peut-être trop abruptement. Je mangerai chez moi, merci de votre proposition.  
 
    — Comme vous voudrez. Je demanderai à Harmonie de vous préparer un encas. (Elle jette un regard à son petit fils). Par toutes les Qualités, tu veux vraiment que ton grand-père se retourne dans sa tombe.  
 
    Puis dans un roulement de hanches saccadées, elle repart suivie du « clac, clac, clac » de ses chaussures. Elle ne l’a pas réellement chuchoté, mais je me sens coupable d’avoir été témoin de ça. 
 
    — Respire, Rudler, se moque-t-il, l’oxygène est gratuit. 
 
      
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Si l’oxygène est gratuit, pourquoi retient-il son souffle ? Je remarque en le fixant. Finalement, il pousse un long soupir par le nez en s’affalant sur son lit.  
 
    Après avoir parcouru tous ses couloirs sans aspérités, et arrangés à la perle près, j’avais imaginé sa chambre plus ordonnée. Elle est grande. Démesurée. Une seule interface fixe et imposante trône à l’angle de la pièce. Les meubles sont emplis de livres-troniques entre autres sur la programmation et la simulation, d’autres traînent négligemment sur le tapis. Les seules fantaisies que je relève sont son lit à eau et l’aquarium mural qui laisse deviner sa salle de bain personnel.  
 
    — Avoir ma grand-mère dans les parages complique la tâche, rouspète-t-il. Sa chambre est juste à côté du bureau. (Il tapote un espace libre à côté de lui) Ne reste pas debout, tu peux t’asseoir. 
 
    Par bureau, je suppose qu’il entend notre pièce avec accès au Connectium. Je m’installe sur un fauteuil en face de lui. 
 
    — Donc comment on s’y prend ?  
 
    Il lève les yeux au plafond en voyant que j’ai ignoré son invitation.  
 
    — Je crois qu’on a pas vraiment le choix.  
 
    L’espace d’une minute, je redoute qu’il décale notre recherche à demain. Eben m’a donné un chrono de cinq ou six jours avant notre départ, je ne sais déjà plus à combien nous en sommes.  
 
    — On va y aller quand même, achève-t-il. Il faut juste qu’on trouve la clef du bureau.  
 
    Le soulagement puis la stupéfaction remodèlent mes traits.  
 
    — Tu n’as pas la clef ?  
 
    — Non, ma grand-mère la cache.  
 
    Sa déclaration ne m’hébète que brièvement. L’accès a une barrière Trois est strictement limité. Seuls les Contrôleurs, les politiciens, certains médecins et autres personnes de métiers renommés y ont droit. Même pour les membres de leurs familles : les règles sont les règles.  
 
    — Ça aurait été plus simple si on était un mois à trente jours. 
 
    Je lui lance un regard interrogateur. Cela devait être l’expression qu’il attendait, car il commence son explication : 
 
    — Quand j’étais plus petit, j’ai découvert la clef dans un tiroir de la cuisine, dans une boîte que j’avais prise pour une boîte à gâteau. J’en ai déduit que c’était cette clef qui ouvrait la porte du bureau, et j’y suis allé quelques fois. Puis, la clef a changé de place. D’abord j’ai pensé que c’était parce que grand-mère m’avait surpris. Mais un mois après, elle a réapparu dans le tiroir.  
 
    Il lui a fallu des semaines pour comprendre que c’était durant les mois de trente jours qu’elle la planquait là. Les mois en trente et un, la clef était ailleurs.  
 
    — Et tu sais où ?  
 
    — Oui et non. Quand j’ai compris son manège, j’ai essayé de la surprendre en train de la déplacer, le dernier jour d’un mois. J’ai passé une journée entière à proximité de la cuisine. Grand-mère est entrée et sortie plusieurs fois de la pièce. Je vérifiais à chaque fois si elle l’avait prise, et j’ai attendu comme cela jusqu’au soir. Là, elle a quitté la cuisine en laissant la boîte vide, et je l’ai suivie. Cela m’a mené à notre bibliothèque. J’ai cherché dans la pièce, mais honnêtement je ne suis pas parvenu à mettre la main dessus. À mon avis, elle la dissimule dans un livre.  
 
    Dans un livre. Mais combien en ont-ils ? 
 
    — Bon, fait-il en se relevant. Ce n’est certainement pas en parlant que la clef va apparaître. Ne perdons pas de temps, on a du pain sur la planche.  
 
    — Tu y vas souvent ? Sur la barrière Trois ?  
 
    — Parfois quand l’envie me prend. 
 
    Il ne m’en dit pas plus. Pourtant le fait qu’il est porté autant d’intérêt à trouver cette clef prouve que quelque chose l’attire sur cette barrière du Connectium. 
 
    Nous arrivons dans la bibliothèque qui comme je l’appréhendais est plutôt garnie. C’est un euphémisme, malheureusement.  
 
    — À deux, nous avons plus de chance de trouver, annonce-t-il. 
 
    Un souffle sarcastique s’échappe de mon nez. Allez Ëna, ce n’est pas le moment de baisser les bras. 
 
    — Ce sont de vieux livres, je réalise. 
 
    J’avais du mal à comprendre comment sa grand-mère aurait pu cacher la clef dans la faible épaisseur d’un livre-tronique. Mais là, tout s’explique.  
 
    La pièce est somptueusement décorée, papier peint argenté, tableaux ronds, triangulaires, carrés réunis sur un mur libre, immense tapis rassemblant toutes les possibilités de violet, épais rideaux pourpres, table basse tronique, chercheur de livre déguisé en pupitre de lecture. Le plus spectaculaire reste tout de même, la quantité de livres.  
 
    — Votre plan c’était de dévaliser le libraire ? 
 
    — Ëna Rudler qui fait de l’humour, me taquine-t-il. Je devrais noter la date, c’est un jour historique ! 
 
    — Très drôle. J’essayais de cacher mon pessimisme.  
 
    Le moins que l’on puisse dire est que si je ne veux pas rentrer trop tard, il va nous falloir un sacré coup de chance. Autant que je parte avec l’idée que je vais encore me faire enguirlander ce soir. 
 
    — Allez, le premier qui trouve ! 
 
    — Attends, je m’exclame alors qu’il saisit à la hâte une encyclopédie.  
 
    Nous commençons nos fouilles. Malgré le stress qui me noue l’estomac et les lourds enjeux qui se dissimulent derrière cette « innocente » chasse à la clef, je me laisse emporter par l’esprit bon enfant du jeu. 
 
    — Je trouverais avant, se targue-t-il en dérobant le roman que j’allais examiner.  
 
    « Et il se trouve marrant », je pense, en parfaite contradiction avec le rire qui m’échappe.  
 
    Même camouflée par un désodorisant à la lavande, la pièce a une légère odeur de poussière. 
 
    La porte grince.  
 
    Je fais mine de m’intéresser à la couverture du conte — tiens, il date d’avant la Belle-Époque celui-là- quant à Kurtis, il s’assoit précipitamment sur un sofa violacé. 
 
    La jeune femme métisse qui apparaît est vêtue d’une robe bleu dragée cintrée par un tablier blanc. Elle s’essuie les mains dessus en apercevant Kurtis puis nous salue en inclinant la tête. Cette petite mascarade me propulse dans un autre monde, un monde pimpant et luxueux que je ne connaissais que par la télévision. 
 
    — Harmonie m’envoie, commence-t-elle d’un timbre mesuré.  
 
    Le livre toujours en main, je me remets difficilement de la révérence en passant timidement le bout de  mon ongle sur le titre en relief : L E S  C O N T E S  D E  M A  M È R E  L’ O Y E . Qui sur terre s’inclinerait devant une Rudler ?   
 
    — Elle affectionnerait de vous préparer une collation. Avez-vous une envie particulière ?  
 
    Elle m’interroge de ses grands yeux de biche. 
 
    — Hé bien… je fais indécise en retenant le « euuuh » incorrect qui manque de franchir ma bouche.  
 
    Une nouvelle femme tout aussi jeune en tenue blanche sort de nulle part. Son tablier est loin d’être aussi immaculé que la première.  
 
    — Théia, je t’ai dit que j’y allais, s’écrie-t-elle puis reste bouche bée en nous apercevant. Pardonnez-moi.  
 
    Nouvelle courbette. Il doit s’agir de l’Harmonie dont parlait madame McTrinm.  
 
    — Théia a déjà dû vous le demandé, mais si vous avez…  
 
    — Les sablés aux amandes que tu as l’habitude de faire seront parfaits, la coupe Kurtis.  
 
    Le regard de la première arrivée fait la navette entre lui et moi. Elle masque laborieusement son envie de hausser les pommettes.  
 
    — Tout de suite, conclus Harmonie en saisissant sa consœur par le coude.  
 
    Nouvelles courbettes. Harmonie referme la porte après nous avoir tour à tour jeté un coup d’œil intrigué. Dans le couloir, je perçois Théia rouspéter : « Tu m’as fait mal ! »  
 
    — Bon, on risque d’être dérangés par moment, me murmure Kurtis après que leurs voix se soient évanouies. Tu as piqué leur curiosité.  
 
    Ne sachant si j’ai mépris leur surplus de politesse à mon égard ainsi que leurs regards guillerets et, trop timide pour avancer une remarque du genre « j’ai la sensation d’avoir été prise pour la petite amie potentielle d’un McTrinm », je me contente de :  
 
    — C’est sûr que je ne suis pas le genre d’invité que vous avez l’habitude de recevoir.  
 
    Je repose le conte.  
 
    — Nous n’invitons pas souvent.  
 
    D’un accord tacite, nous poursuivons notre tamisage des étagères. La jugeote amenée par la course s’étant quelque peu dissipée, nous ralentissons l’allure. J’ouvre un épais volume, le tome quatre de je ne sais quelle série. Un minuscule bout de photo se détache des pages. Attirée, je tire dessus pour l’en sortir. Je repère instantanément Kurtis au centre de l’image. Il doit avoir à peu près l’âge d’Edonis. À côté de lui et l’entourant chaleureusement de son bras, une femme aux cheveux très courts laisse découvrir toutes ses dents.  
 
    — Tu as trouvé quelque chose ? me questionne-t-il en s’approchant.  
 
    J’ai un haut-le-corps.  
 
    — Une photo, je réponds en camouflant ma honte en spontanéité. C’est ta mère ? Elle est magnifique.  
 
    — « Était ».  
 
    Sa correction glaciale me laisse interdite. 
 
    — Elle est décédée quand j’avais dix ans.  
 
    Je me mords la langue.  
 
    — Je suis désolée.  
 
    — Tu ne pouvais pas savoir.  
 
    Non bien sûr, mais j’aurais tout aussi bien pu laisser cette photo là où elle était. Quand je décide de le faire, une courbe anormale capte mon attention : sa mère est enceinte.  
 
    — J’ai perdu ma petite sœur aussi, si c’est ce que tu allais demander ; une fausse couche. Ne fais pas cette tête, Rudler, j’ai fait mon deuil depuis.  
 
    Toutes mes condoléances. J’ai entendu de nombreuses personnes le dire à ma mère lorsque son père est mort. On me l’a dit aussi au centre d’Éducation quand ils ont su pour papy. Venant d’enfants, j’ai trouvé cette phrase déplacée, car je n’en saisissais pas le sens. Maintenant, ces trois petits mots me piquent la gorge. 
 
    Je finis par ranger la photo et reposer le livre.  
 
    Que ce soit à cause de notre précédent échange ou de notre recherche infructueuse, l’atmosphère s’est alourdie. Kurtis est égal à lui-même, mais je me sens ignoble de lui avoir rappelé de tels souvenirs. J’en connaissais bien peu sur lui jusqu’alors. Kurtis McTrinm, le deuxième de la classe, aussi bon en sport qu’il est populaire, le jeune homme juste qui aime démonter des monoplaneuses, programmer des simulations, qui a perdu sa mère et n’a jamais connu sa petite sœur. Force est de constater que l’essentiel de mes informations date de ces dernières vingt-quatre heures.   
 
    Je le perçois soupirer quand Théia apparaît après avoir toqué. Elle dépose prudemment le plateau en argent surmonté d’une assiette remplie de biscuits, d’une carafe et de deux verres identiques. Si elle se pose des questions sur ce que nous faisons l’un l’autre de bout en bout de la pièce, elle n’en souffle mot. 
 
    — Votre verre, annonce-t-elle à l’intention de Kurtis.  
 
    Ils échangent un regard entendu. 
 
    — Si vous avez une quelconque requête, faites-moi signe. Je suis à votre disposition.  
 
    J’hésite un instant, puis tranche avant qu’elle ne prenne congé : 
 
    — Excusez-moi.  
 
    — Vous pouvez me tutoyer.  
 
    Elle essaye juste d’être polie, mais j’ai l’impression d’être mise sur un piédestal et cela m’intimide.  
 
    — Est-ce que je pourrais passer à un coup de fil à mes parents, s’il vous plaît ?  
 
    Hé mince ! Je l’ai encore vouvoyé.  
 
    — Bien sûr, mademoiselle, je reviens.  
 
    Sur ce, elle s’éclipse.  
 
    — Ils vont commencer à s’inquiéter, j’explique à Kurtis. 
 
    Il se sert un gâteau en se tournant vers les étagères, il les passer en revue comme s’il pouvait voir à travers les couvertures. Je passe de l’autre côté de la bibliothèque pour découvrir une rangée de livres dont les tranches s’assemblent pour former du tome un au tome vingt, une large forêt de pin.  Une forêt du Nord, enneigée, sombre, envoûtante. Les finitions en relief, les épines des sapins, les reflets d’une lune supposée, les ombres des branches. Je m’approche comme ensorcelée. J’aimerais atteindre ce niveau de perfection un jour. J’effleure la tranche du troisième volume, un tronc y est représenté et le prolongement de ses branches déborde sur le livre adjacent. Les épines sont si fines, j’en touche une du bout de l’ongle. Je passe au tome suivant puis, ainsi de suite jusqu’au huitième. Je cligne des yeux. Il y a eu un changement. Je ne saisis pas immédiatement où, mais en observant bien les couleurs ne ressortent pas autant, elles sont plus ternes, les reliefs moins nets. Quelque chose est décevant dans ce bout de fresque.  
 
    Deux mains m’obstruent la vue.  
 
    — Es-tu devenue sourde ?  
 
    J’agrippe ses poignets pour me libérer.  
 
    — Sourde, non. Aveugle, oui. Lâche-moi.  
 
    — Que faisais-tu ?  
 
    Je reviens sur Terre à son interrogation.  
 
    — Ce livre… 
 
    Je le sors de l’étagère. Sa légèreté coupable ne laisse plus de doute. Il est creux et quelque chose bouge à l’intérieur. Kurtis passe son doigt dessus : 
 
    — Les pages sont fausses. 
 
    Je tourne le coffret pour l’ouvrir quand une clef, épaisse au panneton strié de motif symétrique tombe à nos pieds. Simultanément, la porte s’ouvre sur la pétulante Théia. La seconde qui suit n’existe pas. Seul ce qui en résulte existe. Moi, planquée contre l’étagère, le visage de Kurtis à deux centimètres du mien, sa main dissimulant la mienne et le livre dans mon dos, et son pied sur la clef au sol.   
 
    — Ça, c’est pour tout à l’heure, murmure-t-il. 
 
    La nouvelle venue a les yeux ronds comme des soucoupes au milieu de ses cils immenses.  
 
    — Pardonnez-moi ! s’incline-t-elle très bas en faisant sauter sa queue de cheval. J’aurais dû toquer.  
 
    Comme s’il avait été surpris, il glisse la paume qu’il avait sur mon épaule le long de mon bras, dans une mimique confuse plutôt bien jouée. Les oreilles de Théia sont rouges, défiant complètement son métissage. Difficile de savoir laquelle de nous deux a le plus honte.  
 
    — Je vous dépose le communicateur  ici. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.  
 
    Elle le laisse sur une table basse à l’entrée sans relever une seule fois la tête vers nous. Kurtis se penche.  
 
    — Trouvé, fait-il en agitant la clef sous mon nez.  
 
    — Tricheur, j’ai trouvé le livre.  
 
    Je lui plaque le coffret contre le torse pour appuyer mes propos. Il le rattrape d’une main. Il essaye de bien le refermer sans y parvenir, avant de le remettre dans l’espace libre.  
 
    — Comment as-tu su ? Tu regardais l’étagère et d’un coup : « ce livre », rit-il en le pointant du doigt.  
 
    — Il est différent des autres. Le dessin sur la tranche m’a interpellée.  
 
    Ce coffret est une sorte de copie, cela expliquerait qu’il se soit démarqué des autres.  
 
    — Impressionnant.   
 
    Je hausse une épaule avant d’aller me servir un biscuit aux amandes tel une récompense, me défendant de sourire jusqu’aux oreilles.  
 
    — Ne joue pas la modeste. 
 
    Le gâteau friable me fond sur la langue, à l’opposé les éclats d’amande sont extrêmement croquants. Il est tout bonnement divin. Madame Edelweiss a une sérieuse concurrente. 
 
    — C’est trop bon, je m’extasie. Non, attends je recommence : mon cher, c’est exquis. 
 
    J’incline la tête dans un début de révérence. L’humour de mes frères doit être en train de déteindre sur moi. La surprise sur les traits de Kurtis dure peu. 
 
    — N’est-ce pas, très chère ?   
 
    Nous échangeons un regard complice puis je saisis la carafe pour me servir un verre d’eau. Je manque d’en verser dans le verre de Kurtis. Comment je le sais ? Parce que deux comprimés parme patientent à l’intérieur.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    J’appelle ma mère pendant que nous nous dirigions à pas sûrs vers le bureau. 
 
    — Chez Kurtis McTrinm ? répète-t-elle, stupéfaite et je prie pour qu’il n’ait pas entendu. Mais que fais-tu chez lui à cette heure ? 
 
    — Oui. Euh, on prépare un exposé ensemble.  
 
    Le coin des lèvres de l’intéressé se relève. S’il te plaît, Kurtis, ne rigole pas. Ma mère ne me retient pas plus, glissant néanmoins un « pas de bêtises » sonore et suggestif qui m’envoie m’enterrer six pieds sous terre. Une fois raccroché, Kurtis pend le communicateur  sur un socle en forme de lotus prévu à cette effet dans le couloir.  
 
    Notre allure se fait plus prudente.  
 
    — Le bureau était celui de mon arrière arrière grand-père, un Contrôleur lui aussi, chuchote-t-il en tournant doucement la clef dans la serrure. Ma grand-mère n’a jamais fait refaire la pièce et l’interface relié à la barrière Trois y est restée. Un peu comme un trophée. 
 
    Même son arrière arrière grand-père est un ancien Contrôleur. C’est hallucinant. Le métier est vraiment le même depuis des générations pour les McTrinm. D’un petit signe de la tête Kurtis m’incite à entrer. Il me suit à pas de loup après avoir inspecter le couloir. 
 
    — Ma grand-mère est juste à côté, rappelle-t-il dans un murmure.  
 
    Il n’allume pas la lumière, cela n’est pas nécessaire, car la lune perçant à travers les vitres offre tout juste l’éclairage suffisant. Le lieu est poussiéreux, témoignant de l’usage restreint de la pièce. Un meuble de pierre grisâtre — du marbre peut-être, un tabouret de la même matière, un siège, quelques liasses de feuilles jaunies, et au centre un bureau rond muni d’une interface carrée. Pas en verre transparent comme les écrans actuels, ni fine comme ma plaque qui a pourtant son âge. Elle est blanche, large et séparée d’un clavier plat par quelques centimètres.  
 
    Le contraste avec les autres salles est on ne peut plus flagrant. 
 
    — Et c’est ma plaque qui date du Premier-Âge, je m’indigne tout bas.  
 
    — Pour le coup, j’avoue que cette interface bat des records.  
 
    Il s’assoit sur le tabouret qu’il déplace de l’angle du mur jusqu’en face du bureau pour me laisser le siège.  
 
    — Comment ça fonctionne ? je m’enquiers en m’installant sur le siège à dossier qu’il m’a laissé.  
 
    Visiblement, il ne suffit pas de presser le centre de l’interface pour l’allumer. Il sort un objet ovale du tiroir.  
 
    — Qu’est-ce que c’est ?  
 
    — Une souris, dit-il en se penchant. Elle remplace nos stylos magnétiques et nos doigts, vu que l’écran n’est pas tactile.  
 
    Ah, donc il ne réagit même pas au toucher.  
 
    — Comme l’animal ? je remarque amusée.   
 
    — Oui. Et ça, désigne-t-il une conséquente caisse sous le bureau, c’est l’unité centrale.  
 
    — Elle n’est pas intégrée à l’interface ?  
 
    Il secoue la tête en appuyant sur un bouton. Rien ne se passe.  
 
    — Pourquoi elle ne s’allume pas ? se demande-t-il.  
 
    Je me baisse pour examiner les touches, titillée par la poussière, j’éternue. Je sens Kurtis se crisper. Je m’excuse.  
 
    — Un fil doit être débranché, comprend-il. 
 
    Il se faufile sous le bureau au niveau de la prise multiple incrustée au sol. Je suis ses mouvements, m’interrogeant sur l’utilité d’autant de prises électriques pour une seule machine.  
 
    — Appuie sur le bouton pour voir.  
 
    Je m’exécute sans attendre. L’écran reste désespérément noir. Dans le couloir, j’entends la sonnerie du communicateur.  
 
    — Rien, je fais.  
 
    Il se tord le cou pour vérifier mes dires quand je perçois les talons d’Aglaé résonner devant la porte. Kurtis maugrée un juron pour lui-même, puis réalise en pouffant comme si c’était évident : 
 
    — Il faut allumer l’écran, aussi.  
 
    Il revient s’installer près de moi et enfonce un bouton dans un coin de l’écran. Des images de mise en route apparaissent à notre grand soulagement. Seulement, il est de courte durée. Un chargement qui s’annonce sans fin nous laisse dépités.  
 
    — Elles ne sont pas croyables ces machines, râle-t-il en faisant grincer son tabouret.  
 
    — 2 %, je lis.  
 
    — Nous avons du temps devant nous avant que ma grand-mère ne remarque notre absence, mais il ne faudra pas que ça s’éternise.  
 
    La mâchoire dans la paume, je scrute intensément la barre de chargement, espérant par je-ne-sais quel miracle la faire tripler de vitesse. 7%.  
 
    — Dis, fait-il en me dévisageant, comment comptes-tu t’y prendre quand tu auras le remotum ?  
 
    — Je n’y ai pas encore réfléchi en détail, mais j’essayerais de parcourir la bonne distance à partir du fleuve. 
 
    C’est une chance d’y être familiarisée, car contrairement aux routes des quartiers éloignés, les fleuves sont généralement indiqués sur les cartes, même s’ils ne sont pas dans la zone où nous habitons.  
 
    — C’est-à-dire ? À la nage ? ironise-t-il.  
 
    — J’ai une barque. Avec un moteur.  
 
    Inutile de mentionner mon jumeau.  
 
    — Et si le remotum est extrêmement loin ? La limite d’absorption maximale est sur un rayon de cinq cents kilomètres si je me souviens bien.  
 
    Il s’en souvient bien, évidemment.  
 
    — Je serais étonnée que le remotum le soit. Même à ma distance actuelle, l’infection est lente alors j’imagine qu’il ne doit pas manquer beaucoup de kilomètres pour l’arrêter définitivement. 
 
    Et même si c’était le cas, je me sens prête à passer une nuit complète à naviguer s’il le faut. Si cela signifie que je pourrais rester auprès de ma famille.  
 
    — Je l’espère pour toi.  
 
    28 %.  
 
    Il fouille subitement ses poches.  
 
    — Ouf, souffle-t-il, je croyais avoir oublié ma MEM-tronique.  
 
    Il dépose sa minuscule mémoire amovible près du clavier.  
 
    — Je vais sauvegarder un maximum d’informations dessus. On lira tout tranquillement dans la bibliothèque sur ma plaque-tronique. Rien ne sert de rester là pour le faire.  
 
    — Ta MEM est compatible avec cette antiquité ?  
 
    — Il y a un adaptateur, m’apprend-il en le sortant du tiroir puis il répète « antiquité » en secouant la tête.  
 
    40 %.  
 
    Il fait mine de tapoter sur le clavier. Pendant ce temps, je reste scotchée à l’écran, annonçant les pourcentages de temps à autre. Patience étant le maître mot du jour, je m’interdis de fulminer.  
 
    — 57 %, j’annonce lassée en me tournant vers Kurtis. Tu as la nuque endolorie ou tu réfléchis ?   
 
    — Pardon ? s’étonne-t-il en ôtant sa main de derrière son cou.  
 
    — Tu le fais souvent.  
 
    Je reproduis son geste en exprimant : 
 
    — Passer ta main sur ta nuque.  
 
    Il souffle un rire que je trouve triste. 
 
    — Les deux, répond-il à ma première interrogation. Sais-tu garder un secret ?  
 
    — Mon jumeau dirait que non.  
 
    — Ce qui m’importe c’est ce que toi tu en dis.  
 
    — Je serais muette comme une carpe.  
 
    En dépit de mon affirmation, il semble peser le pour et le contre.  
 
    — Tu as remarqué les comprimés dans mon verre, tout à l’heure.  
 
    Il m’a vu.  
 
    — Ce sont des antalgiques pour, débute-t-il clairement incommodé par sa révélation, calmer les douleurs dues à ma puce électronique. On me l’a implanté dans le haut de la nuque lorsque j’étais enfant, mais l’opération ne s’est pas déroulée comme prévu. 
 
    Je masque tant bien que mal mon expression ahurie. Dire que je ne m’en étais même pas douté. Je me souviens comme si c’était hier de l’indignation de ma mère lors de la diffusion de ces puces  implantables. Une technologie améliorant la mémoire et l’apprentissage, inaccessible pour les familles comme nous.  
 
    — Mon corps rejetait la greffe à chaque fois. J’ai passé des semaines et des semaines au Centre de Soin. J’avais l’impression qu’on s’acharnait sur moi et il aura fallu cinq interventions chirurgicales. Cinq. Pour que la puce soit transplantée. 
 
    Je retiens une grimace. La souffrance se lit expressément sur ses traits rendus pâles par les reflets de la lune et de l’écran. Je n’aurais pas cru avoir de la peine pour lui un jour. Il semblait intouchable ce deuxième de la classe toujours souriant et fier.  
 
    — Mon médecin pense que la douleur à mon cou est psychologique. Les radios montrent que la puce est bien à sa place. Tout est parfait. Pourtant seuls les calmants me permettent de dormir. J’ai le sentiment de constamment revivre la fin de mon opération, le moment où j’ouvre les paupières (Il feint un tremblement puis se masse la nuque.) et que je ressens cette brûlure à la base de mon crâne. Rien que d’en parler, j’ai le cou en feu. 
 
    À cet instant, il est bien loin de cette figure enjouée du Forconn.  
 
    — Tu as la main chaude, je souffle en posant ma paume sur les doigts qu’il porte à sa nuque.  
 
    — La tienne est glacée.  
 
    Il déplace sa main, m’invitant à mettre ma peau froide contre le haut de sa colonne vertébrale. Il la tient un moment ainsi, jusqu’à ce que je la sente tiédir. Je me demande si cela le soulage. Au moins un peu.  
 
    — Il y a eu pas mal de débats violents sur ces puces, reprend-il. Tu dois penser que c’est un juste retour des choses.  
 
    — Que la greffe te fasse souffrir ? Non.  
 
    Cette technologie ne présage qu’un renforcement terrible de l’écart entre les foyers riches et ceux de classe moyenne, je n’évoque même pas les rangs inférieurs. Mais comment pourrais-je penser que sa douleur est méritée ?  
 
    — Je serais affreuse de réagir ainsi.  
 
    Ses iris bleus me renvoient ma franchise. 
 
    — Tu as le droit de trouver ça injuste, cette histoire de puce qui ne profite qu’aux plus fortunés. Après tout, quel mérite ai-je à avoir de telles notes à Haufort ?  
 
    Aucun. Cependant, ce n’est pas ce que j’affirme :  
 
    — C’est peut-être la raison pour laquelle elle te fait mal.  
 
    Il me détaille en silence, attendant que je poursuive. 
 
    — Tu parles souvent de justice. Tu es quelqu’un de juste… 
 
    — Je le souhaite, en tout cas.  
 
    — … et tu portes ici (ma paume glisse doucement sur sa nuque), quelque chose que toi et beaucoup de personnes trouvez injuste.  
 
    J’ai le cœur battant.  
 
    — La puce te fait souffrir parce que tu ne l’acceptes pas.  
 
    — Noble raisonnement, j’aimerais bien le croire.  
 
    — Crois-le. 
 
    Ses cheveux lui couvrent un peu le front comme ce premier jour dans l’ascenseur. Avant qu’il ne sache tout ce qu’il sait maintenant à mon sujet. Avant que je ne sache tout ce que je sais maintenant à son sujet. Nous sommes aux antipodes de notre société. Pourtant nos visages à quelques millimètres affirment le contraire. Je devrais le mépriser. Il devrait me traquer.  
 
    Mes doigts dérapent sur le sommet de son tee-shirt quand les siens se posent sur le bas de ma cuisse. Mon pouls s’emballe, son parfum envahit l’air que j’inspire. À cet instant, la suite semble si évidente. 
 
    Nos lèvres sont sur le point de se rencontrer lorsqu’un grand fracas vibre dans toute la résidence. Un cri de consternation le suit. Je tourne la tête.  
 
    — Ce n’est pas vrai, marmonne-t-il.  
 
    Je plante mon regard sur la porte. La chaleur qui s’étendait sur tout le haut de mon corps retombe, laissant transparaître ma déception.  
 
    — Qu’est-ce que c’était ?  
 
    — Théia dans toute sa splendeur. Il lui arrive d’avoir deux mains gauches.  
 
    Elle doit avoir cassé quelque chose. D’après les bruits de talons et les exclamations frénétiques qui les accompagnent, je me doute qu’Aglaé vient de découvrir le désastre.  
 
    — Nous devons décamper, annonce-t-il.  
 
    — Pourquoi ? je pivote vers l’écran : on est à 88 %.  
 
    — Ma grand-mère va l’envoyer nettoyer l’une des salles de la résidence. La dernière fois, c’était la cave, celle d’avant le garage, le grenier. Je te laisse deviner l’unique pièce encore digne d’une punition. Comme pour appuyer ses propos, les toiles d’araignée au plafond et mes empreintes dans la poussière forcent l’entrée de mon champ de vision.  
 
    — Oui, opine-t-il. Ce bureau. 


 
   
 
  



 
 
    18 
 
      
 
    « M » comme malaise 
 
      
 
      
 
    « Je suis dans le pétrin » sont les uniques mots qui frappent mon esprit à ma sortie du bureau, la clef dans la poche de mon short en jean. Dans un double tour prudent, j’enferme Kurtis dans la pièce où le chargement bat encore de l’aile. Il passera par la fenêtre, et celle-ci se fermera à minuit pile comme tous les soirs, comme toutes les autres fenêtres de sa demeure. Jusque là, je crois que mes tempes peuvent contenir la tension. Je suis seule désormais, avançant à pas vifs dans le couloir à la quête de la bibliothèque. Mon objectif : replacer les clefs avant qu’Aglaé ne vienne les récupérer. Là, aussi mon stress peut être maté. Difficilement, mais il peut l’être. Le problème : j’ai dû négliger la partie « sans aspérité » des couloirs.  
 
    Respire Ëna. Respire.  
 
    Kurtis a son rôle à jouer du côté technologie, adaptateur et recherche sur une interface vieille de soixante ans. Et je le lui laisse volontiers. Moi, je dois juste retrouver mon chemin et prier pour que sa grand-mère réprimande encore longtemps la servante. Désolée Théia. 
 
    Bon, notre passage devant ce socle pour communicateur est une certitude, ce qui l’est moins est si nous avons emprunté l’allée au papier peint impeccable aux dorures minutieuses de droite ou l’allée au papier peint impeccable aux dorures minutieuses de gauche. L’écho des talons au loin m’oblige à choisir. Va pour celui de gauche. Non. Celui de droite. Je parcours quelques mètres avant d’apercevoir un tableau gigantesque : la représentation sémillante de la Grande Victoire. Nous sommes passés là tout à l’heure. Je suis du bon côté. Des frissons me font courber l’échine quand je réalise que Kurtis voit cette scène figée dépeignant la défaite sanglante des hotors, tous les jours. Peut-être même plusieurs fois par jour.  
 
    Je double l’allure, les épaules baignant dans la luminosité blonde des lustres et le front humide malgré la climatisation.   
 
    Nouveau croisement. Cette fois, je reconnais le vase assorti de tulipes jaunes et d’une association d’autres fleurs de la même couleur. Je m’approche de la bibliothèque. Nous en étions assez près lorsque j’avais aperçu ce bouquet. Enfin, je crois. Le tableau, le vase, je récapitule en espérant que cela m’aide pour les éléments suivants.   
 
    Je commence à douter de la confiance que m’a accordée Kurtis en nous livrant, moi et mon sens de l’observation à cette course contre la montre. Je passe devant un mur décoré de photos de famille. Non, je me suis trompée de côté. Ces cadres arrangés en pyramide ne me rappellent absolument rien. Je fais volteface. Trop tard. Je l’ai vu. J’ai vu le cliché de Klayton McTrinm une vingtaine d’années en arrière. Mon sang ne fait qu’un tour. C’est lui !  
 
    Je n’ai pas le temps. Je n’ai pas le temps. Mais je le prends, l’espace de trois ridicules secondes. Juste ce qu’il faut pour m’assurer que c’est effectivement lui, le fameux K, coincé entre les lattes et le matelas de mes parents. Je veux en être sûre, mais mes souvenirs de cette ancienne photo ne sont pas clairs. Je me trompe peut-être. Oui, je dois me tromper. « Je n’ai pas le temps », hurle ma conscience. Elle a raison, car au moment où je pivote sur moi-même, Aglaé déboule dans le couloir.  
 
    Avouer que je me cache de justesse est en dessous de la vérité. J’ai un coup de chance incroyable que mes jambes aient fui vers le coin du mur avant même que mes neurones ne l’envisagent. Je sens l’artère à mon cou battre à tout rompre. Elle est derrière moi. Ce qui signifie que je n’ai plus le droit à l’erreur. Je dois filer et ne pas m’égarer.  
 
    Filer, ne pas s’égarer. Voilà la litanie qui motive chacun de mes mouvements, presque autant que le « clac, clac, clac » à mes trousses. Le tapis aux teintes époustouflantes à droite ou le lustre étincelant, à gauche. De longues enjambées plus tard. Le vase au long col, à gauche, ou celui aux anses ovales, à droite. À chaque pause que je m’accorde pour réfléchir, Aglaé se rapproche inexorablement.  
 
    Je n’y connais pas grand-chose en transfert d’informations, mais je donnerai beaucoup pour être installée sur le tabouret dans le bureau plutôt qu’à découvert entre ces interminables murs. Je comprends que mon calvaire touche à sa fin en reconnaissant les peintures sur le thème de la lecture et de la médiation réparti de part et d’autre de la porte. J’entre sans plus attendre.  
 
    Ma vision confronte celle d’Harmonie, je ravale un soupir, il se transforme en hoquet.  
 
    — Pardonnez, je vous ai fait sursauter, s’excuse-t-elle dans un rire retenu.  
 
    Je claque précipitamment la porte. Elle n’aurait pas dû être ici. Aglaé ne tardera pas à arriver. Harmonie ramasse le plateau et réarrange la mise en place de la vaisselle sur la table. Je ne peux pas me permettre de reposer la clef devant elle. Si ? J’effectue quelques pas prudents vers l’étagère du livre-coffret. Dos à la porte d’entrée, je ferme les yeux en fronçant des sourcils quand elle s’ouvre. Je suis fichue, je songe en adressant un sourire ravi à Aglaé. La servante dispose sur-le-champ en inclinant brièvement la tête.  
 
    — Mon petit-fils n’est pas avec vous ? 
 
    L’impassibilité doit être de famille.  
 
    — Il m’a dit de l’attendre ici, je réponds en coulissant un ongle dans la fente d’un autre. Vous avez une collection de livres impressionnante.  
 
    Peut-être que je pourrais prendre le coffret pour appuyer mes paroles et y glisser discrètement la clef. La façon dont elle me dévisage m’en dissuade d’emblée.  
 
    — Vous trouvez ?  
 
    Son regard se dirige vers l’étagère, à un cheveu de mon crâne. Pas besoin de me tourner pour savoir ce qu’elle fixe. C’est le pire scénario.  
 
    — Oui, j’y ai même vu des contes de la Belle Époque.  
 
    Elle va récupérer le livre, se rendre compte que la clef n’y est plus, me soupçonner et découvrir qu’en fin de compte elle est dans mon short. Cette dernière semble peser une tonne, comme si plus elle restait près de ma cuisse, plus sa masse augmentait.  
 
    — Vous avez remarqué.  
 
    Elle paraît agréablement stupéfaite lorsqu’elle réduit la distance entre elle et le coffret. Je mets la main dans la poche, effleurant les clefs du bout des doigts. J’aurais l’air d’une voleuse si je lui dis que je viens de les trouver par terre. Ce sera suspect par-dessus le marché. Mon cerveau refuse de collaborer.  
 
    — Les contes de ma mère l’Oye, je l’ai aperçu plus tôt, est encore plus ancien, je crois.  
 
    Je ne sais pas à quoi rime cette conversation. Pas à gagner du temps en tout cas.  
 
    — Effectivement.  
 
    D’un regard maquillé, elle me fait comprendre que je gêne avant même de l’exprimer tout haut d’un « excusez-moi » ni sec, ni cordial. Je me décale de l’étagère. Ses ongles parfaits atteignent la tranche enneigée, les miens —bien moins parfait- agrippent la clef dans le fond de ma poche. Ma carotide s’affole, mon sang fait bouillir mon visage. Je pivote la tête espérant me détourner des prochaines accusations lorsque dans un geste identique à moi plus tôt, elle extirpe le coffret. L’idée passe par les muscles de ma main puis agite ma cervelle peu coopérative. Le coffret ferme mal. Dans une synchronisation que j’estime acceptable, je laisse tomber la clef alors que le faux livre abandonne complètement la planche où il reposait.  
 
    J’esquisse une moue surprise similaire à celle d’Aglaé.  
 
    — Une clef ? dis-je dans un souffle.  
 
    Je m’empresse de la ramasser pour elle, ce que j’aurais certainement fait dans des circonstances plus naturelles.  
 
    — Merci, mademoiselle.  
 
    Elle ne s’est aperçue de rien. Rien du tout. 
 
    Elle relève les commissures de ses lèvres violettes en quittant la pièce. La porte claque et je suis expulsée de force d’un océan de pression. J’inspire comme si je venais de mettre fin à une longue apnée.  
 
    Soudain, elle reparaît et mes poumons se compriment derechef. 
 
    — J’ai failli oublier : Isile Olte a téléphoné tout à l’heure. Elle voulait savoir si vous pouviez vous rendre au QC le plus tôt possible.  
 
    Sur mon visage se lit clairement l’ahurissement.  
 
    — Entre nous soit dit, mademoiselle, la politesse n’y était pas et qu’une Olte m’ordonne ce que je doive faire m’a mise hors de moi. (Elle ajoute plus bas) Sans parler du fait qu’elle ne tienne pas mon fils au courant. Je lui ai fait comprendre que je vous enverrais l’occasion présentée. Prenez le temps d’apprécier votre présence ici, j’endosse fièrement la responsabilité de votre retard. 
 
    Les rivalités entre familles de Contrôleur, je connais. Rien n’est plus fréquent au Forconn, d’où les Promesses de Dualité. Dans l’immédiat, cela m’arrange, mais est plutôt répréhensible venant d’une adulte. Surtout dans le cadre d’une enquête qui inclut son propre fils. Si papi était toujours de ce monde il rirait « à notre âge nous n’avons plus toute notre tête, ma petite Ëna ! ». Certainement papi, mais elle ne fait tellement pas son âge que c’en est déconcertant.   
 
    Je la remercie puis ajoute raisonnablement : 
 
    — Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse.  
 
    — Faites comme bon vous semble.  
 
    Elle part pour de bon. Ce coup-ci, cela ne suffit pas à me sortir de mon apnée. Madame Olte me demande. Encore.   
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Kurtis apparaît dans la pièce, quand la sonnette chante. Une voix formelle franchit l'interphone à côté de la porte de la bibliothèque. Madame Olte est venue s'assurer que je viendrais bien au QC. Cela me laisse entrevoir la bonne entente qu'il y a entre la famille de Kurtis et celle des Olte.  
 
    — Isile Olte ? Que fait-elle ici celle-là ? s'étonne-t-il en abandonnant son air triomphant pour un renfrogné.  
 
    Le dédain est de famille également. 
 
    — Elle est venu me chercher.  
 
    Il écarquille les yeux, sa MEM-tronique entre le pouce et l’index. 
 
    — J'ai toutes les informations qu'il nous faut. Et on n’aura même pas le temps de les lire ! 
 
    Nous tournons la tête vers la fenêtre d’où Kurtis vient de rentrer et la même idée nous traverse l'esprit. 
 
    — Ta grand-mère ne va pas s’énerver ? je demande alors que nos pieds foulent la pelouse humide du jardin.  
 
    Il fait non de la tête. 
 
    — Elle déteste les Olte depuis qu’Isile est soupçonnée d’avoir fraudé le protocole de Dualité.  
 
    — Fraudé ? 
 
    — Oui, pour être apparié à un membre de ma famille. Passons par là.  
 
    Je le suis dans l'obscurité tamisée par l'éclairage des spots. 
 
    — Elle a fait sa Promesse de Dualité avec mon père. À toi l'honneur, fait-il en ouvrant un portail camouflé par d’épaisses haies.  
 
    Une fois dans la rue, nous accélérons notre course, jetant de temps en temps des coups d'œil anxieux par-dessus nos épaules. Je dépasse Kurtis par moment. À d'autres, je trottine derrière lui en fixant son sac tressauter sur son dos. Une quinzaine de minutes s’est écoulée quand nous atterrissons dans un parc. Le spectacle qu'il offre me laisse bouche bée. Nous pourrions tout aussi bien être dans la forêt enchantée d'un des contes que nous feuilletons tantôt. Les arbres sont ornés de fruits artificiels luisant de toutes les couleurs. Quant à leurs troncs, les morceaux d’écorcent en reliefs chatoient à la manière de l’eau sous la lune.   
 
    — Il y a un banc dans l'ombre là-bas. Ëna ? C'est reparti, marmonne-t-il. 
 
    Il roule des yeux et le bois illuminé se reflète dedans.  
 
    — Toi et tes pulsions de dessinatrice. 
 
    Mon regard s'accroche maintes et maintes fois aux branches arc-en-ciel, aux fruits éclatants de lumière, à l'herbe qui scintille d'un vert d’eau quand nos pieds l’effleurent. Nous nous asseyons. 
 
    — J'aurais dû penser à t'emmener ici en monoplaneuse, tout à l’heure. La mairie décore ce parc tous les ans pour la fête des Étrennes.  
 
    Il sort sa MEM qu’il insère dans sa mini plaque afin d’en extraire les données. À la seconde où mon regard rencontre la chaussée, un courant électrique circule dans l’ensemble de mes nerfs. Je reconnaîtrais les véhicules argentés des Contrôleurs entre mille.  
 
    — Elle est là, je m’exclame.  
 
    — Elle a fait vite.  
 
    Nous ne prenons même pas la peine de contourner le banc, nous l’enjambons à la hâte, direction le jeune ceiba aux branches près du sol à l’arrière. L’instant suivant, nous sommes en retrait, dans l’obscurité de cet arbre sans décoration. Je n’ose plus élever la voix.  
 
    — Nous ne pouvons pas aller plus loin, constate-t-il en se faufilant entre les branchages bas. Elle nous a vus ? 
 
    — Aucune idée.  
 
    Derrière nous se dressent les murets électrifiés d’une habitation, devant, l’aire boisée et tout autour, la rue nous borde.   
 
    Nous nous rapetissons le plus possible, calés entre le tronc et les racines. J’inspecte les parties de la route visibles depuis le ceiba. La planeuse a disparu. J’ai du mal à tenir en place tandis que j’écoute Kurtis s’impatienter, tapotant l’écran de son pouce. La peur et l’excitation se battent pour prendre le pas sur mon ton aussi frémissant que les doigts de mon complice autour de son interface.  
 
    — Alors ? dis-je dans un murmure essoufflé.  
 
    Il parvient tout juste à contrôler son timbre pour ne pas le crier : 
 
    — Ça y est.  
 
    Les informations sauvegardées s’affichent les unes après les autres sous les traces d’humidité qu’a laissées son pouce. Il en rajoute une autre en sélectionnant une première page. Mes orteils se tordent dans mes chaussures et j’essuie mes mains moites sur mon short. Comme si mon stress ne suffisait pas, le temps est atrocement lourd.  
 
    — M pour Muet, annonce Kurtis en lisant la première phrase.  
 
    — Hotor Muet ? Mais, je ne suis pas… 
 
    Je m’interromps moi-même en déchiffrant les lignes qu’il fait défiler. Cela n’a rien à voir avec le sens, contrairement aux hotors Aveugles. Mes yeux avides dévorent les lignes les unes après les autres :


 
   
 
  



 
 
      
 
    Les hotors Muets ou le bourgeon d’une nouvelle branche d’hotors.  
 
    Une récente estimation aurait fait état qu’environ 1% des hotors recensés ces cinq dernières années appartiendrait à une classe dénommée « Muette », du fait de la fausseté de ses tests ADN. Il est probable qu’en réalité cette catégorie particulière existe depuis longtemps, mais n’a pu être mise à la lumière qu’il y a peu grâce à une amélioration technologique fulgurante dans le domaine de la recherche.  
 
    Les résultats aux tests ADN poussés ou non, dépendent intégralement du sceau. Son absence engendre un test négatif à la race hotore, sa présence un test positif. Cela est dû aux hormones propagées lors de l’apparition des Septs et aux modifications physiologiques subies alors par l’hotor. Ainsi, contrairement aux autres catégories d’hotors, la dextérité, l’acuité des sens, la force ne sont enclenchées qu’en présence du sceau.  
 
    Certains scientifiques interprètent cela comme une technique de « camouflage » sophistiquée qui permettrait aux Muets de passer outre les nombreux examens. D’autres optent pour un dysfonctionnement de l’organe de la malédiction ainsi qu’un dérèglement hormonal qui serait répandu chez les hotors descendants directs d’humains. Le contrôle éradique des Septs en serait une preuve. 
 
      
 
      
 
    — Nous avons trouvé.  
 
    Électrisée, les mots ont franchi mes lèvres dans un souffle. L’assouvissement d’une curiosité vieille de plusieurs années est aussi délectable que ma vue sur le parc illuminé. Si seulement madame Olte n’était pas à notre recherche.  
 
    — Je n’arrive pas à croire qu’il existe une telle catégorie d’hotor, chuchote Kurtis en se massant la mâchoire.  
 
    Moi, ce qui me sidère est que cela corresponde mot pour mot à ce que je suis. Ainsi, il n’y a qu’en présence du sceau que mes examens sanguins sont véridiques. Je relève le menton vers la route. Personne. J’ai cru entendre des bruits pourtant. 
 
    — Et le remotum ? je demande.  
 
    — Attends, j’ai enregistré un texte là dessus juste…  
 
    Je redresse le buste sur le qui-vive.  
 
    — J’ai entendu quelque chose.  
 
    Je lance un regard affolé à Kurtis qui malgré ma remarque parcoure les liens à la quête du remotum. Je le bouscule du coude.  
 
    Le bruit si caractéristique de l’herbe qui se ploie sous des chaussures s’approche. Pourquoi ne range-t-il pas sa plaque ? Nous surprendre avec ses informations reviendrait à me dénoncer. Je passe la tête sous le halo de feuilles qui nous protège, j’aperçois deux paires de jambes.  
 
    — Kurtis, je l’interpelle en posant ma paume sur l’écran où des traits de lumière traversent encore mes doigts vacillants. Elle est là. 
 
    Il ne m’écoute pas.  
 
    — Deux secondes, le texte est juste ici, chuchote-t-il en dégageant ma main.  
 
    Il va nous faire prendre. D’un coup impulsif d’adrénaline, je décrète :  
 
    — Embrasse-moi.  
 
    Il relève le menton. Enfin ! Je saisis son interface que j’éteins à la volée et plante mon regard dans ses prunelles. Est-ce que je viens vraiment de dire ce que je viens de dire ? Et depuis quand ses yeux d’une couleur que j’abhorrais me plaisent-ils autant ? 
 
    Je tourne la tête en réponse aux bruits de pas alors qu’il plante un baiser sur ma joue aussi délicat que l’alizé qui fait danser les branches. Ce n’était pas la zone à laquelle il destinait ses lèvres, mais rien que ce contact suffit à réchauffer le creux de mon ventre. Ensuite, je suis refroidie, gelée même, d’une manière encore plus brutale que dans le bureau.  
 
    — Rudler Ëna, vous voici donc.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Ne pensez pas que votre comédie des amoureux transis m’ait dupé, a dit Isile avant de m’embarquer, laissant Kurtis démuni de sac et seul à l’entrée du parc.  
 
    Le sac à dos, ils l’ont embarqué avec ma plaque-tronique à l’intérieur. Je crois me souvenir avoir effacé mes historiques de ces derniers jours. Ils n’ont pas trouvé le portable de Kurtis, il l’a probablement caché entre des racines ou sous un tas de feuilles. Peu importe, Isile et l’agent l’accompagnant n’y ont vu que du feu. 
 
    Je me demande ce qu’elle a voulu entendre par notre « comédie des amoureux transis ». Pense-t-elle simplement que je me suis servie de cette excuse pour déroger à son appel ? Ou, a-t-elle poussé les suppositions plus loin en s’interrogeant sur la bizarrerie de ma relation avec un fils de Contrôleur ? Je préfère ne pas savoir. Et puis, je vais éviter de songer à Kurtis pour le moment.  
 
    Mes ongles se cherchent, j’essaye de les en empêcher, échoue, observe le paysage à travers la vitre pour me distraire. Planeuse, monoplaneuse, monter à bord de ces engins me rend fébrile en temps normal. Sauf que la compagnie laisse franchement à désirer.  
 
    Satanés imprévus, je songe la gorge nouée. Si Isile ne nous mettait pas des bâtons dans les roues, je connaîtrais déjà le remotum, peut-être même que je serais sur la barque d’Eben a filé pour dépasser la limite.  
 
    Lorsque j’aperçois le Quartier des Contrôleurs, mon stress monte comme le gaz d’une bouteille d’eau pétillante. Je n’ai aucune idée de ce qu’il m’attend. Je garde les yeux rivés sur les fenêtres éclairées de l’immeuble, repliant mes paumes moites sur le bout de mes manches. Elles étaient grises au début de la journée, elles sont marron et pleines de poussières maintenant. Il en émane une odeur de vieux livres.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Signez ici, m’indique Isile après avoir indiqué aux deux agents qui montaient la garde à l’entrée de prendre congé.   
 
    Outrepassant son ordre — oui, parce qu’il faut savoir que son expression n’a rien d’amical-  je débute une longue lecture du document virtuel de deux pages. Avantage d’être tout juste majeure, je peux signer moi-même ; pratique si je veux justifier des absences au Forconn sans signature des parents. Désavantage d’être tout juste majeure, je peux signer ces contrats-ci toute seule.  
 
    L’atmosphère pesante m’oblige à lire à plusieurs reprises avant de saisir le sens des phrases. Il est question d’une série de tests que je m’engage à passer et de multiples risques qui pourraient s’en suivre. Rien que le titre « Serment d’Humanité » est peu engageant. Et, pour ne rien arranger, la climatisation murale me souffle son haleine gelée sur la nuque. Il fait un froid de canard. 
 
    « Risque d’évanouissement », je relève, abasourdie. Je ne sais pas à quel moment ma chaise est devenue aussi inconfortable. J’ai des crampes aux muscles des cuisses, mon cou est raide et douloureux. Madame Olte glisse le stylo magnétique jusqu’à moi. 
 
    — Je n’ai pas toute la soirée, mademoiselle Rudler. 
 
    J’ai déjà pris beaucoup de temps pour parcourir la première page. Par défiance d’abord et parce que je bute lamentablement sur chaque mot. Une part de moi voudrait en finir immédiatement, l’autre, par contre se refuse toute précipitation. J’aimerais réfléchir à une potentielle issue. Le coup de fil à mes parents en était une. Mais, madame Olte s’y est opposée. « Ce ne sera pas nécessaire » a-t-elle contrecarré mon plan. Pas nécessaire, mon œil, défavorable pour elle surtout. Mes parents n’auraient jamais signé ça. Je ne suis pas idiote, quelque cloche avec ses tests. Quelque chose cloche vraiment. 
 
    — Vous me soupçonnez d’être une hotore, je feins l’étonnement. Mais vous aviez dit que… 
 
    — Les choses changent, me coupe-t-elle, puis elle donne un coup de menton vers le contrat. Dépêchez-vous. Les apprentis Contrôleurs passent ces tests. Me reste-t-il une quelconque séquelle ?  
 
    Oui. Et pas qu’une.  
 
    — Non, répond-elle, alors cessez cette hésitation coupable et signez.  
 
    Je ne suis peut-être pas une experte en psychologie humaine, mais elle m’a l’air plutôt dérangée. Je la défie du regard sans réellement m’en rendre compte, coincée entre le doute et l’angoisse. Elle quitte son siège pour me dominer de toute sa hauteur, puis jette un coup d’œil révélateur à la porte dépouillée de ses gardes en appuyant du poing sur la table.  
 
    — Je crois que vous n’avez pas saisi la situation dans laquelle vous êtes. 
 
    Un courant me traverse l’échine. Je pourrais me mettre à crier, dénoncer madame Olte pour harcèlement, abus de pouvoir ou quelque chose dans ce goût-là. Seulement, c’est elle la Contrôleure, la femme à l’auréole et moi la paysanne qui détient dans son jardin un élevage illégal de lapins. On pourrait trouver cela ridicule, malheureusement c’est ainsi. Nos statuts sont à peine comparables.  
 
    — Signez. 
 
    Je me résigne à prendre le stylo, sans accepter pour autant.  
 
    « Les tests, même les plus poussés ne montreront rien si mon sceau n’est pas présent », je tente de me rassurer. Mais, puis-je me fier à cette seule affirmation ? Je fais tourner le stylo avec mon index quand mes yeux rencontrent : « … peut entrainer une cécité provisoire à définitive à l’œil droit ». Œil droit, l’emplacement exact des Septs. Je hausse les sourcils. L’hotore exècre l’idée que l’on approche l’organe de la malédiction, mais c’est l’humaine qui parle actuellement : 
 
    — Cécité ? je bredouille, les lèvres tremblantes. J-Je refuse d’accepter ça. 
 
    Je n’ai même pas besoin de me questionner sur la qualité de mon jeu. Hotore. Humaine. La peur tenaille les deux comme une corde méchamment serrée autour de mes viscères. 
 
    — Vraiment ?  
 
    Sa démarche est menaçante. Je recule mon dos sur le dossier, les chevilles flageolantes. 
 
    — Vous n’avez pas le droit de m’y contraindre.  
 
    J’achève à peine ma phrase qu’elle m’empoigne par le col. La facilité avec laquelle elle me fait décoller de ma chaise m’horrifie. Je me retrouve plaquée contre le mur avec une férocité qui chasse l’air de mes poumons. 
 
    Il n’y a personne pour m’aider. Pas même les deux agents qu’elle a expressément chassés pour me brutaliser. 
 
    — Je me passe bien de mes droits dans ce genre de situation.  
 
    Son haleine mentholée me frappe le visage. Je tente de me dégager, mais c’est peine perdue. Ses bras fins et musculeux ont une puissance insoupçonnable. Elle me broie la trachée d’une main. Son expression tempétueuse me glace jusqu’à la moelle. Je geins par saccade en abandonnant les dernières traces d’oxygène qui atteignent mes alvéoles. Je tente en vain de me dégager.  
 
    J’esquive son regard pour apercevoir son tatouage, puis la chaise renversée qui gît au centre de la salle derrière son épaule. D’une voix posée qui contraste avec sa soudaine hystérie, elle susurre après avoir reniflé :  
 
    — Signez, mademoiselle Rudler.  
 
    J’aurais fait non si je ne décelais pas dans ses iris déments le projet de m’achever ici et maintenant pour passer ses odieux tests sur ma dépouille encore chaude. Cette femme est folle alliée. Elle exerce une autre pression sur ma gorge, mes mains se crispent.  
 
    Une goutte de sang d’une étrange teinte rosé lui glisse du nez, elle tombe sur ses lèvres qui bougent : 
 
    — Signez. 
 
    Je l’aurais peut-être laissé faire si j’étais sûre qu’elle subirait le même sort pour avoir assassiné une humaine. Le problème est que je ne suis pas humaine et qu’elle aura plutôt une médaille pour son sixième sens affuté. Cette image achève de me convaincre. Je hoche la tête.  
 
    Je suis libérée sur-le-champ dans une quinte de toux que je prends plaisir à faire durée. En saisissant le stylo magnétique, je réalise qu’il y a désormais une personne sur cette planète que je hais plus que Théren. Je serre les dents. Ignorant la douleur encore cuisante à mon cou et la colère qui m’échauffe les tempes. À cet instant, plus que jamais, je dois rester calme.  
 
    Alors, calme Ëna. Respire et reprend-toi.  
 
    Je signe.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    J’avale la plus grande bouffée d’air possible avant que la machine ne remplisse derechef le bocal en verre dans lequel j’ai juste le visage. De l’eau me coule devant l’oreille, pourtant je suis persuadée qu’Adicie a trop serré le caoutchouc autour du menton et du front. Elle y a pris un malin plaisir. Honnêtement, j’ai l’impression d’être un poisson dans un aquarium. Dommage que je sois trop angoissée et trop figée pour en rire, d’ailleurs si je le fais je m’étouffe avec l’eau.  
 
    Avant ce test humiliant, je suis passée par des exercices de réactivité visuelle, de réflexes. Par des aiguilles pompant mon sang partout où il peut l’être. Par des scans de mon œil sous plusieurs lasers qui m’ont laissé la vue trouble.  
 
    Ensuite, il y a eu le test des courants électrifiés au niveau de muscles faciaux dont je ne soupçonnais pas l’existence. Depuis mes expressions sont aussi paralysées et aimables que lorsque je me lève du pied gauche. Je n’ai réellement compris le changement radical de méthode qu’à la transition entre le test que je passe actuellement et celui de l’électricité. Les premiers voulaient déterminer ma race par la révélation d’anomalie dans mon ADN ou dans mes capacités. Les derniers cherchent à dévoiler le sceau. Évidemment, qu’Isile Olte tente de le révéler, la deuxième piste des analystes est celle d’un hotor Muet après tout. Depuis que je l’ai saisi, mon myocarde suit un rythme aussi hasardeux que les claquements de mes ongles au-dessus de mes genoux.  
 
    Peu à peu, mes temps d’inspiration se réduisent. L’eau monte haut pour ne redescendre qu’au niveau de ma bouche, m’empêchant de m’en servir pour stocker de grandes quantités d’air. Je fusille Adicie du regard, cela ravive une douleur sous-jacente à mes sourcils. Je ne le refais plus.  
 
    Des deux analystes que je connaisse, il a fallu que ce soit elle, cette mégère aux prunelles dépareillées. Elle ne fait qu’exécuter les ordres d’Isile. Seulement, elle s’y prend avec tant d’application que n’importe qui y décèlerait une satisfaction malsaine. C’est peut-être la raison pour laquelle, elle est aussi détestable en réminiscence. Elle préfère torturer des humains — enfin des humains soupçonnés de défaut de race-, j’en ai froid dans le dos.  
 
    Elle se tourne un instant pour adresser un signe à Isile qui nous surveille de derrière une vitre. Elle secoue son crâne rasé puis se rassoit en se mouchant. Je suis un fauve en cage, qu’elle s’évertue d’analyser. Un fauve. Une bête. Un animal. Au bout de plusieurs montée et descente d’eau, mes pensées s’agitent et se focalisent en une seule : de l’air, de l’air.  
 
    Je bois la tasse. J’inspire par le nez. Reperds tout dans une giclée de bulles transparentes. Mon cœur palpitant à mes oreilles pulvérise mon prétendu calme. Je cogne mes poignets contre les demi-cercles de métal qui maintiennent mes bras aux accoudoirs. De l’air, de l’air ! L’eau me monte au-dessus des yeux en même temps qu’un accès de chaleur désagréable. Je cesse de donner des coups de pied dans le vide quand mon nez s’emplit d’autre chose que de liquide. Mais reprends très vite. Mes narines puis ma bouche laissent l’eau s’infiltrer librement à l’intérieur de mes poumons.  
 
    « Je vais me noyer », je réalise en recrachant une cascade d’eau et de crachats. Tous mes muscles se contractent, y compris ceux terriblement engourdis de mon visage. Le contour de mon œil s’embrase. Je fais un bond de dix mètres imaginaires. Pas l’œil. Surtout pas. Mon oxygène continue de se mêler à l’hydrogène et au sel de l’eau. C’est exactement ce qu’il doit se produire pour que je m’évanouisse. Je continue de me débattre tout en laissant mes poumons se remplir de liquide. Ça fait mal. Mon torse me brûle. De l’eau me brûle, c’est drôle. J’ai envie de vomir.  
 
    Le semblant de lucidité qui m’a fait sursauter se dissipe. Mes pensées s’embrument. Les Septs scintillent peut-être sur mon iris incandescent. Je n’en sais rien. Je dois m’évanouir avant que le monstre ne s’éveille.  
 
    Une alarme retentit, et c’est le dernier son que je perçoive. 
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    Delta 27 
 
      
 
      
 
    Quand j’ouvre les yeux, de l’air réintègre délicieusement ma trachée. Puis je dégurgite une quantité absurde d’eau. Une, deux puis trois gouttes de sang tombent dans la bassine blanche qu’on a placée devant moi, avant que je ne comprenne que mon nez saigne.  
 
    — Qu’est-ce que c’est ? je demande à Adicie lorsqu’elle m’ôte une aiguille d’une veine. 
 
    Elle ne m’applique pas, ne me tend pas, le mouchoir censé arrêter mon saignement, non. Elle le dépose négligemment sur la table à côté, me laissant supposer qu’il m’est destiné.  
 
    Il n’y a pas d’infirmières. Juste Adicie.  
 
    — Un cocktail de vitamines.  
 
    — Pour quoi faire ? 
 
    Je garde la tête en arrière, tâtonnant pour agripper le mouchoir depuis le lit.  
 
    — Tu n’as pas l’impression de t’être évanouie ? 
 
    Et elle n’a pas l’impression que c’est de sa faute ? Elle vient presque de me noyer, non ? J’ai craint en me réveillant que le sceau ne soit apparu avant que je ne m’évanouisse. Mais le cocktail de vitamine et l’air de supériorité inchangé d’Adicie prouvent l’inverse. Et alors, que je m’apprêtais à la toiser, mon expression se perd, engloutie par mon soulagement.  
 
    — Il te reste un test à passer.  
 
    Encore ? J’ai osé croire que c’était fini, que j’avais réussi. Je me mouche brusquement, autant pour stopper l’écoulement ocre que pour cacher l’anxiété qui s’affiche de nouveau sur mon visage. Adicie le remarque quand même et, agacée de lui avoir fait ce plaisir, je lui tourne la tête.  
 
    Je suis toujours dans la même salle, allongée sur un matelas collé au mur et dos à la porte donnant sur le couloir. Effectivement la machine compacte, blanche et suffisamment grande pour contenir un être humain est restée inutilisée jusqu’à maintenant. Elle a un aspect inoffensif contrairement à ceux des examens précédents. Je ne note rien capable de me noyer, de m’électrocuter ou de me piquer. Ce n’est qu’une espèce d’armoire sans porte, un siège au centre, une interface-tronique incluse. Rien d’alarmant. C’est justement ce qui m’inquiète.  
 
    Je me tords le cou pour apercevoir la salle d’où madame Olte m’observait. Il n’y a plus personne.  
 
    Mon nez coule encore. Plaquant l’épais mouchoir sur ma narine, j’ancre mon regard sur la salle vide de monde. Inquiète et à la fois soulagé de ne plus voir les affreux sourcils coléreux d’Isile.  
 
    — Qu’est-ce que tu regardes ?  
 
    Je me tourne vers Adicie sur un coude. Elle me toise. Je me vois mal lui dire que j’espionnais la présence fantomatique de madame Olte. Je fronce des sourcils en haussant une épaule. Aïe, j’aurais dû me souvenir de ma rigidité faciale. J’ai l’impression de sentir les courants électriques de tantôt me traverser le front.  
 
    Pendant quelques minutes, qui pourrait tout aussi bien être des heures, j’observe Adicie passer d’interfaces-troniques en interfaces-troniques. J’en viens à penser que sa méchanceté est surfaite, rien ne me dit que cela ne fait pas partie de leur plan.  
 
    Elle revient vers moi, attrape la bassine pleine d’eau que j’ai dégurgitée et la vide dans un évier. Elle jette un coup d’œil à la porte. Moi aussi j’ai perçu un grondement d’énervement de l’autre côté du mur. Un éclair traverse sa bague-tronique simultanément à une brève sonnerie.  
 
    — J’arrive tout de suite, Démeth, dit-elle en pivotant vers moi. Toi, ne bouge pas.  
 
    Ce n’est pas comme si je pouvais, mes chevilles sont attachées au matelas. Et je suis sûre que ce n’est pas la seule précaution qu’ils aient prise. S’il arrivait que je lève ne serait-ce que le petit doigt sur un analyste, ou que mon sceau apparaissent, des fléchettes remplies de sédatifs me transperceraient certainement de toute part. Ou bien, les anneaux métalliques qui m’emprisonnent libéreraient une décharge électrique. Madame Olte est assez cinglée pour ça.  
 
    Adicie quitte la pièce. Les portes automatiques restent ouvertes un temps suffisant pour me laisser découvrir les éclats frénétiques d’une dispute. 
 
    — Vous vous basez sur de vulgaires intuitions !  
 
    Je reconnais la voix du père de Kurtis. Le déclic se fait foudroyant dans mon esprit. Tout à l’heure, j’avais des indices, des pressentiments. Là, il a suffi de sept mots pour tout confirmer. C’est comme d’avoir tout juste entrevu un éclair, vous doutez un instant. Puis vous entendez le tonnerre.  
 
    Isile n’avait pas tenu Klayton au courant. Pas étonnant qu’elle ait renvoyé les agents et engagé Adicie pour ce boulot, celle-ci semblait ravie de la voir lors de mon second passage en réminiscence.  Ça, c’était la foudre.  
 
    Maintenant, la colère de Klayton est la clameur du tonnerre 
 
    Mes premières déductions se confirment ; ils n’ont pas assez de preuves me concernant. Pas assez pour m’arrêter, pas assez pour me forcer à passer ses tests. 
 
    — De vulgaires intuitions, cette fille était présente lors de la malédiction de Yuna.  
 
    Madame Olte. Sans l’ombre d’un doute.  
 
    — Comme n’importe qui d’autre aurait pu l’être à… 
 
    Les portes se referment. Dans un bond immédiat, je m’assois sur le lit, les chevilles se tordant sous les sangles en métal et plaque mon oreille au mur. Il est froid. Les bruits sont étouffés. Je retiens mon souffle. Je perds une longue série de mots avant de discerner à nouveau quelque chose. 
 
    — Attendez que les analystes rendent leur verdict, ils n’ont auront plus pour très longtemps, prétend Klayton.   
 
    Ma gorge se noue. Plus pour très longtemps, qu’est-ce que cela représente ? Une soirée ? Un jour ? Deux, peut-être ? J’inspire un peu d’air et déplace mon oreille pour mieux entendre. Le temps que je le fasse, des paroles m’échappent.  
 
    — …les analystes non plus n’auront aucune preuve solide contre elle.  
 
    Je plisse les yeux. 
 
    — Elle le fera forcément à un moment, dit Klayton.  
 
    Que ferais-je forcément ? 
 
    — En tant que M potentiel, rien n’est moins sûr, et ils ne pourront pas la cibler si elle ne le fait pas. 
 
    Ils parlent du sceau. En tant que M potentiel, rien n’est moins sûr. Cela paraîtrait logique. Les Septs apparaissent aléatoirement chez les hotors Muets. En d’autres mots : rien n’est moins sûr. 
 
    — Avant d’être une M, la responsable est une hotore, n’oubliez… 
 
    Mes interrogations internes me font perdre le fil de la discussion. Le sceau. Si je ne l’active pas, je resterais indétectable pour les analystes ? Est-ce bien ce qu’ils insinuent ? Mon nez se remet à saigner. Il tache le matelas laiteux. Je grommèle intérieurement en replaçant mon mouchoir de plus en plus mou et poisseux sur mon nez.  
 
    Je recolle ma tempe.  
 
    — … le prochain test lui fera perdre la vue, déclare monsieur McTrinm. 
 
    Isile ne trouve rien à redire. Pour ma part, je souhaite juste m’éloigner le plus possible de cette machine qui n’annonce que souffrance. Je la dévisage du coin de l’œil, pressentant la barbarie dont elle doit user pour parvenir à ses fins. « Vraiment ? Et tu comptes jouer la comédie de l’humaine jusqu’à quand ? » persifflent mes démons internes. « Cette chose ne te fera pas perdre la vue, un hotor régénère. Elle révélera ton sceau ». 
 
    À mon oreille gauche, leur discussion s’est transformée en chuchotis à peine audible.  
 
    — … la probabilité qu’elle soit une « M » est infime.  
 
    « Si vous saviez… » 
 
    Klayton poursuit, mais il parle si vite et le mur l’étouffe tant, que je ne comprends qu’un mot sur deux. 
 
    — Rappelez-vous Eugènie… humaine… soupçonné… ses tests, comme Ëna et le dernier … perdre l’œil droit. De… plaintes… autres humains… les frais de ses erreurs de justice.  
 
    J’ai l’impression de devoir compléter un texte à trous comme au centre d’éducation.  
 
    Ainsi, depuis que la présence d’hotors Muets a été révélée, il est arrivé aux Contrôleurs de fauter et de confondre humains et hotors. À la façon dont Klayton le prononce, il apparaît que cela est fréquent. Je suis sur la sellette, et bien plus que je ne l’appréhendais.  
 
    La dernière phrase par contre me parvient nettement. 
 
    — Pensez-vous vraiment que nous pouvons encore nous le permettre ?  
 
    — Cela ne me dérangerait pas d’éborgner quelques humains pour tous les coincer.  
 
    Madame Olte a la compassion des barreaux de prison. « Mais dans ton cas, elle n’aurait pas tort, hein ? »  
 
    — Nous laissons peut-être une hotore en liberté, termine-t-elle. 
 
    Des pas se répercutent dans le couloir, les portes automatiques s’ouvrent. Je quitte furtivement le mur, l'épaule encore rafraichie par ce toucher. Je me dévisse le cou pour apercevoir monsieur McTrinm dans mon dos.  
 
    Je devrais être soulagée, autant par sa présence que par les mots réconfortants qui franchissent ses lèvres. Mais, je suis mal à l’aise. « C’est cet homme, c’est lui » crie à tue-tête la Ëna de huit ans « c’est lui, l’homme de la photo ». Ce à quoi celle du moment répond « oui c’est lui, qui en m’autorisant à sortir de là, me sauve la vie ».  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Je m’effondre sur la chaise du salon, le communicateur  fixe en pleine ligne de mire.  
 
    La mère de Théodore a accompagné mes parents jusqu’au QC où ils m’ont attendu dans une salle d’attente. Ils s’étaient fait un sang d’encre en voyant que je n’étais pas rentrée après le couvre-feu. Papa m’a expliqué qu’il avait eu contact avec les McTrinm, mais je me suis endormie sans attendre plus d’informations, la tempe sur la vitre de la planeuse. J’ai supposé qu’Aglaé ou Kurtis les a tenus au courant de ma position délicate. 
 
    — Que te voulaient-ils ? m’a interrogé papa, après avoir remercié madame Nardel de nous avoir reconduits jusqu’à l’entrée du Village.  
 
    — Encore des précisions sur mon témoignage.  
 
    En rentrant, j’ai prétendu avoir mangé chez Kurtis. De toute façon, je n’avais plus faim, mon estomac était rempli d’eau salée. C’est toujours le cas, d’ailleurs. 
 
    Je l’appelle, ou je ne l’appelle pas ? 
 
    Avant d’aller dormir, papa s’est plaint que mon jumeau ne leur a pas adressé la parole de la soirée et qu’il a filé se coucher après le dîner. Maman n’a rien dit, elle est toujours en colère pour l’histoire de la cigarette-tronique. Qui sait, elle gît peut-être encore au milieu de salon, je n’ai pas vérifié. Pour être franche, ça ne me fait plus ni chaud ni froid. Si cela la préoccupe, c’est qu’elle ne s’imagine pas un tant soit peu, que nous cachons bien pire.  
 
    En ce qui concerne Eben, je ne suis pas allée toquer. Nous discuterons demain à tête reposée.  
 
    Tout le monde est couché maintenant. Alors, j’appelle ou pas ? 
 
    Il est tard. Il y a peu de chance pour que Kurtis soit encore réveillé, et le risque que je tombe sur sa grand-mère ou une des servantes n’est pas négligeable. Dans le pire des cas, je mentirais, mais quelle excuse puis-je donner pour appeler à cette heure ? S’ajoute à mon hésitation, ma piètre connaissance du communicateur. Je sais que le numéro des McTrinm doit y être enregistré puisque papa les a contactés et que j’avais moi-même appelé la maison depuis chez eux. Mais est-ce que je vais parvenir à le retrouver est une grande question.  
 
    En fait, sans compter les discussions de moins de six secondes le temps que je prévienne ma mère d’un « c’est pour toi », je n’utilise le communicateur qu’une fois par an. C’est pour souhaiter un joyeux anniversaire à Iriane. Et à cause du coût exorbitant des appels extrazone, nos conversations sont limitées. 
 
    Mes pieds s’appuient sur le sol froid. Je dois être exténuée, car la perspective de m’y allonger pour piquer un somme me tente sérieusement. Ce n’est pas le meilleur état d’esprit pour prendre une décision. Sans compter que le communicateur pourrait être sur écoute. Ce qui étant donnée la situation, n’est pas impossible. Après avoir piqué du nez deux fois et cogné la table la troisième, ma paranoïa gagne la partie et je décide d’aller me coucher. Je rencontrerais Kurtis demain, le plus tôt possible. J’ai besoin du remotum, et il vaudrait mieux que je sois en pleine forme pour affronter ma proche virée en barque. En pleine forme et alerte.  
 
    Ce soir, je prends tout juste la peine de barricader ma porte, avant de sombrer. Je suis réveillée en plein milieu de la nuit, par le bruit de la cloche sur la poignée. C’est Edonis. Je saute sur mes jambes pour rattraper la chaise qui menace de se fracasser sur le carrelage. Juste à temps.  
 
    — Ce n’est pas Beni, pleure-t-il, un traversin et un oreiller, calés entre ses bras.  
 
    À travers les points noirs dans mon champ de vision et mon équilibre bancal, je réalise : le coup classique des coussins sous le drap. Mon petit frère fait balayer son regard dans la pièce.  
 
    — Je croyais qu’il était dans ta chambre.  
 
    Il laisse tomber son fardeau à terre pour s’essuyer les joues de ses poings potelés. Quelle idiote ! J’aurais dû m’en douter ; Eben n’est pas à la maison. 
 
    — Où il est ? 
 
    Hébétée par la fatigue, mon tournis s’accentue. Je m’assois précipitamment sur mon lit pour éviter la chute.  
 
    — Je ne sais pas, je réponds enfin.  
 
    L’air étrange d’Eben à la bibliothèque. Le pistolet. Chaque élément me revient en flash.  
 
    — Je vais aller le chercher, toi tu…  
 
    — Non ! me coupe-t-il, ne me laisse pas tout seul.  
 
    Son cri me réveille définitivement.  
 
    — Chut, Edonis. Écoute, tu vas rester ici. (Il continue de secouer la tête et toutes les bouclettes brunes qu’il y a dessus) Tu vas m’attendre gentiment dans ma chambre.  
 
    J’ai assez d’indices pour savoir que peu importe ce qu’à prévu Eben, cela n’annonce rien qui vaille.  
 
    — Mais… 
 
    — Il n’y a pas de « mais ». Tu vas m’attendre. Je vais revenir vite. Regarde, je te laisse même dormir dans mon lit et jouer avec la plaque-tronique d’Alonn.  
 
    Le sac de Kurtis avec l’interface est sur ma chaise. Je me demande si Isile a eu le temps de fouiller son contenu.  
 
    Edonis hésite, mon empressement doit l’inquiéter, tandis que la perspective de pouvoir dessiner ses petits bonshommes en fil de fer sur la plaque-tronique l’intéresse.  
 
    — Alors ? Tu vas m’attendre ? j’achève de le convaincre en la lui tendant.  
 
    — D’accord.  
 
    — Et tu ne diras rien aux parents, OK ?  
 
    — Je ne leur ai rien dit pour la boule violette, me rappelle-t-il.  
 
    Celle du marché nocturne, avec le mot « gentillesse » gravé dessus.  
 
    — C’est vrai.  
 
    Je lui renvoie son sourire, non sans éveiller une douleur à mes zygomatiques.  
 
    — À tout de suite, je lance en sortant par la fenêtre.  
 
    Heureusement que j’ai pris la peine d’enfiler un gilet et un pantalon souple par-dessus mon pyjama, il pleut des cordes dehors. Je suis pieds nus par contre, et mes orteils se noient dans la boue et les flaques.  
 
    Je dois réfléchir vite et bien. Où est-ce que mon jumeau a pu aller ? La forêt ? Près de Walltiz ? Dans les quartiers mal famés à la frontière du Village ? La première option me semble peu probable, son moteur est déjà réparé. La troisième me rebute, y aller à cette heure sera synonyme d’ennuis. Par élimination, je prends le chemin de Walltiz, en resserrant ma capuche sous mon menton. Au pas de course, je monte sur le trottoir détrempé. Les claques de la pluie sur mes pommettes s’intensifient en même temps que mon allure.  
 
    Je fais fausse route. Que ferait-il là-bas ? Et puis, cette arme que comptait-il en faire ? Est-ce que cela à quoi que ce soit à voir avec sa fugue ? Je tente de me rassurer en me rappelant que le pistolet qu’il a embarqué n’était qu’un Delta 27, une arme semi-automatique de neutralisation. Je n’y connais pas grand-chose en arme, seulement ce qu’on apprend en cours de tir. Mais, je crois me souvenir que le D27 ne peut être mortel qu’à bout portant.  
 
    Je vais jusqu’à me remémorer mon échange avec Eben, à la bibliothèque. Il n’était pas dans son état normal, j’en suis persuadée. Il avait bu, ou bien fumé, ou même les deux. Je n’ai pas pensé à vérifier le stock de bière dans le réfrigérateur ni si la cigarette-tronique était toujours à terre sous le canapé. Peu importe, je n’avais aucune idée de la quantité qu’il restait à papa. Cela ne m’apportera rien de retourner à la maison pour vérifier.  
 
    J’effectue un tour complet des environs de la supérette, rencontre un voltigeur en pleine ronde, reviens précipitamment sur mes pas. Je pars inspecter la frontière du Village. Il semblerait que la pluie ait refoulé les habitués louches du coin. Les rues sont mortes. Je croise les restes d’un voltigeur éventré au-dessus d’une bouche d’égout. On aurait dit une pastèque métallique écrasée par le pied d’un géant. Ces types n’ont pas froid aux yeux.  
 
    Eben n’est nulle part. Je m’arrête pour reprendre mon souffle, pinçant ma hanche pour chasser mon point de côté. Je me sens coupable. Si nous ne nous étions pas disputé, il m’aurait probablement tenu au courant, peut-être même qu’il ne serait pas parti. Je continue de marcher, fouillant les environs, appelant son nom de temps à autre. Il n’aurait pas fui sans moi, si ?  
 
    Rongée par le doute, je pique un sprint vers la forêt. Mon adrénaline se dissipe, et moins vive, je trébuche sur le trottoir, sur des irrégularités sur le chemin puis sur des racines. Les arbres m’offrent une couverture contre la pluie, mais je suis déjà détrempée. J’essore mes manches et mes nattes en trottant. Je m’arrête au bord du fleuve. La barque est là. Mon jumeau, non.  
 
    « Mais mince, alors, Eben ! À quoi tu joues ? » je fulmine en donnant un coup de pied dans un caillou mal placé. Il file s’asphyxier dans le fleuve.  
 
    Après avoir passé mes nerfs sur une motte de terre, je remarque que la musette d’Eben a été déplacée. Je crois me souvenir qu’il l’avait casée en dessous du banc cet après-midi, hier plutôt. Minuit doit être passé. Elle est sous le moteur maintenant. Je l’en extirpe, espérant y trouver son pistolet. Il n’y a que la boîte rouillée dans laquelle il stocke ses midds. Je l’ouvre au cas où.  
 
    Ce n’est pas son arme que je déniche, mais une quantité de billets à me faire tourner de l’œil. Il en avait dix fois moins, tout à l’heure. Autant d’argent en aussi peu de temps. Cela ne peut vouloir dire qu’une chose, Eben l’a volée. Et à mon avis, le D27 ne doit pas être loin dans cette histoire. Un méchant pincement me traverse l’estomac. 
 
    Je fais demi-tour, mes pieds s’enfonçant désagréablement dans la boue et les fruits pourris jonchant le sentier. J’ai dû me couper, mon orteil me pique. Je fais halte un instant pour constater que la peau de mon gros orteil est arrachée. Stupide caillou.  
 
    De retour au niveau de ma rue, je vérifie que tout va bien pour Edonis. Il s’est endormi dans mon lit, la plaque-tronique sous le coude. Eben n’est pas rentré, évidemment. Un dernier tour du voisinage s’impose.  
 
    Je m’assure à deux reprises qu’il n’est pas calé entre les poubelles derrière notre maison. Je frémis en me remémorant mon jumeau vomissant ses tripes sur nos chaussures. L’odeur d’alcool, pourtant psychologique, me fait froncer du nez.  
 
    Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? S’il a réussi à dissimuler son butin, c’est que tout s’est déroulé comme prévu. Pourquoi ne rentre-t-il pas dans ce cas ? Et l’arme, qu’en a-t-il fait, au final ? Il aurait pu la balancer dans le fleuve, ou la garder avec lui. Les réponses à mes questions ne tardent plus. À l’ombre d’une ruelle, camouflé derrière une tôle repliée, j’aperçois un pied, puis une jambe dans un jogging noir. Chaque fibre de mon corps prie pour que ce ne soit pas mon frère, allongé de cette façon, le bout d’une basket sous la pluie. Au milieu de nulle part. Pas mon jumeau. Pas mon jumeau.  
 
    Je m’approche à contrecœur, les paumes sur la bouche, les doigts sur le nez.  
 
    — Eben ? je tente en m’approchant de la silhouette recroquevillée sous un abri de fortune.  
 
    Je reconnais ses cheveux d’un noir ébène qui lui ont donné son nom et ses mèches en pagailles avant même son visage éteint. Les mêmes sanglots qu’il y a deux ans me nouent la gorge. C’est lui. C’est mon jumeau. Sauf qu’il ne me répond pas et que sa tempe est barbouillée de rouge.  
 
    — N-non.  
 
    La consistance de mes muscles devient comparable à celle du coton.  
 
    Ce qui me frappe aussi violemment qu’un coup de tonnerre, ce n’est ni la vue du sang ni la raideur morbide de son corps. C’est qu’il est seul. Tout seul. Et que le D27 devant son torse avachi, c’est lui qui l’a utilisé. Je fais volteface, les mollets mous et chancelants, le bord de mes yeux me démange. Je n’entends plus qu’un battement sourd à mes oreilles. L’espace de quelques secondes, je suis sourde. Même la pluie ne fait aucun bruit. Je ne veux pas voir. Je me laisse tomber à genoux sous la pluie. Je ne veux pas voir.  
 
    — Non, non, non.  
 
    Mes épaules s’affaissent. Je me trempe de boue et de larmes. La promesse qu’il m’a faite cette nuit-là ne valait rien. Je serre les dents pour retenir un cri. Ce n’est pas possible.  
 
    Dans le monde figé où je suis en train de me noyer, dans un recoin de mon champ de vision que je n’ose pas affronter, quelque chose bouge.  
 
    — Eben ?  
 
    Son pied. Il a frémi  
 
    — Eben, je répète en me jetant à côté de lui.  
 
    Mes genoux se râpent sur le trottoir. Je colle mes doigts vacillants dans le creux de son cou. Son artère palpite. J’examine de plus près la blessure qu’il a à la tempe. C’est une tache de sang, pas un trou. Un soupire de soulagement m’écarte les lèvres. Il est vivant.  
 
    Je l’appelle. Rien. J’essaye encore. Il fronce les sourcils. Je hume une odeur de bière en m’approchant pour contrôler son souffle.  
 
    — Hé ! Le gnome.  
 
    Je lui tapote la joue. Ses lèvres, recouvertes d'une pellicule humide, ébauchent un mouvement. Son bras a un soubresaut. Après d'autres vaines tentatives pour le réveiller, je décèle une ouverture dans le haut de sa jambe droite. Une balle a troué son jogging et creusé sa peau. Pas profondément, mais suffisamment pour que je devine sa chair rosée et luisante. Il y a un trou dans le bas de sa main également. Un peu plus et il l’a traversait de part en part. Ce n’est pas beau à voir. Heureusement, ce sont les seules blessures que je relève. 
 
    Mon jumeau s’est infligé ça ? Trop de sentiments contradictoires se chamboulent dans ma tête. J’ordonne mes pensées. D’abord, prendre soin de lui, après on verra. La maison n’est pas loin, je pourrais aller prendre de quoi le soigner et revenir en moins de quinze minutes. La perspective de le laisser seul me rebute. Pas mal de choses peuvent se produire en seulement quinze minutes. Pendant que je tergiverse, un cafard se fraye un passage jusqu'à mon jumeau et lui monte sur la hanche. 
 
    — Beurk, je fais en le repoussant. 
 
    Il s'enfonce sous son tee-shirt. Ces bestioles sont répugnantes. Celui-ci est de la taille d’un pouce et d’un marron qui donne envie de dégobiller.  
 
    — Dégage, sale bête. 
 
    J’agite ses vêtements sans succès, l’insecte s’y emmêle de plus belle. Je déteste l’idée de devoir le toucher, mais je connais un trouillard qui piquerait une véritable crise.  
 
    — Allez le cafard, barre-t… 
 
    Comme traversé par la foudre, le trouillard en question bondit en gesticulant et criant.  
 
    — Un cafard ? Un cafard ! Barre-toi, barre-toi, barre-toi ! 
 
    Sa réaction est si brutale que j’en reste comme deux ronds de flan. Il vient de se réveiller. Là. Comme ça ? Il jure en soulevant son tee-shirt, secoué de frissons. Je distingue tout juste la bestiole s'envoler loin de mon hystérique de frère qui continue de vociférer. 
 
    — Je déteste ça, putain. C’est dégueulasse. 
 
    Il secoue les épaules puis s’effondre au même endroit en gémissant de douleur. Il cesse instantanément de bouger la cuisse en se traitant d’idiot. Puis, comme si la nouvelle de ma présence avait fait le tour de son cerveau, il hausse les sourcils. Je cherche désespérément par quelle accusation commencer. La fugue. Le vol. Le D27. L’alcool.  
 
    — Qu’est-ce qui t’a pris ?  
 
    Tout à la fois. À lui de décider de quoi je parle.  
 
    La scène où je découvre mon jumeau ivre mort se répète, à la différence que cette fois-ci, ce n’est pas le vomi, mais la vue du sang qui me retourne l’estomac. Un bout de chair pend étrangement de sa paume. Il me surprend à le fixer.  
 
    — C’est pas c’que tu crois. Si j’voulais me suicider, j’me serais tiré une balle dans la tête, pas dans la cuisse, ni dans la main. J’suis pas un génie, mais quand même.  
 
    Je regarde le pistolet que dans sa folie passagère, il a envoyé valser sous la pluie en même temps que le cafard. Ses blessures ressemblent à s’y méprendre à celles que pourrait infliger un D27. Pas trop profonde, bien délimitées.  
 
    — J’me suis pas tiré dessus, insiste-t-il. Tu peux vérifier, les huit balles de mon arme sont dedans. 
 
    Il sous-entend que quelqu’un d’autre l’a fait. Les D27 sont les seules armes à feu disponible à la population, et encore il faut savoir où se les procurer et en avoir les moyens. Les autres sont réservées à l’usage militaire. La menace d’un potentiel danger dirige mon regard de part et d’autre de la ruelle ensevelie par l’eau et l’obscurité. Les ombres que projette la lune sur le vieux bâtiment en construction deviennent hostiles. 
 
    — T’inquiète pas, on est en sécurité ici. 
 
    Il recule sa jambe en grimaçant. Je me mords l’intérieur de la joue, l’heure n’est pas aux remontrances. 
 
    — Il faut arrêter le saignement.  
 
    — Non, n’me touche pas, me repousse-t-il de sa main entaillée.  
 
    Il contracte ses sourcils en jurant.   
 
    — Ça n’coule presque plus. Ce sont des blessures de D27, j’vais pas en crever.  
 
    — Il faut s’en occuper, tu saignes trop. 
 
    Il fixe le liquide vermeil qui lui goutte du coude. 
 
    — Regarde dans mon sac, y’a des bandages, j’arrive pas à l’ouvrir, la fermeture éclair est coincée. (Il lève sa paume pour désigner sa plaie). Ça n’aide pas vraiment.  
 
    Il est allé jusqu’à prévoir de quoi se soigner. Il devait préparer son coup depuis un moment. Je n’y ai vu que du feu.  
 
    La fermeture peine un peu. J’extirper les bandes blanches. Elles sont enroulées avec soin et attachées au bout avec une épingle. Normal. Ce sont celles que papa garde dans le meuble sous le lavabo de la salle de bain. Il se blesse souvent à la ferme et, quand il rentre à la maison, il déteste perdre son temps à chercher de quoi se soigner. Les bandages sont humides et le produit désinfectant couché dans un coin est frais. La pluie a traversé le sac. 
 
    — D’où vient l’argent que j’ai vu dans la barque ? 
 
    J’essuie mes mains encore mouillées sur une partie propre et sèche du jogging d’Eben, puis déchire un bout de tissu immaculé afin d’absorber le surplus de sang sur le dos de sa main. 
 
    — Tu es allée au fleuve, réalise-t-il en serrant la mâchoire. 
 
    Je prends soin de ne pas arracher la peau soulevée qui tient encore miraculeusement. Son visage se tord de douleur.  
 
    — Ça fait un mal de chien.  
 
    La balle sous sa peau a été enlevée. L’index et le pouce de son autre main sont souillés de sang. J’ai un haut-le-cœur en l’imaginant s’ôter le projectile de la chair. Je change de champ de vision pour me ressaisir un instant. J’applique ensuite quelques jets de produit, retenant mon souffle le temps que le mélange douteux d’alcool, de désinfectant et de rouille cesse de me chatouiller les narines.  
 
    — L’argent vient d’une boutique. 
 
    Je passe au bandage en faisant la moue. Je me défens de formuler de quelconques reproches, mais mon mécontentement se ressent dans mes gestes.  
 
    — Tu serres trop fort.  
 
    Je m’excuse en reprenant le tour que je viens de faire.  
 
    — Qui t’as tiré dessus ?  
 
    — J’sais pas. Le vendeur venait d’me refiler l’argent quand j’me suis tiré en courant, je l’ai entendu crier à quelqu’un. Et j’me suis reçu une balle à la jambe. L’autre m’a bousillé la main, juste avant que j’me cache.  
 
    — Tu devrais me prévenir avant de faire des stupidités pareilles.  
 
    C’est sorti tout seul.  
 
    — Tu m’as prévenu peut-être, avant d’nous balancer à Kurtis ?  
 
    — Il n’est pas au courant pour toi, je te l’ai dit. Et puis, ça n’a rien à voir.  
 
    Nous nous regardons en chiens de faïence. Mais, trop fatigués pour prétendre à une réelle dispute, nous abandonnons notre bataille de regard. Moi avant lui. Je termine mon bandage tant bien que mal. Je m’attaque à sa jambe après une pause émotionnelle. L’effluve salé du sang me fait tourner de l’œil. La balle est encore logée dans le côté de sa cuisse.  
 
    — J’ai rien pour enlever les balles, j’ai retiré celle-là avec les doigts en arrivant dans la forêt, souffle-t-il en sortant la balle poisseuse de sa poche. J’me suis endormi avant d’arracher la deuxième. 
 
    Il choisit soigneusement ses mots. Pas une seule mention du mot « braquage »,  pas plus que celui d’ « alcool » qui l’a pourtant enivré au point qu’il se laisse somnoler dans une ruelle insalubre.  
 
    — J’te demande pas d’être fière de moi, Ëna, alors arrête d’me fixer comme ça.  
 
    C’est facile à dire pour lui. Quand il est dans cet état ; garçon souffrant, fragile, à l’aspect inoffensif d’un fauve blessé. Il est aisé d’oublier qu’il sortait les crocs, quelques heures auparavant. Je le vois bien, le D27 pointé sur le vendeur, lui hurlant de vider la caisse. « Dépêche, ou j’te fais sauté la cervelle », ou un truc du genre.  
 
    — On pourra la retirer à la maison, je vais t’aider à marcher.  
 
    Il sort une bouteille de bière à moitié vide de derrière son flanc. 
 
    — Ça n’va pas arranger ma gueule de bois, dit-il en examinant son reste de boisson. 
 
    Il avale tout d’une traite, puis plonge ses deux doigts dans sa plaie. Il pousse un hurlement qui recouvre celui du vent. Les ongles dans la chair. Je lui tourne le dos en tressautant, mon corps tout entier convulsé de frissons. Il geint encore. Puis, je vois le projectile voltiger sous la pluie et atterrir près du pistolet dans une flaque. 
 
    — C’est bon, fait-il avant de contracter ses muscles de douleur.  
 
    — Tu es dingue. 
 
    Je m’attache à le soigner le plus délicatement possible. Cela n’empêche pas qu’il sursaute et tape du poing dès que je touche sa chair à vif. Je fais glisser le haut de son jogging en évitant que le tissu n’entre en contact avec la plaie. Ce n’est pas une mince affaire parce qu’il est imbibé de sang gluant, et qu’une partie du pantalon est déjà enfoncé dans sa peau.  
 
    — Heureusement que j’porte un caleçon. C’est pas vraiment mon fantasme d’me retrouver à poil au milieu de la rue.  
 
    — Heureusement que le tir ne t’as pas atteint plus haut, surtout.  
 
    Il rit. Je fais quelques tours de bandes. 
 
    — J’ai presque terminé, tu penses que tu pourras marcher jusqu’à la maison.  
 
    — Je n’comptais pas rentrer tout de suite.  
 
    Je lui lance un regard interrogateur en sortant un autre bandage. 
 
    — J’ai pu aller jusqu’au fleuve cacher les midds en étant blessé, j’avais encore assez de force pour retourner à la maison. J’suis venu ici pour surveiller Crapi. J’étais pas censé m’endormir, en fait.  
 
    Il frémit lorsque j’achève mon nœud de tissus. Il devait être sous l’effet de l’adrénaline, car j’ai du mal à concevoir comment il a pu gambader à travers le bois alors qu’à chaque fois que je l’effleure, il pince les lèvres.  
 
    — Qu’est-ce que Crapi vient faire dans cette histoire ?  
 
    — C’est long à expliquer. Par hasard, tu l’aurais vu sortir du cimetière ? 
 
    — Non, je suis passée par le Village.  
 
    — Il est quelle heure ?  
 
    — Qu’est-ce que j’en sais, je te cherche depuis un bout de temps. Il doit être une heure, deux heures du matin, à tout casser.  
 
    — J’pionce depuis quatre heures ! s’exclame-t-il. 
 
    Il soupire, grommèle à quel point il a « merdé sévère », pour reprendre ses termes, alors que je range son sac, prête à rentrer dormir. Franchement, à ce stade, je suis tellement épuisée que son histoire avec Crapi, ou même son vol me passe par-dessus la tête. Rien que d’imaginer servir d’appui à mon frère jusqu’à son lit, me fait bâiller. Comment vais-je tenir debout ?  
 
    — J’vais y faire un tour.  
 
    — Où ça ? Hé, tu es blessé, je m’écrie alors qu’il se remet debout avec autant de grâce et d’agilité qu’un faon à la naissance.  
 
    — Au mausolée, c’est là que Crapi squatte. Enfin, à des horaires aléatoires. Il sort souvent l’soir. J’voulais rester ici m’assurer qu’il quittait bien l’cimetière, mais vu que j’ai dormi, j’en sais fichtrement rien.  
 
    Le drogué du coin réside dans un mausolée. Bon, vu la manière dont Eben en parle il semblerait que ce soit normal. Brr ! Dormir dans un cimetière, entouré d’ossements, et de l’ombre grandissante des morts, c’est d’un glauque. Finalement, passer la nuit sur le sol de la cuisine n’était pas si tordu. Ça pourrait être pire, je pourrais dormir dans un mausolée.  
 
    — J’ai trouvé un article concernant Crapi, sur l’Connectium, m’apprend-il alors que je me visualise en train de sommeiller dans une tombe, tel un vampire. 
 
    Il s’appuie sur mon épaule, me marchant sur le pied par la même occasion.  
 
    — C’est impossible. Tu ne connais même pas son vrai prénom. 
 
    Une grande partie de mon cerveau est partie en pause. Je m’acharne à faire ce que je peux avec la zone qu’il me reste.  
 
    — Après c’que j’ai découvert, il vaudrait mieux que Crapi soit bien Amon Dolmen.  
 
    — Amon, quoi ?  
 
    — Dolmen. Un type qui revendait des cartes de Région Central. 
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    Cimetière 
 
      
 
      
 
    C’était un jour ensoleillé à Manevah, Eben et moi partagions un paquet de marshmallows roses et bleus, les pieds plongés dans l’eau du fleuve. La vendeuse de Walltiz l’avait offert à mon jumeau alors qu’il salivait devant le rayon sucrerie. Enfin, c’était la version d’Eben. La vérité : il l’avait volé et avait filé me rejoindre dans la forêt, pour qu’on dévore sa trouvaille ensemble. Maman l’avait appris par la vendeuse. Pas très discret mon frère. Il faut dire qu’à l’époque, il ne se promenait pas avec une cagoule, un Delta 27 et un regard meurtrier, du genre « si vous ne me filez pas ce paquet de marshmallows roses et bleus, je vous fais un joli trou dans le front ». Mise à part, que maintenant il n’aime plus les marshmallows.  
 
    Au final, je m’étais fait autant gronder que lui. Maman a cru que j’étais dans le coup. C’est vrai qu’avec mes doigts collants, ma langue bleue et mon haleine sucrée, j’avais une bonne tête de complice. Je n’ai jamais avoué qu’il avait agi seul.  
 
    — Je retire… ce que j’ai… dit, tu n’es pas… une… jumelle inutile, concède mon frère en boitillant. 
 
    Il désigne ses bandages, en reprenant son souffle, l’épaule contre un tronc d’arbre.  
 
    — Tu ne m’as jamais dit ça.  
 
    — Ah merde. J’l’ai pensé fort alors.  
 
    Lorsque la pluie s’est calmée, nous avons lavé son sang sous l’abri de tôle avec l’eau des flaques, ramassé la balle et le pistolet. Nous nous occuperons de les enterrer plus tard. En attendant, toutes les preuves de son vol sont dans son affreux sac noir, sur mon dos. Décidément, aujourd’hui encore j’ai la sensation d’être sa fichue acolyte.  
 
    En plus, il faut que je l’accompagne jusqu’au cimetière. Il ne m’y a pas obligé, il m’a juste informé qu’il ne rentrerait pas à la maison sans avoir fait un tour au mausolée. Je préfère vous dire que je n’avais aucune intention de laisser cet estropié ramper au milieu des tombes. Conscience, stupide conscience.  
 
    Et puis, au fond, c’est peut-être une façon de me faire pardonner au sujet de Kurtis. Détaché comme l’est Eben, il ne fera probablement pas le rapprochement. 
 
    — Tu crois vraiment que Crapi garde des cartes du Centre, bien ordonnées dans un mausolée. C’est un peu tiré par les cheveux ton histoire.  
 
    Il m’a dit qu’il a fait le lien entre Crapi et Amon Dolmen grâce à une photo qui accompagnait l’article. D’après lui, c’était à une époque où il ne se droguait pas, d’où l’absence de vaisseaux rouges dans le blanc de ses yeux et, ne portait pas de dreadlocks. Autant dire que ce n’était pas Crapi. Peu importe, mon jumeau a une idée en tête et il va aller au bout. Sur ce point, nous nous ressemblons, je pense.  
 
    — Personne n’irait les chercher là, en tout cas. Donc c’est une bonne cachette.  
 
    Ce n’est pas faux.  
 
    — Pourquoi pas.  
 
    — Chut, fait-il.  
 
    Il devrait parler pour lui, ce n’est pas moi qui boîte, remue toutes les feuilles du chemin et fait craquer une branche sur deux. OK, je respire fort, fatigue oblige et je rouspète à demi-voix pour oublier que ce cimetière me flanque la frousse.  
 
    — Il est peut-être là.  
 
    Nous arrivons devant la façade menaçante du mausolée, trois petites marches mènent à une lourde porte à double battant. Elle est creusée de représentation symétrique, incrustée de mousses verdoyantes. Le vent siffle fort, remuant les feuilles pourries et humides jonchant l’entrée. Je coince un éternuement entre mes dents.  
 
    — Je descends. Tu montes la garde.  
 
    Je commence à protester.  
 
    — Je sais ce que je cherche, toi, tu sais à quoi ressemble Crapi, m’interrompt-il en récupérant une lampe torche dans le sac. 
 
    Quel argument ! 
 
    — Tu es plus bruyant que moi. S’il est à l’intérieur, tu te feras prendre. 
 
    Il ne m’écoute pas. Mais bon, ce n’est pas comme si cela lui arrivait souvent Il ouvre la porte qui grince comme ce n’est pas permis, et laisse une traînée de boue en forme de demi-cercle. Je réalise que les gravures sur la porte sont des ailes d’oiseau lorsque Eben la referme. 
 
    Je colle mon dos contre l’une des deux colonnes qui borde le mausolée, en partie dissimulée derrière un buisson d’hibiscus et un cocotier. J’entends d’ici les pas lourds de mon frère sur des marches d’escalier, craignant à chaque seconde qu’il ne se casse la figure. Je m’astreins à demeurer lucide, les yeux rivés sur le cimetière trempé, à guetter l’arrivée du drogué du Village.  
 
    — Eben, je murmure à travers les portes, tout va bien ?  
 
    Silence.  
 
    — Eben ?  
 
    — Si tu pouvais voir ça, la salle est immense. C’est dingue.  
 
    — Super, dis-je peu enthousiaste.  
 
    Je bâille longuement puis retourne à mon poste de surveillance.  
 
    Je compte les minutes qui passent en bourrasque de vent frais, et observe le temps qui file avec lenteur. D’ailleurs, quoi qu’on en dise, il file réellement. Triste témoignage que sont les tombes face à moi. Cela ne doit pas être un hasard si nous les ornons de fleurs qui fanent et de bougies qui se consument.  
 
    À ces heures interdites, ces décorations éphémères offrent un sinistre spectacle. Les tiges sont courbées par le vent. Les bougies éteintes débordent d’eau qui glisse larme par larme sur la cire froide. Les pétales desséchés, alourdis par la pluie parsèment le chemin caillouteux.  
 
    Mon regard s’attarde sur ces pierres tombales, celles dont les défunts n’ont pas la chance d’avoir de famille aimante, ou pas de famille du tout. Et qui ont amassé tellement d’années de négligence, qu’elles sont noires de terre et qu’on ne distingue pas même le nom du malheureux qui gît en dessous. Des anonymes oubliés.  
 
    J’accompagne ma mère au moins trois fois par an sur la tombe de grand-père pour la nettoyer et la surmonter de bougie et de pervenches blanches. Elle est de l’autre côté du cimetière.  
 
    Je me frotte les yeux, hésitant entre me tenir au courant auprès d’Eben ou m’asseoir sur les marches, pour ménager mes genoux engourdis. Finalement, je préfère sortir le Delta 27 du sac pour recompter les balles. Je sors la recharge. Huit balles. Il n’a pas menti ; il ne s’en est pas servi.  
 
    Je relève la tête lorsque l’alizé cesse de remuer les arbres. Toutes les ombres s’immobilisent. Toutes. Hormis une.  
 
    D’abord, je me remets en question. J’ai halluciné. Deux précautions valent mieux qu’une, je tiens Eben au courant en collant mes lèvres sur l’espace entre les battants de la porte pour faire porter ma voix. J’aurais dû me douter qu’aucune réponse ne me parviendrait. De l’autre côté, j’aperçois un escalier de pierres lisse et luisant sur quelques mètres. Les dernières marches sont plongées dans l’obscurité.  
 
    Je me retourne pour diriger mon regard au dernier endroit où j’ai cru apercevoir un mouvement. Il n’y a personne. Pas de silhouette grise se faufilant à travers les pierres tombales. Cependant, les graviers se révèlent être de précieux amis, car au deuxième grincement de cailloux, j’en suis convaincue. Quelqu’un est là. Crapi ou peu importe qui se dirige vers moi.  
 
    Je resserre mes doigts autour de la crosse du D27. Ma première intuition est de rentrer dans le mausolée. Et, tout bien réfléchi, c’est la meilleure option. Je fais grogner les portes d’un long coup d’épaule et plonge dans la pénombre.  
 
    — Eben ? Je crois qu’il arrive. 
 
    J’insiste un peu avant d’entamer les marches. Il est insupportable. Borné et insupportable. Quand il m’a dit de monter la garde, cela me paraissait logique que de son côté, il devait rester à porter de voix. Je dégringole l’escalier, terrifiée par la noirceur du lieu.  
 
    Je ne m’attarde pas sur la largeur et l’étrangeté de la salle ni sur la chaleur morbide que dégage l’unique lanterne accrochée au mur. Un long couloir en pente douce m’invite dans les profondeurs de son entrée en arche. J’appelle.  
 
    — Par ici.  
 
    Une faible lueur m’interpelle sur ma gauche, le visage de mon jumeau se dessine sous l’éclairage brut de sa lampe torche. 
 
    — Crapi est là, je chuchote en désignant le haut de l’escalier.  
 
    — T’en es sûre ?  
 
    — Oui, dépêche. Il faut remonter. (Il hésite, portant son attention sur la pièce où sont ancrés ses pieds). Si on part maintenant, on aurait tout juste le temps de sortir.  
 
    Je ne me souviens même pas avoir refermé la porte d’entrée. La moiteur de mes paumes graisse la crosse alors que j’incite Eben à me suivre. Je suis bloquée dans un de ces moments longs et courts à la fois. Court, car c’est ainsi que je m’en souviendrais. Long, car c’est ainsi que je le vis.  
 
    L’air s’est transformé en gélatine et l’éternité s’étend entre le moment où je décide d’attraper Eben à la main et celui où je sens son bandage neuf sous ma paume. Il geint. Aïe, mauvaise main. Le saisissant plus haut, je l’oblige à avancer en faisant volteface. La lueur de la lampe vacille, clignote, se répercute sur une troisième personne.   
 
    — Oh, mais v’là, deux p’tits hotors pris la main dans l’sac, si j’ne m’abuse !
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    Cielle 
 
      
 
      
 
    Eben m’arrache le D27 des doigts et le brandit droit sur le front de Crapi. La lampe torche qu’il tenait se fracasse au sol, elle s’éteint. Seule la lanterne au mur nous éclaire encore.  
 
    — J’sais pas d’où tu tiens tes infos, mais en plus d’être fausses, elles risquent de t’faire exploser la tempe.  
 
    Pas inquiet le moins du monde, le drogué descend les trois dernières marches.  
 
    — Avec un D27, l’arme du bon peuple. Qu’c’est drôle.  
 
    La réaction de mon jumeau est démesurée. Il paraît plus suspect que s’il avait usé du ton de la plaisanterie. Apparemment, il n’a pas considéré cette solution. 
 
    Voyant le sérieux dans ses yeux, Crapi hausse les sourcils.  
 
    — Bon allez, baisse ton arme. Nous sommes du même côté.  
 
    Sa voix a radicalement changé. Ce n’est pas qu’une question de timbre, il est certes plus grave que celui auquel j’ai l’habitude, mais il n’a loupé aucune syllabe. J’en suis déroutée.   
 
    — De quoi tu parles ? le questionne mon frère, désemparé.  
 
    — Tu es venu chercher les cartes.  
 
    L’arme dans ses mains oscille.  
 
    — Ainsi j’ai raison, comprend Crapi, interprétant notre silence. Cela fait longtemps qu’aucun Adhérent ou hotor ne m’en a réclamé. Alors vous deux, qu’êtes-vous ?  
 
    Frappée de stupeur, mes muscles se crispent. Si les choses devaient dégénérer, je suis parée à plonger sur l’arme de mon frère pour l’obliger à filer.  
 
    — Nous ne sommes ni l’un, ni l’autre, dit-il.  
 
    — Après une dizaine d’années passées à côtoyer, hotors comme Adhérents, j’ai encore du mal à distinguer des signes révélateurs. Vous concernant, je mise sur hotor depuis un moment. (Il s’approche, Eben le menace de plus belle, Crapi lève ses mains en signe de trêve). Hé, ça va comme ça. Tu sais bien que tu ne tireras pas.  
 
    — Je n’en mettrais pas ma main à couper, gronde-t-il.  
 
    Je lève mes doigts vers le D27. 
 
    — Écoute-moi, si tu tires, tu n’auras jamais les cartes que tu convoites. Tu peux me croire, elles sont bien cachées.  
 
    Je vois son index se plier sur la détente.  
 
    — Tue-moi et repars bredouille. Fais-moi confiance et les cartes sont à toi.  
 
    — Nous n’avons pas besoin de ses cartes, j’interviens en posant une main sur l’épaule d’Eben.  
 
    Il me repousse. À sa manière de tenir le D27, je devine que sa plaie à la paume le fait souffrir. 
 
    — Où sont les cartes ? demande-t-il.  
 
    Une goutte de sueur perle à son front. 
 
    — Eben, je maugrée.  
 
    — Nous avons besoin de ses cartes, me murmure-t-il.  
 
    — Exact. Vous avez besoin de mes cartes, et moi de quelques années supplémentaires à vivre.  
 
    — Je ne baisserais pas mon arme, Crap’.  
 
    — Mon nom est Amon, mais je suppose que si vous êtes ici, c’est que vous le saviez déjà.  
 
    Les paumes toujours relevées, il nous fait signe de le suivre dans la pièce d’où venait mon frère. Ce dernier lui emboîte le pas, le D27 braqué sur son crâne.  
 
    — Et moi qui pensais que nous étions amis. Je ne te cache pas ma déception, s’adresse-t-il à Eben. 
 
    Mon frère avait raison au sujet de cet homme : Amon Dolmen. C’est à peine croyable. Je trébuche sur une dalle en hésitant sur la marche à suivre. Posséder ses cartes, nous permettrait d’assurer nos arrières. Et ce même si nous ne quittons pas Manevah. Cependant, la méthode d’Eben me rebute et l’étrangeté du personnage de Crapi, tout autant. 
 
    « Allons-y quand même », susurre ma curiosité.  
 
    Je ne vois quasiment rien dans la salle où nous pénétrons. Mise à part, l’énorme ombre noire d’un meuble, révélée par la lune à travers une ridicule fenêtre à barreaux. Crapi, Amon, ou peu importe à qui nous avons affaire, baisse les bras. Ce qui provoque un soubresaut chez mon frère.  
 
    — Oh, doucement ! J’allume juste des bougies.  
 
    Avec l’aisance des personnes familiarisées à leur demeure, il saisit une boîte d’allumettes sur un bloc de pierre faisant office de table, et allume des bougies.  
 
    — Là, on y voit plus clair, sourit-il, ses dents jaunies contrastant avec sa peau.  
 
    En plus de la table d’un mètre sur cinquante centièmes, la pièce abrite un large tombeau. C’était cela l’ombre noire gigantesque au centre. L’idée qu’il puisse contenir un mort m’angoisse plus encore que les hommes encapuchonnés sculptés aux rebords.  
 
    — Alors, les cartes ?  
 
    — Patience, patience, souffle-t-il en posant ses deux mains sur le tombeau. Des éclats verts entourent bientôt ses doigts. Entre ses pouces, des inscriptions de la même teinte s’affichent : Utilisateur : AM. Accès autorisé.  
 
    Une barre de chargement apparait au milieu de la pierre tombale. D’instinct, je m’avance pour y voir plus clair. Je n’arrive pas à en croire mes yeux. Nous avons en face de nous un tombeau-tronique.  Cela ne se vend certainement pas en grande surface. Crapi a dû fabriquer ce dispositif lui-même. Cela explique les fils au niveau du soubassement du tombeau. C’est complètement lugubre.  
 
    — Ne vous méprenez pas, mes chers jumeaux Rudler.  
 
    Je me crispe. À chaque fois que les adultes usent formellement de notre nom de famille, il n’en suit rien de bon. 
 
    — Je ne vous aide pas parce que vous pointez délibérément un pistolet sur ma tempe, contrairement à ce que j’ai laissé sous-entendre juste avant. 
 
    Les bras engourdis de mon frère tremblent. Il les rapprochent de son torse le temps de souffler un peu. Je pourrais lui proposer de le tenir. Je ne le fais pas.   
 
    — J’ai longtemps aidé des personnes comme vous.  
 
    — Vous êtes un Adhérent ? Ce n’était pas mentionné dans l’article, relève mon frère.  
 
    Cela rejoindrait ses propos précédents : nous sommes du même côté. Je croise le regard d’Eben. Il ne sait pas sur quel pied danser. Est-ce un piège ? Est-il un allié ? Nous sommes allés trop loin dans notre démarche pour faire marche arrière.  
 
    — Effectivement, tout ce qu’ils ont découvert à mon sujet est que je volais des cartes de Région Centrale pour les revendre au plus offrant. Mais, dans la masse de clients, il se cachait quantité d’hotors que je me défendais de dénoncer. Les hotors sont nomades, les cartes leur sont indispensables et ils étaient parmi mes meilleurs acheteurs.  
 
    Il se coupe un instant.  
 
    — Mes cartes ressemblent à ça.  
 
    Sur le tombeau-tronique apparaissent des centaines de fichiers. Les doigts de Crapi valsent et ouvrent deux fenêtres. L’une découvre la carte de Manevah, la même que possède mes parents, l’autre par contre dévoile des zones adjacentes comme celle de la ville de Nevaloïn et de Quav. Un large carré rouge délimite Manevah, et les zones de péage que nous ne pouvons passer sans autorisation.  
 
    — Vous devez vous demander tous les deux, ce que je fabrique à croupir dans un mausolée dans une zone où les hotors sont plus que rares.  
 
    Il plisse les yeux. 
 
    — Nous sommes à une époque où nous ne pouvons plus faire confiance à personne.  
 
    Alors que mon jumeau ne parvient clairement plus à tenir son D27, Crapi fait craquer ses cervicales, les mains toujours posées sur la pierre tombale.  
 
    — Vous ? fait-il en me dévisageant, qu’êtes-vous, donc ? J’attends toujours ma réponse.  
 
    — T’as dit toi-même que nous étions du même côté, contrecarre Eben, à quoi ça t’servirait d’en savoir plus.  
 
    — Hotor ? insiste-t-il. Montrez-moi votre sceau.  
 
    Nous n’en faisons rien. Ce n’est pas comme si nous le pouvions. 
 
    — Adhérent ? Donnez-moi le mot de code de ce mois-ci.  
 
    Nous ne le connaissons pas. Je fais non de la tête à mon jumeau qui retend ses bras.  
 
    Il y a quelque chose de sincère dans le regard de Crapi. Et pourtant, son insistance et ses paroles me repoussent. Un ennemi serait plus envoûtant, plus séduisant. Un ami, moins brusque.  
 
    — Ce que nous sommes n’a aucune importance, déclare Eben.  
 
    Ce dernier repose momentanément sa main blessée.  
 
    Saisissant cette seconde de faiblesse, Crapi fait un brusque demi-tour. Tout ce que j’ai le temps de voir avant d’être enfermée entre son coude et son torse est une étincelle blanche qu’il dérobe à Eben. Un tir retentit, la balle file creuser le plafond. Mon frère pousse un gémissement. 
 
    L’étincelle en question est collée à ma tempe. Je tente de me débattre de plusieurs coups de pieds imprécis. Le drogué appuie davantage le canon contre mon visage.  
 
    — Et maintenant ? Ça a de l’importance ?  
 
    C’est au tour d’Eben de lever les paumes, l’une dégouline de sang.  
 
    — Lâche-la.  
 
    — Tu ne mènes plus le jeu, maintenant.  
 
    Crapi resserre son emprise. Une odeur de sueur envahit mes narines. Mon regard est dans celui apeuré de mon jumeau.  
 
    — Dis-moi qui vous envoie ou je la descends.  
 
    — Personne, je murmure. 
 
    — Personne ne nous envoie, s’écrie mon jumeau en même temps.  
 
    Je ressens chaque parcelle de mon corps se congeler. De ma tête à mes doigts de pied. Pour la première fois depuis ma naissance, je sens chacune des cellules de mon organisme. Elles se pétrifient, elles hurlent, elles se laissent une à une envahir par ce gel mordant qui m’oblige à les ressentir toutes. Mes sens sont en ébullition. 
 
    — Alors, dites-moi ce que vous êtes, merde !  
 
    J’entends le « clic » de la détente. J’imagine la balle se faufiler dans le canon pour s’enfoncer où celui-ci trace un cercle métallique sur ma tempe. Mon cœur bondit.  
 
    — Hotor ! s’écrie Eben. 
 
    J’écarquille les yeux.  
 
    — Nous sommes des hotors. Maintenant, relâche-la.  
 
    — Montre-moi ton sceau.  
 
    — Nous ne pouvons pas, j’interviens, la voix faible et rauque.   
 
    Le canon me creuse la tempe, une veine à proximité tambourine.  
 
    — Je n’arrive pas à croire qu’ils soient encore à mes trousses après tout ce temps. Que veulent-ils cette fois ? Mes cartes ? Ma vie ? Ou elle ?  
 
    Je griffe l’avant-bras de Crapi qu’il maintient avec une force cruelle sur ma clavicule. Je ne saisis pas un traître mot de sa tirade.  
 
    — Fait pas l’con, Crap. S’il te plaît, crois-nous.  
 
    Je vais mourir. Toutes mes cellules bataillent contre cette fin ignoble. Je vais mourir dans un cimetière, au fond d’un mausolée. Je vais mourir et je serais déjà sous terre.  
 
    — J’en ai cru trop des comme vous.  
 
    C’est fini.  
 
    — Tonton, ne fait pas ça ! Ils disent la vérité.  
 
    Le hurlement d’une enfant résonne dans la pièce. L’ultime mot se répète.  
 
    VÉRITÉ, Vérité, vérité… 
 
    Crapi se tourne en me forçant à le suivre. Mon pied se cogne au rebord du tombeau, réveillant la douleur à mon gros orteil.  
 
    — Cielle, sors d’ici tout de suite ! 
 
    Elle est jeune, et jolie, et trop maigre, la fillette qui se tient droite à l’entrée de la pièce, dans sa robe en coton trop large pour elle. Les bras le long de son corps que je ne peux que deviner, elle agite la tête.  
 
    — Ne la tue pas. C’est une hotore.  
 
    Un ange. Cette enfant doit être un ange.   
 
    — Je ne pouvais pas te dire pour lui, dit-elle en pointant mon frère du doigt, mais elle, s’en est une. J’en suis sûre. Elle porte deux odeurs d’âme humaine autour d’elle. La sienne et celle de sa proie.  
 
    Ma proie. Elle veut parler de Yuna ? Je porte l’odeur de Yuna sur moi ? Comment cette fillette peut-elle le percevoir ?  
 
    — Elle a maudit quelqu’un ? l’interroge Crapi.  
 
    Je traduis le relâchement de son emprise sur moi par de l’hésitation. Cielle hoche la tête. Je profite  de cette distraction, pour m’extirper, il me laisse faire. Je file à l’autre bout de la pièce, à côté d’Eben, qui me prend le haut du bras. Il m’agrippe fort, au point que je sente la chaleur de sa paume et ses ongles entamer ma peau à travers mon gilet. Il prononce mon prénom dans un murmure.  
 
    — Yuna Traore, souffle Crapi pour lui-même, puis il rit. C’était donc toi.  
 
    Je me vois mal acquiescer. Son rire se cogne aux vieilles pierres qui forment les murs. Sa manière de passer de la colère au rire me laisse perplexe. Est-ce le même homme qui me plantait un D27 sur la tempe, il y a un instant ?  
 
    — Dans ce cas, nous avons pas mal de choses à nous raconter, mes amis. Suivez-moi.  
 
    Mes amis ? 
 
    — Minute, l’interrompt Eben. Et nous, qu’est-ce qui nous prouve qu’on peut t’faire confiance ?  
 
    Crapi cale le pistolet dans l’arrière de son pantalon. 
 
    — Ah, donnant-donnant, bien sûr. Cielle ?  
 
    Elle nous regarde tour à tour, tortillant ses doigts au niveau de son ventre, puis elle me dévisage, des boucles froissées et claires lui tombent sur les joues. Sur son œil droit se dessinent un à un les Septs, d’un bleu encore plus clair que ses iris.  
 
    — Bienvenus du côté des méchants, les jumeaux, annonce Crapi.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Nous suivons sans discuter ce duo improbable dans les entrailles du mausolée. Cielle ouvre la marche, tenant une lanterne en s’amusant à la faire tanguer. Elle n’a aucunement besoin de lumière, elle le fait pour nous. Je l’observe avec curiosité. Crainte aussi, mais elle n’a pas lieu d’être. Cette fillette, au contrôle du sceau impeccable et à l’aspect inoffensif est — si je ne compte pas mon jumeau- la première hotore que je rencontre.  
 
    Crapi à l’arrière, marche avec une démarche droite qui me surprend. Il est métamorphosé, et d’autant plus, depuis que je l’ai vu enlever les lentilles qui lui simulait des yeux vitreux. Crapi, le drogué n’était qu’un jeu, un personnage et Amon Dolmen est un très bon acteur.  
 
    Quant à moi, mon secret a été mis à nu. Eben. Alonn. Kurtis. Et maintenant, Amon et Cielle.  
 
    — Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu les planeuses grises des Contrôleurs à Manevah, commence Crapi. Je suppose que vous voulez les cartes pour fuir la ville, et l’enquête sur Yuna. 
 
    — Non.  
 
    — Oui.  
 
    Inutile de préciser qui a répondu quoi entre Eben et moi.  
 
    — Partir d’ici est en dernier recours, je chuchote, les bras croisés sur mon gilet froid et imprégné d’eau.  
 
    Je me sens prise au piège, intercalée entre Eben et Crapi. J’aurais mieux fait de dissuader mon jumeau et de le traîner dans son lit. À cette heure, nous serions profondément endormis sous nos douces couvertures. Je regrette amèrement.  
 
    — Où allons-nous ? demande mon frère.  
 
    — Là où sont cachées les vraies cartes. La pierre tombale d’en haut n’est qu’un leurre, seule la carte de Manevah est authentique, les autres ne mènent nulle part.  
 
    — À quoi ça t’sert ?  
 
    — À une époque, je m’en servais pour détourner l’attention des autorités. Un escroc qui vendait de fausses cartes aux hotors, ça ne les dérangeait pas. Vous connaissez le proverbe : l’ennemi de mon ennemi est mon ami.  
 
    Je secoue la tête. 
 
    — Quelque chose à dire, petite hotore ? 
 
    — Ne m’appelez pas comme ça.  
 
    — C’est pourtant ce que tu es.  
 
    — Laisse la Crap, me défend Eben.  
 
    Je vois à la manière dont il dirige son regard penaud sur moi qu’il se sent coupable. Je me renferme davantage. Cielle se tourne vers lui : 
 
    — Donc toi aussi, tu es bien un hotor. C’est bizarre, tu sens comme un humain. 
 
    Lorsque nous mutons, j’ai remarqué que je ne sens jamais l’âme d’Eben. C’est comme s’il était invisible, inodore. Mais d’après les paroles de Cielle, lorsque nous sommes humains, nos âmes sont odorantes. C’est donc ça aussi, être un hotor Muet. Si bien camouflé que ni technologie ni hotors ne peuvent nous identifier, tant que nous n’avons pas le sceau. Et tant que nous ne maudissons personne.  
 
    — Je lui avais confié la mission de déterminer ta race, explique Crapi, les fois où nous discutions devant Walltiz.  
 
    Plus nous descendons, plus il fait lourd et humide. Je passe ma manche sur mon front pour en chasser la transpiration. Mes cheveux frisent.  
 
    J’écoute Crapi raconter à Eben, qu’il se posait beaucoup de questions à son sujet. Qu’il est ardu pour Adhérent et hotors de savoir s’ils peuvent se faire confiance. Il dérive sur son parcours, et son passage de trafiquant de cartes à Adhérent soutenant la cause hotore. Pendant ce temps, je glisse mon regard sur les éternels murs de pierre qui nous bordent étroitement. Nous sommes quatre ombres noires se faufilant dans les ténèbres. L’une est minuscule, l’une boite par moment, l’une bâille à s’en décrocher la mâchoire, l’une est droite et élancée.  
 
    — Mon titre d’Adhérent ici, ne signifie pas grand-chose. J’ai été bien plus actif, à une autre époque. Il faut dire que Manevah regorgeait de bien plus d’hotors et d’Adhérents que maintenant. La ville a été purifiée, comme ils disent.  
 
    Eben m’ôte les mots de la bouche : 
 
    — Pourquoi rester ici, alors ?  
 
    — En tant qu’Adhérent, pour Cielle. Nous avons fui de ville en ville pendant l’épuration. Nous sommes revenus par la suite. 
 
    Mes yeux tombent sur la petite fille, elle a cessé d’agiter sa lanterne. Nous virons à gauche.  
 
    — C’est triste à dire, mais Manevah est devenu plus sûr ; nous sommes isolés. Les Contrôleurs ne s’attardent pas sur nous.  
 
    Je le savais, nous sommes plus en sécurité ici qu’au Centre. Je jette un regard significatif à Eben. 
 
    — Ah, nous touchons au but, annonce Crapi. 
 
    Ce qui a première vu ressemble à un cul-de-sac se transforme en porte quand Cielle l’enfonce de sa main. La porte pivote sur elle-même et nous nous insinuons dans l’ouverture en serrant le ventre, encourager par les « allez-y » de Crapi.  
 
    La salle n’a absolument rien à voir avec la pièce au tombeau-tronique de tout à l’heure. Et en voyant ce lieu garni d’interfaces sophistiquées, d’hologrammes éteints et d’une batterie inutilisée, je saisis qu’en effet ce que nous avons vu tantôt, n’était qu’un artifice.  
 
    — Où trouvez-vous l’énergie pour alimenter tout ça ? s’enquiert Eben en s’essuyant le visage.  
 
    — Ma vieille batterie en phase Quatre me le permet depuis plusieurs années. Je ne me sers de cette salle avec parcimonie. Pas besoin de beaucoup d’énergie pour de simples transferts de données.  
 
    L’’énergie pure contenue dans le socle est jaunâtre. Crapi commence à activer un écran sous le regard attentif de mon jumeau.  
 
    Cielle pose sa lanterne. Elle me sourit. 
 
    — Tu es à Haufort ? dit-elle en rabattant ses mèches en arrière.  
 
    J’acquiesce.  
 
    — Tu n’as pas peur là-bas ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — On s’y fait.  
 
    C’est faux. Elle lève les yeux vers le plafond, pensive puis s’adosse à une table. L’humidité ici-bas est insupportable.  
 
    — Tu as des amis humains ?  
 
    — Oui.  
 
    — Ils savent que tu es une hotore ? 
 
    — Pas tous.  
 
    Je m’enserre de mes propres bras en portant brièvement mon attention sur Eben et Crapi, dont la complicité a été retrouvée. 
 
    — Moi, je ne sors pas souvent, alors je n’ai pas d’amis, m’avoue-t-elle. Même si j’aimerais bien, tonton dit que c’est trop dangereux. 
 
    — Il a raison.  
 
    — C’est lui qui m’a sauvé quand j’étais un bébé. 
 
    Mon cœur se pince. Les humains cachent à leurs enfants la réalité des hotors jusqu’à l’âge de dix ans. Mais Cielle en tant qu’hotore connaît la vérité toute crue depuis toujours. Elle sait les horreurs que l’on réserve à sa race et elle n’a d’autres choix que de l’accepter. Elle n’est déjà plus tout à fait une enfant. 
 
    — Je l’écoute presque tout le temps.  
 
    — Presque, je répète avec un sourire en coin.  
 
    Elle me fait signe d’approcher en surveillant son « oncle ».  
 
    — Je suis sortie une fois sans sa permission, me chuchote-t-elle à l’oreille. Je voulais savoir à quoi ressemblait mon grand frère.  
 
    Le temps se fige. Je la dévisage et je comprends enfin ce qui me perturbait chez elle.  
 
    — Il est au Forconn, lui aussi. Il s’appelle Kurtis McTrinm. 
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    Remotum 
 
      
 
      
 
    Le visage de la fillette apparaît au premier plan. On ne voit qu’elle. Elle pourrait juste être en train de dormir. Mais, elle ne l’est pas. Le zoom diminue et on s’éloigne de l’enfant ; de ses yeux clos, de sa bouche entrouverte. Elle a été maudite, et ça, elle n’en savait rien. On s’éloigne encore afin d’apercevoir les rebords de son lit, les peluches qui la bordent, sa main tendue vers sa lampe de chevet. Si seulement ces monstres avaient un cœur.  
 
    Si seulement elle avait fait son test.  
 
    Maintenant, il est trop tard.  
 
      
 
    (Pub de défiance, National 1ère  - 23h10) 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Je ne sais pas qui d’Eben ou de moi, tient l’autre. Il semblerait que nous ayons trouvé un équilibre entre moi, la somnambule et mon jumeau, l’éclopé qui nous permette de marcher en direction de la maison.  
 
    — Cielle, s’est écrié Crapi en l’entendant prononcer le prénom de Kurtis.  
 
    Elle s’est dissimulée derrière moi.  
 
    — Mais, ils sont avec nous, a-t-elle pleurniché.  
 
    Ma main s’est d’elle-même posée sur son épaule. L’épaule frêle de la petite sœur mal nourrie de Kurtis, le jeune homme aux épaules robustes résidant dans la plus grande demeure de son quartier. Je n’ai pas su quoi en penser à ce moment, et je le sais encore moins maintenant que j’arrive avec Eben devant notre chez-nous, frôlé par la pâleur du ciel.  
 
    — Kurtis est son frère, ai-je dit, écrasée par l’ahurissement.  
 
    Eben n’en menait pas large, non plus. Crapi a fouillé ses dreadlocks comme s’il allait en sortir un bon mensonge, puis s’est résigné à nous donner une explication. Cielle a été déclarée hotore Native à la naissance. À cette époque, c’est-à-dire il y a huit ans, Manevah était en pleine épuration. Des Adhérents, de tous grades et métiers — agents, professeurs, médecin- mettaient tout en œuvre pour permettre au plus grand nombre d’hotors de quitter les lieux. Crapi était de ceux-là.  
 
    La naissance, pourtant gardée secrète auprès de la population, d’une hotore dans la famille McTrinm a eu l’effet d’une bombe chez les Adhérents et les hotors. « C’est un signe » disaient certains, « sauvons-la, rallions-la à notre cause » murmuraient d’autres. La famille la plus intouchable de Région Centrale, venait d’être atteinte en plein cœur.  
 
    Crapi n’a pas pu nous dire comment des Adhérents avaient mis la main sur le bébé ni comment cela s’était su. Il s’est vite vu confier Cielle, alors qu’à cette période troublée, les Adhérents se faisaient faucher les uns après les autres dans la zone.  
 
    — J’avais toutes les cartes en main, sans mauvais jeu de mot, a sourit Crapi, ce qui m’a étonné, car de nouveau il venait de passer d’un air grave à une expression amusée. J’ai pu m’échapper avec Cielle. Par la suite, j’ai mis en place le personnage de Crapi et j’ai coupé les ponts avec les Adhérents. Être invisible aux yeux de mes amis était la première étape pour l’être auprès de mes ennemis.  
 
    Cielle a longtemps été recherché, et Crapi se demande même si ce n’est pas toujours le cas. Personne n’a soupçonné cet ancien voleur de carte qui ne voyait dans ce trafic qu’une histoire de profit. Pas plus que de nos jours, ils ne prêtent attention à un drogué — soi-disant- qui écope de boulots ignobles, mendie souvent et hurle à la lune des paroles insensées.   
 
    — J’vais payer tes cartes, a annoncé Eben quand Crapi a évoqué ses problèmes de revenus. J’ai assez pour ça.  
 
    L’intéressé s’est esclaffé comme si mon jumeau venait de faire une blague hilarante.  
 
    — Ça fait bien l’temps qu’c’était pas ‘rrivé.  
 
    Nous avons retrouvé le Crapi de Walltiz. Cela a duré jusqu’à ce que nous quittions le mausolée, avec pour promesse de revenir prendre les cartes contre une bonne soixantaine de midds. Cielle m’a tenu par la main avant que je ne monte l’escalier.  
 
    — Tu reviendras avec ton jumeau ?  
 
    J’ai acquiescé.  
 
    Maintenant que j’y songe, j’aurais mieux fait de répondre par la négative. Mais peut-être qu’elle ne m’aurait pas lâché si j’avais dit non.  
 
    — Tu as déjà parlé à mon grand frère ? s’est-elle renseigné ensuite.  
 
    J’ai tout bonnement hoché la tête et nous sommes partis. La traversée du cimetière m’a paru interminable. Éviter les tombes, ne pas déraper sur la boue, trouver la sortie ; un parcours du combattant.  
 
    Piétinée d’avance par la matinée qui approche à pas de géant, je m’effondre avant d’atteindre mon lit. Je vois tout juste le visage d’Edonis et le filet de bave qui lui coule sur la joue. Je tire l’oreiller qu’il a délaissé au bord du matelas, le cale entre mon crâne et le carrelage avec mes dernières secondes de lucidité. Ma conscience s’évapore, et j’ai la délicieuse sensation de disparaître de la surface du globe.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    — Et trois fois six ?  
 
    — Dix-huit. 
 
    — Dis donc, tu es rapide. On en essaye une autre.  
 
    — Je suis prêt.  
 
    — Quatre fois quatre ?  
 
    — Seize ! 
 
    Je roule sur mon oreiller et rencontre une partie froide du sol. 
 
    — Moins fort, Edonis, je grommèle. Je suis fatiguée.  
 
    — Pardon, Ëna, murmure-t-il. Plaque ? Je vais devoir parler tout doucement, tu m’entends ?  
 
    — Je t’entends très bien.  
 
    Plaque ? Les rayons qui traversent mes rideaux m’agressent. Je glisse mon visage sous le lit où une douce pénombre m’accorde un peu de répit.  
 
    — C’était ma sœur, elle n’a pas bien dormi.  
 
    — Ëna, c’est ça ?  
 
    — Waouh, comment tu sais ?  
 
    — Je sais beaucoup de choses, jeune homme. Elle est réveillée ?  
 
    — Non, enfin pas tout à fait. Elle n’aime pas le matin.   
 
    J’ai beau essayer, je ne parviens pas à me rendormir. Edonis fait de son mieux pour communiquer à voix basse, mais mon attention est rivée sur son intrigante discussion. 
 
    — La demoiselle n’est pas matinale, rit la plaque. 
 
    — À qui parles-tu, Ed ? je demande en relevant la tête.  
 
    Je me heurte aux lattes du lit. Une vive douleur me grignote le front jusqu’à atteindre mon cerveau. Je me lamente pitoyablement alors que mon petit frère affirme qu’il converse avec la plaque-tronique. Je me redresse maladroitement sur un coude, afin de vérifier ses dires. Effectivement, la voix provient de la plaque-tronique. Qu’est-ce que c’est cette histoire ? Il n’y a rien qui explique que l’appareil parle, pas de jeu en route, pas de recherche sur le Connectium lancée. 
 
    J’attrape la plaque pour voir de plus près, ce qui me vaut un « non ! » suraiguë de la part d’Edonis. 
 
    — Il y a de l’agitation de l’autre côté, plaisante la voix.  
 
    Je reconnais un peu de Kurtis dans ce timbre. Comment cela est-il possible ? La plaque-tronique n’a aucune fonction d’échange audio. D’ailleurs, c’est inscrit noir sur blanc dans les paramètres. Appel vocal/vidéo intrazone : NON. Appel vocal/vidéo extrazone : NON. Cela fait bien longtemps que j’aurais appelé Iriane sinon.  
 
    — Qui est-ce ? fais-je.  
 
    — À ton avis, Rudler.  
 
    Pas de doute. C’est bien Kurtis. 
 
    — C’est monsieur Plaque, répond Edonis comme s’il s’agissait d’une évidence. 
 
    — Comment fais-tu ça ?  
 
    — Tu laisses beaucoup trop traîner ta plaque, dit-il en laissant planer le mystère. Tu l’as posé sur la table hier en sortant de la bibliothèque. Je me suis demandé ce que c’était que ce dinosaure et voilà.  
 
    — Et voilà ? Tu résumes le fait que ma plaque est connectée à ton interface par un « et voilà » ?  
 
    — J’aime bien bidouiller les machines aux airs de fossiles. C’est long à expliquer et je ne suis pas sûr que cela t’intéresse.  
 
    Fossiles. Dinosaure. Il n’y va pas de main morte avec ma pauvre plaque-tronique. J’ai presque envie de rire.  
 
    — En plus, nous avons plus important à faire.  
 
    Le mot « remotum » fait tilt dans mon esprit. On vient d’appuyer sur l’interrupteur et mon cerveau se met en marche en une milliseconde.  
 
    — Ce n’est pas monsieur Plaque ? commence à réaliser Edonis dans son coin.  
 
    — Je suis d’accord, je souffle, contente que tu sois réveillé aussi tôt. On se rejoint… 
 
    Le « où ? » ne sort pas. Je viens de voir l’heure : 7h42. Je revois encore Cheveux-Rouge m’annoncer ma prochaine séance de réminiscence. La prochaine séance aura lieu demain à 8h. Demain, c’est aujourd’hui. Je remonte mes mèches sur mon front en jurant un joli mot commençant par la lettre « p » et terminant par « n ». L’effet est immédiat. Edonis ouvre de grands yeux globuleux. Un rire grésille depuis mon interface. 
 
    — Je n’aurais jamais cru t’entendre dire ça. Quel manque d’élégance.  
 
    — Je vais être en retard en réminiscence ! j’explose. Edonis sort de ma chambre, vite. Vite ! Je dois me changer.  
 
    Je saute sur mes pieds et envoie valser le maigre contenu de mon armoire alors que mon frère disparaît.  
 
    — Allô ? Est-ce que tout va bien de l’autre côté ? 
 
    J’enfile un tee-shirt beige appartenant à Eben qui traînait là, trop large pour moi et un ancien jean à maman. Je glisse mon haut dans le jean et serre la ceinture à l’avant-dernier cran.  
 
    — Je dois être en réminiscence à 8h.  
 
    Avec mon vélo, je ne serais jamais assez rapide pour y être à l’heure. J’évacue vite, vite, vite les images de la veille et les multiples raisons de mon réveil hasardeux. Si Edonis n’avait pas été là, j’aurais probablement dormi jusqu’à midi.  
 
    Je refais mes deux tresses informes de la veille, assise sur mon matelas à côté de la présence vocale de Kurtis. Le stress rend mes mains malhabiles et les trois mèches que je tente de natter n’en font qu’à leur tête.  
 
    — Je suis content de t’entendre, dit-il. J’étais inquiet quand Isile t’a emmenée.  
 
    — Je vais bien.  
 
    — Et tu vas en réminiscence malgré ce qu’il s’est passé. 
 
    — Tu ne sais pas ce qu’il s’est passé, je soupire, non pas par dédain, plutôt parce que ces souvenirs me pèsent sur l’estomac. Je te donnerai des détails plus tard.  
 
    J’atteins le bout de ma seconde tresse, une douleur dans les avant-bras.  
 
    Cela peut paraître absurde que je m’entête à y aller. Pourtant c’est une dernière étape à franchir avant d’avoir le remotum. Tant que je ne l’ai pas, je ne peux pas me permettre de cumuler davantage de fautes et de soupçons. Je dois me hâter lentement, et m’occuper de chaque tâche quand le temps est venu de la faire. Pas avant. Pas après. Réminiscence puis remotum. Juste un dernier contretemps. Je suis à un cheveu de finir ce calvaire. Un cheveu.  
 
    Quand je quitte ma chambre, ma plaque émet de dernières paroles :  
 
    — J’arrive.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Lorsque je l’aperçois à l’entrée du Village, appuyé contre sa monoplaneuse, je ne sais pas qui je veux voir. Le jeune homme tourmenté à la puce électronique. Le McTrinm fier qui a failli m’embrasser. L’enfant affligé qui a perdu sa mère. Nos regards se croisent et ce n’est aucun de ces visages qui apparaît. L’unique facette que j’entrevois en répondant à son sourire est celle du frère qui ignore l’existence de sa petite sœur.  
 
    Je baisse la tête pour fuir cette vision et lui rends son sac à dos que je portais par-dessus ma sacoche.  
 
    Kurtis jette un coup d’œil à sa montre.  
 
    — Si on part maintenant on devrait arriver à l’heure.  
 
    — Sans excès de vitesse ? dis-je sceptique.  
 
    — Avec cinq minutes de retard, dans ce cas.  
 
    Je m’installe derrière lui en le remerciant. Celui-ci se sent d’humeur taquine : 
 
    — Que ferais-tu sans moi ?  
 
    Il démarre après que nous ayons mis nos casques, je m’accroche à lui.  
 
    Je suis persuadée qu’il ferait un excellent grand frère. Je vois les scènes d’ici. Jouant avec Cielle, deux paires d’yeux rieurs sous un ciel de la même teinte. La réconfortant en la serrant dans ses bras. La portant sur ses épaules en la conduisant à l’école. Passant sa large main dans les cheveux de sa sœur, je les imagine soyeux sous un soleil éclatant, pas ternes et emmêlés comme la veille.  
 
    Puis, je me rappelle que Cielle est une hotore et toutes ses situations s’effacent. S’évaporent. Car elles n’ont jamais existé et qu’elles n’existeront jamais.  
 
    — Ça va, Ëna ? me demande-t-il. Pas trop fatiguée par hier ?  
 
    Que dirait-il s’il apprenait que sa petite sœur était en vie ?  
 
    — Je devrais tenir la journée.  
 
    — On va dire que c’est déjà ça, rit-il. 
 
    Si la responsabilité n’incombait qu’à moi, je n’aurais pas hésité longtemps à réunir Kurtis et Cielle. Mais ce choix ne me revient pas. Crapi a gardé le secret des années durant, non sans raison. Je retiens un soupir.  
 
    Dix minutes plus tard, Kurtis me dépose devant le large immeuble intégrant laboratoires, centre de Soin et QC. 
 
    — La réminiscence dure environ une heure, je réponds à sa question, une boule dans la gorge.  
 
    — Je passerai te prendre.  
 
    Il m’adresse un clin d’œil en tapotant sa poche où je me doute qu’il garde sa MEM-tronique et sa mini plaque. Il a dû les récupérer une fois qu’Isile, l’agent et moi avons quitté le parc illuminé.  
 
    — Il nous reste de la lecture, finit-il.  
 
    Encore chamboulée par les révélations de la veille, et rebutée par la réminiscence, je reste face à Kurtis. Je lève légèrement la tête pour mieux apprécier son visage apaisant. Il est aussi grand que Cielle est minuscule.  
 
    « Je déteste venir ici » je m’apprête à murmurer, mais il n’a pas besoin de ces mots pour comprendre. Ses bras m’encerclent prudemment, comme s’il craignait de me briser. Je pose ma joue sur son tee-shirt, humant non pas l’odeur envahissante d’un parfum, mais l’arôme discret et frais de lessive.  
 
    Il dépose un baiser volatile sur mon front quand nous nous séparons à contrecœur. On dirait qu’un colibri bat des ailes au creux de mon ventre. C’est doux, accaparant, vibrant.  
 
    — Ça va bien se passer. Je serais là dès que tu auras fini.  
 
    Une bonne centaine de battements d’ailes plus tard, je m’assois face à Yuna. Le moins que l’on puisse dire est qu’ils se stoppent aussi brusquement qu’ils ont débuté.  
 
    Yuna a enroulé ses centaines de nattes fines en un chignon en forme de nœud papillon, elle porte encore sa longue blouse pâle qui contraste avec sa coiffure fantaisie.  
 
    — Adicie et Démeth arriveront un peu plus tard, m’annonce-t-elle, comme à son habitude, sans me saluer.  
 
    Démeth, elle doit parler de Cheveux-Rouges. Dire que contrairement à Adicie, je ne connais son prénom qu’au bout de la troisième séance. 
 
    — On peut discuter en attendant.  
 
    Sa proposition bien qu’amicale me met mal à l’aise, je n’ai pas grand-chose à lui dire. Notre entente précaire de ses derniers jours ne devrait pas avoir lieu. Que j’ai des remords est une chose. De la pitié et de la compassion passent encore. Mais que je commence à penser que dans une telle situation nous pouvons lier un quelconque lien d’amitié est invraisemblable. Voire idiot.  
 
    De ce fait, je ne dis rien.  
 
    — Tu sais, avant qu’ils ne m’apprennent que j’avais été maudite, j’aurais été incapable de le deviner.  
 
    Son aveu me fait baisser le regard.  
 
    — C’est ce que disent les professeurs, dis-je d’une voix inégale.  
 
    — Même maintenant, en fait. J’ai beau être au courant et interpréter mes moindres faits et gestes, je ne sens rien d’anormal.  
 
    Arrête Yuna. Pourquoi est-ce que tu décides de te confier à moi ? À moi, parmi toutes les personnes qui t’entourent ?  
 
    — C’est ce qui est dangereux justement.  
 
    Elle hoche la tête, pourtant je sens bien que ma réponse froide et rationnelle n’était pas ce qu’elle attendait. Mes intestins s’emmêlent et se nouent. Le malaise me remonte le long de la gorge jusqu’à me pincer le nez.  
 
    — Tu n’as pas à t’inquiéter, je souris, tu seras évacuée par NEF et tout ira bien.  
 
    — Tout ira bien, les gens d’ici ont dû me le dire un millier de fois.  
 
    Alors que je crois l’avoir renfermée comme huître. Ce qui n’aurait pas été si mal, tout compte fait. Elle ressort timidement de sa coquille d’agressivité.  
 
    — Je voulais te remercier…  
 
    Non. 
 
    — … si tu n’avais pas été là…  
 
    Non. Non. Ne dis pas ça.  
 
    — … à ce moment précis… 
 
    Non, c’est faux, Yuna. Ce que tu t’apprêtes à dire est entièrement faux.  
 
    — … je n’aurais peut-être jamais su que j’avais été maudite. Et sans le savoir, je serais à l’aube de ma mort.  
 
    Le rebord de mes yeux me pique. Si je n’avais pas été là ? Si je n’avais pas été là ! Yuna, tu ne serais pas en Centre de Soin, tu ne serais pas en blouse blanche, tu ne serais pas morte d’inquiétude, tu ne serais pas infectée. Où veux-tu placer tes remerciements, maintenant ? Où ?  
 
    — J’ai fait ce que tout le monde aurait fait. Tu n’as pas à me remercier. 
 
    Je sais pertinemment que mes paroles ne sont qu’une belle invitation au « merci quand même » qu’elle m’adresse justement. Mais… mais, il faut bien sauver les apparences. C’est ce que je fais de mieux de toute façon.  
 
    Je suis monstrueuse.  
 
    Démeth et Adicie arrivent quelques minutes de silence après. Et les mensonges commencent, se poursuivent, ne se terminent pas.  
 
    Je suis tellement désolée, Yuna. Tellement, tellement désolée.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    La fin de séance est à peine annoncée que je fausse compagnie à Yuna et aux analystes. J’arrive à l’entrée vitrée du Centre de Soin en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et m’engage dans les portes tournantes. 
 
    C’est quand Démeth m’a annoncé ma prochaine convocation en réminiscence que j’ai réalisé que cela ne prendrait jamais fin. Même après que j’ai franchi la limite d’absorption, peut-être même après que Yuna ait emprunté une NEF. Je devrais continuer de mentir. Parce que quoi qu’il advienne, une hotore serait toujours recherchée à Manevah.  
 
    Je lève les yeux vers le ciel dégagé dans un long soupir qui réinitialise mon cerveau. Cela fait un moment que je ne suis pas autorisée à sangloter. À chaque fois que je me bats contre mes larmes, j’essaye de penser à un souvenir joyeux ou de fredonner ma chanson. Là, tout ce qui me revient c’est mon grand frère en train de m’ébouriffer les cheveux, un jour où j’avais gauchement déchiré un de mes dessins en gommant. « Encore en train de chouiner ? Tu es une vraie pleurnicheuse ». Sa réflexion m’avait tellement mise en colère que je l’ai frappé au ventre avec mes poings d’enfant de neuf ans. Il s’était moqué, et m’avait chatouillé jusqu’à m’en faire pleurer de rire. 
 
    La monoplaneuse bleue apparaît alors que j’essuie sans raison mes cils déjà secs. Kurtis a la délicatesse de ne me poser aucune question devant le Centre de Soin, ni même lorsque nous roulons vers une destination inconnue. Il se contente de savoir si tout va bien. Et rien de plus.  
 
    Nous nous arrêtons près d’une aire boisée, embellie d’un étang à l’eau cristalline et d’un saule pleureur. Oui, un saule pleureur en pleine région tropicale. Un arbre robuste et grandiose qui a si profondément ancré ses racines en terre du sud, qu’il serait désormais impossible d’y nier son appartenance. Il fait partie intégrante de ce lieu, et personne ne pourrait contester sa stature majestueuse, ensorcelante, avec ce qu’il faut d’impertinence. Pour toutes ces raisons, j’aime ce saule et je suis reconnaissante envers Kurtis de nous avoir emmenés là.  
 
    — C’est bien, ici, déclare-t-il, l’assurance de recevoir mon approbation se lit à son expression. Le cadre est accueillant, il n’y a personne.  
 
    — Les oiseaux chantent, je poursuis sa liste.  
 
    Mon rire laisse transparaître mon appréhension. Mon rythme cardiaque s’emballe quand je songe au remotum. J’y ai vu depuis le début le point clef de ma disculpation. La solution à tous mes problèmes. Et cela signifie que si un seul détail cloche… 
 
    — L’eau est transparente, c’est parfait.  
 
    — Parfait, je répète avec une voix qui ne semble pas m’appartenir.  
 
    Si un seul détail cloche, je n’ai plus de plan. Le coton de mes vêtements se transforme en plomb.  Kurtis gare sa monoplaneuse, sur le trottoir et nous dévalons la pente jusqu’au saule.  
 
    Mes chaussures s’enfoncent dans l’herbe. Mes pieds sont étrangement lourds. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Le stress ? Mon souffle perd sa régularité. Je suis forcée de ralentir quand des tâches noirs accaparent mon attention presque autant que le mot remotum.  
 
    J’agrippe le coude de Kurtis. Il remarque mon mal-être à ce moment-là.  
 
    — Ëna ?  
 
    Mon corps entier s’engourdit et l’effort que je déploie pour faire un pas me sidère. Je cligne des yeux pour chasser les points qui obscurcissent ma vision. Un court bâillement s’échappe de ma bouche et quand il se termine, mes oreilles sont comme plongées dans l’eau. Je garde la tête redressée. Elle est lourde. J’essaye de la tenir. Je crois que Kurtis me demande ce qui ne va pas.  
 
    — Je… me sens… bizarre.  
 
    Je ne sais pas exactement comment j’effectue les derniers mètres jusqu’à l’arbre. Je suis juste consciente que mes bras tremblent lorsque je m’appuie au sol pour m’asseoir sous le saule.  
 
    Kurtis et moi sommes côte à côte, encerclés par les branches tombantes comme nous l’étions hier par le feuillage du ceiba. Je tente de ne pas songer au baiser qu’il a laissé sur ma joue, ni à celui sur mon front ni à celui qui aurait pu se déposer sur mes lèvres dans le bureau. Et contrairement à ce que mes sentiments de plus en plus clairs pour lui laisseraient soupçonner, mon obsession pour le remotum et ma haine contre mon état anémié rendent la chose aisée.  
 
    — Tu dois faire de l’hypoglycémie, réalise Kurtis.  
 
    Il se décale du tronc pour m’installer plus confortablement. Je nie en sachant pertinemment qu’il a raison. Je n’ai pas mangé ce matin ni hier soir. En fait, sans compter les fameux biscuits chez les McTrinms, je n’ai rien mangé de consistant depuis mon sandwich, avec Eben. C’était hier matin, avant la réminiscence. Si j’avais su à ce moment-là que ça allait être mon seul repas de la journée, je l’aurais fini.  
 
    — Ça va… passer.  
 
    Je suis déjà exténuée et mon corps s’anesthésie tout seul, alors que je refuse de le laisser faire. Les tâches s’amplifient alors que j’insiste pour qu’on termine nos recherches. 
 
    — Es-tu sûre que ça va aller ?  
 
    — Oui, oui, je m’entête.  
 
    « Ça va aller » je me convaincs, « maintenant que je suis assise, ça va passer ». Je suis en colère contre moi-même, contre ma faiblesse. Certes, j’ai loupé quelques repas, mais cela ne devrait pas m’abrutir au point que les paroles de Kurtis me soient inaudibles. Je ne l’entends même plus. Me parle-t-il vraiment ? Je lui souris pour l’encourager à allumer sa plaque translucide. Ce qu’il fait.  
 
    Je cligne des yeux. Mince, alors. Ça ne veut pas passer. Je me penche vers l’interface pour voir ce qui s’y affiche.  
 
    Rideau noir.  
 
    — Ëna, tu m’entends ? Ëna ?  
 
    Il s’est probablement passé une vingtaine de secondes, mais pour moi, c’est le trou noir. Infini et court. L’obscurité se dissipe. Je suis allongée sous le saule, le soleil matinal fuit à travers le feuillage. Qu’est-ce qu’il vient de se passer ? Le visage blême de Kurtis apparait devant les feuilles, obstruant les rayons lumineux.  
 
    — Tu m’entends ? répète-t-il.  
 
    Petit à petit, ma conscience se réintroduit dans mon corps apathique. Le bourdonnement à mes oreilles a cessé. Les points noirs ont disparu. Mes sens ont été décrassés de ma torpeur précédente, à l’exception près que je suis incapable d’articuler une syllabe.  
 
    — J’ai ramené du jus de pomme, bois-en un peu. 
 
    Il me tend une bouteille verte, déjà démunie de son bouchon.  
 
    — Le sucre va te faire du bien, ajoute-t-il.  
 
    Il m’aide à avaler deux longues gorgées alors que je me redresse sur un coude. J’observe ses gestes lents, son regard soucieux à travers ses cils. 
 
    — Merci, je finis par souffler, je vais mieux.  
 
    — Sûr ? demande-t-il, en m’aidant à m’appuyer contre le tronc.  
 
    J’acquiesce en passant une main sur mon visage.  
 
    — Je suis restée évanouie longtemps ?  
 
    — Assez pour me faire paniquer. Une ou deux minutes.  
 
    Il sourit en tournant la tête pour ramasser son interface. Il éjecte de la paume le sable qui avait envahi l’écran.  
 
    — Es-tu sûre de ne pas vouloir rentrer chez toi ? Tu dois être en manque de sucre, manger te ferait du bien. Tu es encore un peu pâle.  
 
    — Non merci, tonton Kurt’, je vais mieux, vraiment. Là, tout de suite, rien ne me ferait plus de bien que le remotum.  
 
    Il rit devant cette appellation. Mais je sens bien que ma plaisanterie n’a pas dissipé son inquiétude. Plein de sollicitude, il me redonne sa bouteille de jus et je m’attache à en boire plusieurs gorgées.  
 
    — Je vais bien, j’insiste devant son regard appuyé.  
 
    — Tu m’as dit pareil, il y a cinq minutes.  
 
    — Cette fois, c’est vrai.  
 
    Je m’essuie le dessus des lèvres de l’index, tandis que bien forcé de me croire il rallume sa plaque et retourne à la page où nous étions plus tôt. 
 
    — J’ai lancé une recherche et le mot remotum apparait dans ce fichier-là.  
 
    Je clique sans attendre sur le fichier indiqué. Je pourrais difficilement être plus pressée. Je penche ma tête près de son épaule pour lire en même temps.  
 
      
 
      
 
    La particularité des hotors Muets est loin de s’arrêter à leur capacité de passer d’un ADN humain à celui d’un hotor. Le sceau joue aussi un rôle que l’on pourra qualifier d’ « interrupteur » lors d’une infection. Plusieurs expériences ont prouvé que la malédiction d’un Muet est suspendue lorsque les Septs sont absents. Elle ne reprend qu’une fois le sceau réactivé chez le Muet. 
 
    Ce concept d’ « interrupteur » pose un véritable problème pour les maudits et la technique des Navettes d’Évacuation Furtive. En effet, en absence des Septs, le dépassement du remotum n’arrête pas l’infection.  
 
    La plupart des personnes infectées ayant pour diagnostic une malédiction de Muets sont évacuées pour une durée indéterminée hors de la limite d’absorption. Le contrôle erratique des Septs par les Muets est alors en notre faveur, car ils finissent par le déclencher par inadvertance et ainsi annuler leur propre malédiction.  
 
    Cette habilité à s’éloigner à l’infini sans pour autant arrêter l’infection, lorsque leur sceau est désactivé, est probablement due à la courte distance de leur remotum. Celui-ci est en moyenne de vingt-deux kilomètres. 
 
      
 
      
 
    Je relève les yeux vers les feuilles basses du saule pleureur. Probablement le temps de réaliser. J’ai le remotum. À vingt-deux kilomètres de Yuna. Mais, parce qu’il y a toujours un « mais », il faudrait aussi que je fasse apparaître le sceau, une fois au-delà de la limite.  
 
    Je suis désormais sûre que Klayton parlait bien des Septs quand il a affirmé que je « le ferais forcément à un moment ». Je les activerais forcément un jour.  
 
    Le fait d’être une hotore Muette m’a sauvé jusqu’à présent, car sans mon sceau, ma malédiction a été coupée, et les analystes n’ont pas pu s’appuyer dessus pour me localiser.  
 
    Comme expliqué dans le document, je pourrais attendre, qu’ils évacuent Yuna et que mon sceau apparaisse aléatoirement. Cela réduirait à néant mon infection, et je n’aurais pas bougé de chez moi. 
 
    Seulement, je ne peux pas laisser ma vie au hasard. Rien ne m’assure que les Septs ne s’éveilleront pas avant que Yuna ne soit évacué. Et si cela venait à arriver, je serais ciblé en deux temps, trois mouvements par les analystes rivés H24 sur leurs écrans. D’ailleurs, s’il a bien une chose dont je suis sûre à présent est que mon sceau a le don pour apparaître au plus mauvais moment. Et quand bien même je parviendrais à me convaincre du contraire, Eben, lui, n’attendra pas l’évacuation de Yuna avant de partir.  
 
    Mon plan ne doit pas changer. Je dois dépasser le remotum… 
 
    … et activer mon sceau. 
 
    L’ironie est palpable, cruelle. Je ne contrôle pas les Septs. Ce sont eux qui ont contrôlé ma vie jusqu’à maintenant.


 
   
 
  



 
 
    23 
 
      
 
    Le fleuve hurle 
 
      
 
      
 
    Je me revois la tête dans l’eau, les poumons et la trachée se gorgeant de liquide salée ; l’impression insolite d’avoir des fourmis jusque dans la racine des cheveux ; et ce point brûlant à l’arrière de mon œil, à la base de mon nerf, prêt à s’embraser. Juste avant que je ne m’évanouisse sous la surveillance de madame Olte et d’Adicie. Et si j’avais lutté plus longtemps ? À ce stade, ce n’était plus qu’une question de secondes avant que les Septs n’apparaissent. Une question de secondes avant que je ne me noie.  
 
    Ce sont les pensées risquées qui me travaillent quand je me relève d’un bond, sans adresser un regard à Kurtis.  
 
    — Ëna ?  
 
    Je glisse mes deux mains sur le sommet de mon crâne en quittant la couverture de feuilles du saule. Le soleil nu et l’étang clair m’accueillent de l’autre côté.  
 
    — Est-ce que ça va ?  
 
    — Je ne sais pas, je réponds, je ne sais pas quoi en penser.  
 
    — Au sujet du sceau ?  
 
    Je hoche la tête. Loin de moi, l’envie de lui avouer mon idée de forcer les Septs à apparaitre en me noyant.  
 
    — Si tu voyais la tête que tu tires, souffle-t-il dans un ton qui pourrait sembler être celui de la plaisanterie, mais qui ne l’est pas.   
 
    Rien que le souvenir de l’eau circulant librement entre mon nez, ma bouche, mon estomac me donne le vertige. Je ne pensais pas retenter l’expérience de si tôt. Je ne pensais pas retenter l’expérience tout court. Et encore moins dans les flots familiers du fleuve.  
 
    — Je ne contrôle pas mon sceau, et il vaudrait mieux que je sois au-delà des vingt-quatre kilomètres s’il arrive sans prévenir.  
 
    — Vingt-deux kilomètres, corrige-t-il. Et que comptes-tu faire ? Rester à vingt-deux kilomètres de Yuna jusqu’à ce que les Septs pointent leur nez ?  
 
    — Non, je vais dépasser le remotum.  
 
    C’est quoi cet air sceptique sur son visage ? Une montée de chaleur me longe l’estomac : 
 
    — Je vais dépasser ce remotum, j’insiste en pointant le sol du doigt, trouver un moyen de forcer le sceau à s’éveiller et revenir tranquillement pour le dîner. Et ce pas plus tard que maintenant.  
 
    — Hop hop hop, m’arrête-t-il, la précipitation n’est jamais une bonne chose.  
 
    L’instant suivant, il me cueille du sol et je me retrouve à flotter dans les airs, plaquée à son torse.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi.  
 
    — Je ne t’ai jamais dit que j’étais rancunier ?  
 
    Rancunier ? De quoi parle-t-il ? Alors que je lui demande de me poser pour la troisième fois, je réalise que nous sommes à deux pas de l’étang. 
 
    — Non ! Ne me lâche pas ! Ne me lâche pas ! 
 
    — Trop tard.  
 
    Son rire clair s’élève avant que je ne sois plongée dans l’eau qui me monte jusqu’en haut de la poitrine. 
 
    — Kurtis ! je m’écris en l’éclaboussant.  
 
    Il évite à peine les jets frénétiques que je lui adresse. Son tee-shirt se mouille par endroit, mais c’est bien loin d’être suffisant à mon goût. Il se tord de rire.  
 
    — Je te rappelle que j’étais tombée avec toi, ce soir-là, je marmonne en essayant de sortir de l’étang.  
 
    — Peut-être, mais c’est quand même toi qui nous a fait tomber.  
 
    Le rivage est en pente. Je tends la main vers lui pour qu’il m’aide à me dépêtrer de ma situation désopilante — il ne dirait pas le contraire. Il s’approche, et j’en profite pour l’arroser encore, avant d’avoir une meilleure idée. Ses doigts ont tout juste atteint les miens que de mon autre main, je le saisis à l’avant-bras l’obligeant à me rejoindre.  
 
    C’est à mon tour de m’esclaffer quand il tombe maladroitement dans une giclée d’eau cristalline. Il contre-attaque. Des gouttelettes se joignent à nos rires volatiles et virevoltent en tout sens ; au-dessus de nos cheveux, près de nos oreilles, de nos sourcils, de nos épaules. Je finis par lui tourner le dos en signe de pause. 
 
    — OK, c’est bon, j’arrête, j’arrête, je m’exclame.  
 
    Je me reçois une dernière vague d’eau dans la nuque avant qu’il n’accepte ma trêve.  
 
    Nous nous faisons sécher quelque temps à proximité du saule pleureur. Bien que le soleil soit encore matinal, nos tee-shirts sèchent sans se faire prier et la douce chaleur des rayons nous cuit les bras et le front. Nos cheveux par contre sont plus capricieux.  
 
    — Toujours pressée d’aller sur ta barque, s’enquiert-il en haussant un sourcil.  
 
    Je suis allongée juste à côté de lui et pour être honnête, j’aimerais que ce moment dure des heures.  
 
    — Oui, fais-je sans hésiter.  
 
    — Bon, au moins l’eau t’aura rafraichi un peu les idées.  
 
    Je lui rends son sourire, puis regarde le ciel d’un bleu éblouissant au-dessus de nous.  
 
    — Merci de m’avoir aidé à aller au bout de mes recherches, dis-je en levant une main vers le soleil. Rien ne t’y obligeait.  
 
    Je le regarde, l’avant-bras toujours redressé. Certes, je m’attendais à ses yeux pastel — et peut-être au regard bienveillant qu’il m’adresse- mais pas à ce que mon cœur réagisse aussi violemment.  
 
    — Pas la peine de me remercier, sourit-il en levant sa main lui aussi.  
 
    Nos doigts s’emmêlent naturellement, et nous reposons nos bras sur l’herbe. 
 
    — L’arrogant Kurtis McTrinm devenu modeste, on assiste à une autre journée historique.  
 
    — Je ne suis pas arrogant, se vexe-t-il en appuyant sur l’adjectif. Désolé de te décevoir, mais tu confonds assurance et arrogance.  
 
    — Il n’y aucune différence entre ces deux termes pour les bourges.  
 
    — Bien sûr que si. Et ne me traite pas de bourges, il y a à peine deux secondes tu me remerciais. C’est donc là, toute l’étendue d’une mémoire de villageoise ?  
 
    Nous fronçons des sourcils, puis incapable de retenir nos rires, nous les laissons s’échapper. 
 
    — Un bourge arrogant et une villageoise simple d’esprit, je pouffe en serrant sa main. Beaux clichés.  
 
    — Très original, complète-t-il.  
 
    En relevant les yeux vers lui, je remarque que ses cheveux lui tombent sur le front. Les rares fois où j’ai pu le voir aussi décoiffé sont lorsque nous terminions des cours de sport particulièrement épuisants. 
 
    — Je peux te dessiner ? je m’enquiers.  
 
    Un mélange d’amusement et de surprise se peint sur ses traits.  
 
    — Là, tout de suite ?  
 
    — Oui, j’ai ramené mon matériel.  
 
    J’ai pris ma sacoche sans prendre le temps de la vider, ce matin. Mon carnet à dessin et tous mes crayons y sont en compagnie de ma plaque-tronique. 
 
    — Dans ce cas, vas-y l’artiste ! 
 
    Nous nous réinstallons sous le saule. Il s’appuie sur le tronc alors que je m’assois à côté de lui pour crayonner son profil. Je cale mon carnet sur mes jambes, après avoir déposé mes crayons tout neufs près d’une racine. Excitée de les utiliser pour la première fois, je débute mon tracé.  
 
    — J’espère que la reproduction sera au moins aussi bien que l’originale, plaisante-t-il.  
 
    Et je crois que c’est une manière de camoufler son embarras. Je relève le regard et souris les lèvres pincées.  
 
    — Ça ne devrait pas être trop difficile.  
 
    — Ah oui ? dit-il en faisant jouer ses sourcils sous ses mèches.  
 
    Je ne sais pas comment il fait ça : garder son aplomb et cette une façade assurée. Moi je n’y parviens pas : 
 
    — Ne me regarde pas comme ça.  
 
    Son regard à le charme sulfureux de la glace, pourtant il brûle chaque parcelle de mon corps sur laquelle il se pose. C’est justement par ses yeux que je commence après avoir ébauché sa mâchoire.  
 
    Une mèche me tombe sur la joue et il la range derrière mon oreille comme si c’était naturel.  
 
    J’en viens à tracer ses lèvres. Mes mains qui jusque là avaient griffonné avec souplesse deviennent lourdes sur le papier. Mon attention valse du modèle au dessin.  
 
    Ce qu’il s’est passé la veille dans le bureau lorsque nous allions nous embrasser me revient en mémoire. Est-ce que cela se serait produit si je n’avais pas reculé en entendant la bourde de Théia ? La gêne et le désir me laissent le regard figé sur ses lèvres une seconde de trop. Il voit si profondément en moi que je ne parviens plus à penser clairement. Comme deux aimants, nous nous rapprochons l’un de l’autre. Appréhension et jubilation bataillent aux creux de mon ventre. Ses doigts tièdes entourent mes joues, puis le contact tant attendu prend la relève. Mes paupières se ferment. Nos nez s’effleurent maladroitement et je peux sentir son sourire contre le mien. Ses lèvres dessinent les miennes comme j’ai tenté de dessiner les siennes avec une timidité passionnée. Ma peau me brûle.  
 
    Sous l’ombre délicieuse du saule pleureur, mon cœur s’emballe et ma respiration se coupe. Terrible et merveilleux. Être privé d’oxygène n’a jamais été aussi agréable.  
 
    Lorsque l’on se détache, je cale mon front près de son cou. Sa voix retentit au-dessus de ma tête, s’emmêlant à mes cheveux.  
 
    — J’ai cru que tu m’esquiverais encore. 
 
    Les rougeurs à ses joues et la sincérité dans son timbre emplissent mon ventre d’un feu vibrant.  
 
    — Tu as une fâcheuse tendance à me mettre des vents.  
 
    — Je ferais plus attention.   
 
    Mes paroles sonnent comme une invitation et leur destinataire me fait basculer au sol, sur l’herbe soyeuse. L’étonnement me fait sourire et ses lèvres rencontrent derechef les miennes. Elles sont plus agressives que la première fois. Le désir a réduit à néant notre retenue. Mes mains explorent son dos solide jusqu’à remonter sur sa nuque, à l’endroit de sa puce électronique. Ses doigts redéfinissent ma taille. Sa voix au creux de mon oreille anéantit mes dernières traces de logiques.  
 
    — Pour une rumeur, celle-là est plutôt vraie. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je t’aime.  
 
    Je n’ai même pas le temps d’en sourire.   
 
    À l’abri sous notre arbre, toute notion de temps et d’espace s’évapore. Une milliseconde, trente minutes, des heures, peu importe. Le temps n’a plus de durée, il se fige comme l’eau paisible de l’étang. Il n’est qu’une odeur ; celle d’herbe fraiche, il n’est qu’un toucher ; ses doigts mêlés aux miens, plus qu’une couleur ; le bleu. 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Elle suit son intuition, je soupire en réponse aux menaces et autres vaines fulminations qu’adresse Kurtis à une madame Olte invisible. 
 
    Je glisse la sangle de ma sacoche sur mon épaule et refais les lacets de mes chaussures, prêtes à aller au fleuve. Les paroles de Klayton me reviennent en mémoire. Dans un souffle à peine audible, j’ajoute : 
 
    — Et son intuition est loin d’être mauvaise.  
 
    Kurtis baisse le regard avant d’allumer la fonction planeuse de son moyen de transport. C’est lui qui m’a demandé ce qu’il s’était passé hier. Il semble regretter mes paroles plus que moi-même.  
 
    — Mon père ne m’a jamais dit beaucoup de bien d’Isile.  
 
    Il saisit le guidon de sa monoplaneuse et commence à marcher à côté de moi. Devant mon air soucieux et se sentant probablement coupable d’avoir mis ce sujet sur le tapis, il affirme : 
 
    — Tu le sais peut-être déjà, mais les Contrôleurs ne peuvent arrêter personne sans avoir prouvé que l’ADN est celui d’un hotor, ou que le sceau soit apparu. Ce sont les deux preuves qu’ils qualifient de « suprêmes ».   
 
    Je hoche la tête, effleurant par mégarde son avant-bras.  
 
    — Il faut au moins l’un des deux pour que l’accusation soit légitime. 
 
    — Les gardiens de Lumières, je récite, gardiens de l’étincelle humaine qui d’un souffle peut expirer, qui d’un souffle peut s’embraser.  
 
    Le rôle des Contrôleurs est avant tout de protéger les vies humaines. Il ne s’agirait certainement pas d’en condamner dans l’entreprise d’éradication des hotors. Leur droiture joue en ma faveur.  
 
    — Introduction du chapitre trois du Kréodème, devine-t-il.  
 
    Je n’en attendais pas moins de lui.  
 
    — Exact. 
 
    Un silence se faufile entre nous, en même temps qu’une odeur persistante d’humidité. Des flaques témoignent encore de la pluie impétueuse d’hier soir.  
 
    Hier soir, cette soirée qui ne voulait pas finir.  
 
    J’évite de la boue sur le trottoir puis songe au dernier test, celui auquel j’ai échappé in extremis. Avec suffisamment de preuves matérielles, ou avec la localisation précise des Analystes, j’irai droit dans cette machine-armoire singulièrement inoffensive. Quelles sont alors mes chances de réfuter l’une des ultimes preuves ? Si ce test va jusqu’à éborgner un humain, mes chances doivent être proches de zéro. Une brève chair de poule me monte dans le cou et avant que mon idée saugrenue de noyade ne me bombarde l’esprit, je décide de parler : 
 
    — Pourquoi faisais-tu réciter ses tables de multiplication à Edonis, ce matin ? 
 
    Nous arriverons bientôt à l’orée de la forêt. Là où nous allons nous séparer. Il doit aller travailler au laboratoire cette après-midi. 
 
    — Oh ça ! Je ne sais plus exactement d’où c’est parti, dit-il en levant la tête vers le ciel. Au début, il était surtout étonné que la plaque lui parle. (Il pouffe en baissant la tête vers sa monoplaneuse) Puis il a dit qu’il aurait voulu être aussi intelligent qu’une interface-tronique. Il me semble que c’est là que j’ai commencé à lui demander ses tables. Il les connait à la perfection.  
 
    — Il a dû se mettre en tête de battre la calculatrice de la plaque, je comprends en me rappelant l’air ahuri d’Edonis lorsqu’il a découvert cette fonction.  
 
    — Je vois.  
 
    Nous sommes dans un quartier à proximité du Forconn, là où les immeubles bordent la forêt. Je vais entrer dans le bois de ce côté-ci.  
 
    Un groupe d’enfants à bord de planches volantes nous passe devant à vive allure. Une fille aux cheveux frisés se tourne en apercevant Kurtis. 
 
    — Coucou voisin, le salue-t-elle joyeusement avant de s’élancer à la poursuite de ses amis.  
 
    L’intéressé répond d’un grand signe de la main. Le prénom de Cielle me brûle les lèvres, mais je ne laisse rien paraître. Je revois ses joues creuses entourant des yeux pétillants. Kurtis et Cielle. Frère et sœur.  
 
    Les alentours perdent de leur effervescence alors que nous progressons vers la forêt. Nature et technologie se font face. Il ne reste sur le chemin face à nous qu’une femme de forte corpulence affublée d’une robe ample et haute en couleur. Même à la distance où nous sommes, il est impossible de louper les bijoux étincelants qui parent son cou et ses poignets. Un tel accoutrement à Manevah ne peut être signé que madame Edelweiss. Elle me reconnait lorsque je lui adresse un sourire incertain.  
 
    — Comment vas-tu, petit colibri ? Je pensais justement rendre visite à Daë un de ces jours.  
 
    Les gants vont un va-et-vient dans ma tête. Devrais-je la remercier ?  
 
    — Bien, et vous ?  
 
    Ne plus mentionner ses gants me semble une meilleure idée.  
 
    — Ne nous embarrassons pas de questions inutiles à mon sujet, voyons. J’avais senti que nous nous croiserions aujourd’hui, je me doutais que tu ne serais pas seule. Mais, le jeune McTrinm… je ne m’attendais pas à telle compagnie. 
 
    Elle l’examine en fronçant des sourcils. 
 
    — D’ailleurs, jeune homme, comment se portent mes nièces ?  
 
    — Vos nièces ? fait-il.  
 
    Je suis tout aussi déboussolé que lui.  
 
    — Harmonie et Théia, bien sûr.  
 
    La révélation se fait si subitement que je ne retiens pas l’étonnement qui remodèle mes traits.  Un biscuit aux amandes imaginaire me fond sur le bout de la langue. Nul doute que le talent d’Harmonie pour les pâtisseries lui vient de sa tante.  
 
    — Oh, elles vont bien.  
 
    Madame Edelweiss hoche vigoureusement la tête. 
 
    — La vie est un tel mystère.  
 
    Grand-mère disait que sa manie de passer du coq à l’âne l’exaspérait. Mais, je crois que c’est son extralucidité qui la tourmentait. Elle craignait sans doute que madame Edelweiss ne découvre qu’elle ne lui volait les mangues de son jardin.  
 
    — Des chemins s’y croisent, s’y séparent, s’y recroisent comme les fils d’une tapisserie grandiose. Parfois pour le mieux. Parfois pour le pire, sourit-elle. Nos chemins à tous les trois se séparent aujourd’hui.  
 
    Elle pose des doigts épais et chaleureux sur mon épaule quand soudain, son front se ride d’un pli soucieux. Le regard ensoleillé qu’elle m’accordait une fraction de seconde plus tôt se couvre de nuages.  
 
    — C’est étrange, murmure-t-elle en enlevant sa main crispée. Je n’avais jamais entendu le fleuve hurler cette façon. Vous devriez vous hâtez, petit colibri.  
 
    Le fleuve ?  
 
    Eben ! 
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Kurtis me suit jusque dans la forêt, délaissant sa monoplaneuse sur un semblant de parking. Le fleuve hurle.  
 
    — Ëna, cette femme est juste barge.  
 
    — Tu n’en sais rien, j’assène en accélérant l’allure. Elle a déjà vu des choses qui se sont produites par la suite.  
 
    Hors de question que je prenne son avertissement à la légère. Eben est toujours sur le fleuve. Kurtis sur les talons, je dévale la longue pente jusqu’au cours d’eau, dérapant sur des feuilles boueuses.  
 
    — Tu n’es pas obligé de m’accompagner. J’y vais pour mon frère.  
 
    — Et je viens pour toi.  
 
    Des branches me giflent sur tout le chemin jusqu’à la cachette de notre embarcation. Cette dernière n’est plus là. Mon frère doit être à bord quelque part sur le fleuve. Le fleuve hurle.  
 
    — Eben ! je m’écrie.  
 
    Le vent généralement calme laisse porter nos voix relativement loin sur le fleuve. Quand mon jumeau est dans les parages, il me répond. Ce qu’il ne fait pas. Je tente de me convaincre que je m’affole pour rien, mais les circonstances ne font que renforcer mon mauvais pressentiment. Je ne serais rassurée qu’en le voyant sereinement installé sur sa barque. Je tente de l’appeler une nouvelle fois.  
 
    — Allons voir plus loin, propose Kurtis, une main en visière.  
 
    Nous trottons sur une centaine de mètres, suivant le fleuve dans le sens du courant. Connaissant mon frère, avec un moteur fonctionnel, il préférerait s’aventurer de ce côté-ci.  
 
    — Eben, j’essaye encore.  
 
    Seul le bruissement tranquillement agaçant du fleuve me répond. En tendant davantage l’oreille, j’entends les grondements des rapides plus au nord. Les rapides. Mon sang ne fait qu’un tour et je lance un regard horrifié à Kurtis.  
 
    — Il doit là-bas.  
 
    Je m’élance sans plus d’explications, obligeant Kurtis à cavaler derrière moi. Eben voulait les traverser, mais je l’en ai dissuadé. Il m’avait dit sans détour qu’il ne faisait que reporter son essai. Je dépasse la zone de l’arbre repère en priant pour que mes déductions soient fausses.  
 
    — Eben !  
 
    Le sentier n’est plus clairement défini. Nous sautons au-dessus des racines et donnons des coups d’épaules pour repousser des branches. J’ai la gorge sèche à force de crier.  
 
    Nous atteignons le début des rapides. Les remous recouvrent les rochers d’un léger voile brumeux, et l’eau agitée fait un tel vacarme que je doute qu’Eben nous entende. Si tant est qu’il est là.  
 
    — Il doit être ici, j’affirme en tournant la tête dans tous les sens.  
 
    Je n’ai aucune visibilité d’ici et la forêt est bien trop dense pour que je ne continue ma progression. J’enlève ma sacoche.  
 
    — Es-tu sûre de toi ? Il pourrait tout aussi bien avoir remonté le fleuve.  
 
    — Non, il voulait traverser ces rapides.  
 
    Je jauge la distance entre le rocher le plus proche et le rivage, puis bondis sans plus d’hésitation. J’entends Kurtis déposer son sac à dos, il enjambe l’eau pour atterrir sur une plaque rocheuse à ma gauche.  
 
    — Je vais voir par là, dit-il en désignant un coin des rapides du menton.  
 
    J’acquiesce puis saute sur un autre bloc. Le bout de ma chaussure plonge momentanément dans le fleuve déchainé. Je vais de rochers en rochers, recouvrant l’équilibre parfois à la dernière seconde. Je dérape en percevant le cri de Kurtis :  
 
    — Ëna !  
 
    Je me rattrape, les deux mains sur la roche humide.  
 
    — Il est là !  
 
    Je relève la tête. Il pointe du doigt vers un bloc plus en pente. Je ne vois pas mon frère de là où je suis. Je m’élance dangereusement dans la direction indiquée et je finis par l’apercevoir. Ses deux bras agrippés à un morceau de roche, il se fait ballotter par les flots.  
 
    — Eben ! je m’époumone.  
 
    Il peine à redresser la tête. Son visage est raidi par la peur. L’effroi de le voir ainsi chasse le soulagement fugace de l’avoir trouvé. Il ne tiendra pas longtemps.  
 
    — On arrive, j’ajoute.  
 
    Nous essayons de nous rapprocher, mais comprenons vite que le chemin emprunté ne nous conduira nulle part. Une large bande d’eau nous sépare de mon jumeau qui nous adresse des paroles inaudibles.  
 
    Kurtis me décrit un autre chemin.  
 
    — Contournons cet endroit, déclare-t-il.  
 
    Je décide de contourner l’eau par le bas tandis que Kurtis remonte le courant pour faire une boucle  en amont. Je garde un œil sur mon frère qui s’accroche péniblement, secoué par le fleuve en colère. « Tu progresses trop lentement, Ëna », je réalise en le voyant perdre partiellement prise. Il se raccroche laborieusement et je vois qu’il s’agit de sa main blessée. La roche est tapissée de rouge.  
 
    Pressée, je prends de l’élan et enjambe les traîtres remous pour atterrir le plus près possible. À l’atterrissage, mon pied dévie et je me laisse tomber à quatre pattes pour éviter la chute dans l’eau. Je devrais être plus prudente, mais je décide de miser sur ma chance une fois de plus lorsque je retente un saut similaire vers un autre bloc. J’atterris debout ce coup-ci et Eben n’est plus qu’à deux blocs de moi. Enfin, il l’était. Je fouille des yeux le rocher où il s’accrochait, une seconde plus tôt, je ne le trouve pas. Il a lâché.  
 
    — EBEN !  
 
    Cédant à la panique, je pivote sur moi-même. Je scrute les remous, me penche, bondis sur un autre bloc. Mon corps entier se crispe et dans mon crâne tambourine la peur de ne jamais le retrouver. Je n’aperçois nulle part son tee-shirt marron et ses mèches noires. Je crie encore.  
 
    — Ëna, qu’est-ce qu’il y a ? s’écrie Kurtis, plus loin.  
 
    — Il a lâché ! je sanglote plus que je ne hurle. Je ne le trouve plus. Eben !  
 
    Mes yeux rencontrent une tache brune à la surface de l’eau, puis une main giflant le vide. Je plonge. 
 
    L’écume me brouille la vue, l’eau m’emporte et les rochers me cognent avant que je ne parvienne à saisir le poignet de mon frère. Nos mains finissent par se trouver dans le hasard des vagues. Ma colonne vertébrale se heurte de plein fouet à un bloc de pierre. Un courant électrique me monte dans le cerveau. J’attrape ce même rocher, profitant que le courant nous pousse contre lui. J’aide Eben à sortir la tête de l’eau. Il inspire un grand coup avant de tousser.  
 
    — On va sortir de là, je souffle pour lui donner du courage.  
 
    Nous nous cramponnons tant bien que mal sur la même prise, luttant de toutes nos forces contre les vagues qui cherchent à nous gober. Mon frère est épuisé. J’entreprends de nous remonter tous les deux, mais la roche est trop glissante. Au quatrième essai, une douleur vive se répand dans mes biceps. Mon jumeau se laisse couler.  
 
    Je l’empoigne par le haut du bras. Je serre les dents, mes ongles griffant la roche suintante et pleine de mousse. Celle-ci se détache d’un seul coup. Dans un sursaut d’énergie, je tire d’une part sur un bout de roche et sur mon frère. J’utilise toute la force qu’il me reste pour nous maintenir en place. Mes ongles ramollis rayent la surface visqueuse de ma prise alors que seconde après seconde, je sens nos deux corps s’enfoncer dans l’eau. Plus que quelques décimètres et mes doigts glisseront sans résistance. Quelques décimètres. Quelques décimètres qui deviennent quelques centimètres. Qui deviennent quelques millimètres… 
 
    Je bats des jambes en sentant les remous nous avaler. J’ai la tête sous l’eau quand deux mains emprisonnent mon bras et me hissent sur la pierre acérée, je resserre mon emprise sur mon jumeau. Nous remontons sur le bloc, non sans écorcher nos peaux molles sur des recoins pierreux.  
 
    — Kurtis, je murmure à bout de souffle.  
 
    De l’eau me goutte des cils. Je m’assois en tailleur pour laisser la place à Eben qui, à bout, s’allonge de tout son long. 
 
    — Merci, dis-je en relevant la tête vers notre sauveur.  
 
    Il secoue la tête puis reporte son attention sur mon jumeau. Celui-ci se met à susurrer des jurons. Sa main fripée est dans un piteux état. Le trou qu’avait laissé la balle de D27 s’est prolongé en une longue entaille qui atteint le haut de son poignet. En pleine journée, son sang est vif et luisant. Le bandage que je lui ai fait n’est plus qu’un souvenir. Il pend pitoyablement à son avant-bras. N’ayant pas grand-chose à disposition, je décide de stopper l’écoulement vermeil avec, mais il est si trempé que le résultat est le même avec ou sans.  
 
    — Décidément, c’est pas mon jour, aujourd’hui. 
 
    Ce sont les premières paroles compréhensibles qu’il partage. Il regarde sa blessure en se mordant les lèvres.   
 
    — Ma main est dé-gueu-lasse.  
 
    Il s’assoit malaisément et agite la tête. Des gouttelettes se projettent tout autour. Mon cœur s’allège. Il a peut-être une mine épouvantable, mais au moins, il est sain et sauf.  
 
    Son regard se heurte à celui de Kurtis.  
 
    — Qu’est-ce que tu fous ici, toi ? fait-il.   
 
    — Un « merci » serait trop demandé ? 
 
    — T’as pas répondu à ma question.  
 
    Kurtis le toise, désabusé.  
 
    — J’accompagnais Ëna. Là. Tu es content.   
 
    Mon frère dirige ses sourcils froncés vers moi, puis soupire comme s’il avait décidé que ça lui passait par-dessus la tête.  
 
    — Il vient de te sauver, je marmonne.  
 
    — Tu viens d’me sauver.  
 
    Mon frère et sa mauvaise foi, dans toute leur magnificence.  
 
    Dans un effort de bonté, Kurtis enlève son tee-shirt et le tend à mon jumeau. 
 
    — Pour ta main, traduit-il son geste.  
 
    Eben hésite.  
 
    — Quoi ? Tu préférerais une de mes chaussettes.  
 
    Je plaque une main sur mon visage en fermant les yeux.  
 
    — Ça va aller, merci.  
 
    Mon jumeau accepte à contrecœur et je l’aide à emballer sa plaie dans le tee-shirt érubescent.  
 
    — Je ne suis pas sûre que tu puisses le réutiliser un jour, je souffle au donneur qui se tient debout les bras croisés.  
 
    — Ce n’était pas dans mes intentions.  
 
    Bientôt, c’est avec un Eben sonné, mais ragaillardi que nous regagnons précautionneusement la berge. Il refuse mon aide à chaque fois que je la lui propose. Blessé dans son orgueil, il préfère boiter et glisser sur le bord des rochers. Devant nous, Kurtis, torse nu, nous donne le dos. Même en ayant grandi dans un milieu masculin, son dos sculpté capte mon attention. Seulement, elle est vite détournée par les marques allongées qu’il porte des omoplates aux reins. Des cicatrices. Plus d’une dizaine. Comment cela a-t-il pu lui arriver ? 
 
    Je le vois consulter sa montre.  
 
    — Tu ne seras pas trop en retard au laboratoire ? je m’enquiers en retenant de justesse mon jumeau par le coude.  
 
    Il remue l’épaule et saute hors de portée.  
 
    — En ne tardant pas trop, je pourrais encore être à l’heure.  
 
    — Qu’il ne vienne pas du tout ici aurait arrangé tout l’monde, en fait, ronchonne distinctement mon frère.  
 
    — Hé, petit roi du fleuve, tu vas prétendre encore longtemps que tu ne serais pas mort noyer sans mon aide ?  
 
    — Il vient de m’appeler « petit », dit Eben en m’adressant un air indigné.  
 
    Je lève les yeux au ciel. On vient malencontreusement de placer un chat et un chien dans la même cage et le résultat est bien celui qu’on attend.  
 
    — Et je ne prétends pas, répond mon frère. Je le pense.  
 
    Alors que le rivage nous tend les bras, Kurtis excédé, pivote vers nous. Il a dû mal calculer son coup et la mousse flasque sur laquelle il met le pied ne lui laisse aucune marge d’erreur : il bascule dans le cours d’eau et disparaît derrière le rocher.  
 
    — Kurtis !  
 
    — Oh le con, souffle Eben quand je m’élance pour le rejoindre.  
 
    — Je vais bien, s’exclame-t-il.  
 
    J’aperçois son bras tendu puis il remonte sans effort en lieu sûr. Quoi ? 
 
    — Le « con », il vient de retrouver votre barque.  
 
    En arrivant à sa hauteur, je comprends qu’il a chuté sur notre embarcation. Elle est complètement retournée, mais encore flottante. 
 
    — Non, de mon point de vue, ma barque vient de sauver le con d’une mort certaine, contredit Eben.   
 
    Chose inattendue, un sourire se dessine sur ses lèvres. Je n’y avais pas songé jusque là, mais nous aurions pu ne jamais retrouver notre bateau. Le soulagement sur le visage d’Eben montre que lui a dû le craindre.  
 
    Nous ramenons la barque renversée plus en aval sur la berge, là où le fleuve termine sa pente.  
 
    Ça y est, nous ne sommes plus à Manevah. 
 
    Le temps que j’observe les nuages masquer le soleil depuis un bloc de roche et que je revienne sur le rivage, une conversation est née entre les garçons. 
 
    — C’est un sacrément vieux moteur, s’étonne Kurtis en se penchant pour mieux l’apprécier. Comment fonctionne-t-il avec des batteries aussi récentes ?  
 
    — J’l’ai adapté, répond fièrement le bricoleur. L’ancien système utilisait des cylindres beaucoup plus gros.  
 
    Ni l’un ni l’autre ne remarque mon air perplexe alors qu’ils déblatèrent sur les moyens de créer un système d’adaptation. Il faut croire que même chiens et chats peuvent trouver un terrain d’entente. 
 
    — Tu es doué, admet Kurtis en analysant le moteur. J’essaye d’augmenter la puissance de ma première monoplaneuse en ce moment (il marmonne plus bas) même si pour l’instant je l’ai plus détruit qu’autre chose. Si jamais ça t’intéresse. 
 
    — J’vais passer. Mettre le pied dans une piaule de Contrôleur ne m’tente pas vraiment.  
 
    — Comme tu voudras. En toute franchise, ce n’est pas dans mes habitudes d’inviter des Adhérents dans ma « piaule ».   
 
    Non, évidemment, il préfère inviter des hotors, comme moi. Je garde mes sarcasmes.  
 
    L’atmosphère s’est quelque peu allégée, quand Kurtis décide de se retirer. Je décide de l’accompagner jusqu’à un des sentiers principaux. Nous marchons sur une bonne centaine de mètres avant que je ne reconnaisse un chemin qu’il pourrait emprunter sans risquer de s’égarer.  
 
    — Tu n’as plus qu’à suivre ce sentier. Il va droit vers la ville, là où tu as laissé ta monoplaneuse. 
 
    — Ça marche.  
 
    Maintenant que le tumulte provoqué par les paroles de madame Edelweiss s’est dissipé, je me sens presque gênée de l’avoir conduit dans la forêt avec moi. Hormis, les membres de ma famille, personne d’autre ne m’a accompagné ici, au milieu du désordre harmonieux du bois.  
 
    Il me sourit.  
 
    — À bientôt, Ëna, dit-il en donnant une saveur particulière à mon prénom.   
 
    Je lui souris. 
 
    — À bien…  
 
    La fin de ma phrase est coupée par un baiser humide. Le bout de mes doigts s’en va effleurer sa nuque pour faire durer le plaisir. Je me rappelle le soir de la commémoration, il est venu me trouver à l’arrière de la salle de réception. Je l’avais pris dans mes bras, en pensant qu’il aurait pu être n’importe qui d’autre, qu’à cet instant j’avais seulement besoin de quelqu’un auprès de moi. Désormais, au milieu de nulle part je voudrais que ce ne soit personne d’autre.  
 
    Personne d’autre que Kurtis.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — J’crois qu’il faudrait qu’on me coupe les deux bras — et encore !-  pour que je refuse un tour sur le fleuve, répond mon jumeau tout à trac quand je lui propose de nous éloigner encore un peu de Manevah.  
 
    Mon plan de noyade contrôlée ne va certainement pas lui plaire. Si je lui dis avant que nous ne soyons au remotum, jamais il ne m’y conduira. Pour cette raison, je reste évasive et lui souris innocemment. Lui, la tête basse, tripote sa boîte rouillée gavée de pièces.  
 
    — Donc, je ramène des bandages, des sandwiches, je fais la liste en comptant des doigts.  
 
    — Ouais, prend la masse de chips aussi. Vingt-deux kilomètres en barque, ça va nous prendre du temps. 
 
    Il m’envoie une pièce de quatre midds pour aller en acheter. Je la fais sautiller sur mes mains avant de la rattraper maladroitement. Il aurait pu me prévenir.  
 
    — J’crois qu’il n’y en a plus à la maison.  
 
    Je commence à m’enfoncer dans le bois. Il me rappelle.  
 
    — Oui ?  
 
    — Ton histoire de remotum, tu penses vraiment qu’ça va marcher ?  
 
    Pour la première fois depuis que j’ai maudit Yuna, je vois réellement dans ses yeux, le désir de rester à Manevah. Même si ce regard dure peu, il suffit à m’encourager.  
 
    — Je t’expliquerais tout en détail en revenant, mais oui, j’y crois.  
 
      
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Je dois arriver transpirante devant la maison avant de réaliser que j’ai oublié ma sacoche près du fleuve. Tant pis, de toute évidence, elle n’aurait pas pu contenir tout notre déjeuner. Edonis est assis sur le trottoir à l’entrée en train de jeter des cailloux dans une bouche d’égout. À l’intérieur, maman est en train de prier devant la statuette grise représentant une silhouette humaine.   
 
    — Ah, Ëna, fait-elle en me voyant, elle plisse le regard en voyant mes vêtements humides. Tu es bien allée en réminiscence ce matin ? 
 
    J’opine et ses traits se détendent. Elle recommence à répéter « mens sana, in corpore sano » d’une voix radoucie. Je lui apprends qu’Eben et moi mangeons sur le fleuve ce midi encore et file me changer. Je prépare notre pique-nique tout en grignotant des morceaux de pain durci et une tranche de jambon. Je reprends le sac noir d’Eben où des bandages et du désinfectant sont encore cachés —je ne vérifie pas pour le Delta 27-, puis repasse par le salon. Je manque d’écraser le puzzle qu’a reçu Edonis pour la fête des Étrennes. Il fait plus de deux cents pièces et il l’a déjà terminé.  
 
    Alors que je m’apprête à partir, maman m’interpelle.  
 
    — Au fait, où sont les gants de ma Garnie colibri ?  
 
    — Les gants ? je répète.  
 
    Pourquoi me demande-t-elle cela maintenant ?  
 
    — Je ne sais pas.  
 
    Elle pince les lèvres soucieuses.  
 
    — Peut-être qu’ils ont oublié de nous les rendre au Centre de Soin, dis-je en haussant les épaules. Je n’avais pas vérifié.  
 
    Heureusement qu’elle ne peut pas lire dans mes pensées, car la paire de gants y est au premier plan en train de brûler sous le coucher du soleil. 
 
    — Bon, souffle-t-elle. Je te demande parce que madame Olte est venu me réclamer ta tenue.  
 
    J’écarquille les yeux.  
 
    — Je n’ai pas osé dire grand-chose, continue-t-elle, mais je ne voyais comment ta robe  pourrait les aider.  
 
    Je déglutis en réajustant les bretelles de mon sac. « C’est bizarre » est tout ce que je parviens à lui adresser. Elle hoche lentement la tête. Elle doit se douter qu’ils me soupçonnent maintenant. Et c’est pour cette raison qu’elle ajoute avec un ton empreint de chaleur maternelle :  
 
    — Je vais prier pour qu’ils reconnaissent ton humanité.  
 
    Ainsi, elle recommence à réciter inlassablement ces cinq mots latins. Du plomb liquide et froid dans les artères, je ferme la porte derrière moi. Dehors, Edonis a changé de distraction, il tient entre les mains un morceau de papier. Je reconnais immédiatement l’une des affiches de prévention, celle avec un Contrôleur, ses bras musclés croisés avec aplomb.  
 
    — « Rempart contre les monstres », lit Edonis en hachant ses mots. Ëna, attends ! Les monstres, ils existent ?  
 
    Qu’est-ce que j’aimerais pouvoir rire de son innocence.  
 
    — Non Ed’, c’est une image.  
 
    — Je sais que c’est une image, fait-il en secouant le papier.  
 
    — Non, ce que je veux dire c’est que c’est une façon de parler. Les Contrôleurs font régner l’ordre. Ils nous protègent des méchantes personnes.  
 
    Qu’est-ce qu’il m’arrive en ce moment ? J’ai passé des années à entendre des avalanches de haine contre les hotors. Alors pourquoi il ne suffit que de ce mot « méchant », une minuscule boule de neige, pour que je sente mon monde se morceler.  
 
    — Des méchantes personnes, répète-t-il, comme ceux qui cassent les voltigeurs.  
 
    — C’est ça.  
 
    Je ne me souviens pas m’être posé ces questions à l’âge d’Edonis. Avant la cérémonie des dix ans, je n’avais jamais fait attention à ces indices éparpillés sous mon nez, je ne m’étais jamais demandé pourquoi les parents refusaient catégoriquement que l’on regarde la télévision après 21h30, l’heure des informations.  
 
    J’envoie un signe de la main à Edonis puis, en vélo me dirige vers Walltiz. Effectivement, il n’y avait plus de chips à la maison.  
 
    En sortant de la supérette, le sac chargé, j’aperçois une planeuse noire. La même que j’ai croisée plus tôt en quittant le Village. J’en suis certaine. Sans m’interroger davantage, j’enfourche mon vélo.  
 
    Le reste n’est plus qu’une succession d’images et de sensations floues, photographiées à la va-vite. La vitre teintée de la planeuse qui s’ouvre. Le vent qui siffle. La douleur vive et précise à mon cou. Mes mains qui glissent du guidon. Ma tête contre le bitume. Le soleil m’épiant de son unique œil jaune.  
 
    Puis plus rien. 
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    Si les ténèbres avaient une voix 
 
      
 
      
 
    Cling, cling ! Cling, cling ! 
 
    Si la terreur était un être humain, j’en serais la personnification. Je peux à peine ouvrir les yeux à cause du bandeau, mais les garder fermés revient au même de toute façon. L’obscurité n’a jamais été aussi pesante, aussi omniprésente. Elle est de l’encre noire, et tout mon corps y est plongé. Jusqu’à preuve du contraire, la sueur qui me goutte du menton est de cette même couleur. Noire.  
 
    Cling, cling ! Cling, cling ! 
 
    Encore une fois, je tire sur les chaînes encerclant mes poignets sur les accoudoirs de la chaise comme de froids serpents de métal, de la même sorte que celles qui accrochent le bas de mes hanches au dossier. Puis j’arrête, pétrifiée à l’idée que ces bruits puissent attirer les monstres qui m’ont enfermée ici. Ici. Où est-ce ? Privée de ma vue, tous mes autres sens s’aiguisent. Une odeur poisseuse d’égout m’enveloppe, et le bâillon me creusant les commissures des lèvres ne me laisse d’autre choix que de la respirer à plein nez. 
 
    Cling ! 
 
    Je n’avais pas conscience que mes bras tremblaient autant. Les secousses de mes coudes révèlent la présence de quelque chose collé à mon avant-bras. Autre chose s’enfonce dans ma peau à cet exact endroit. Je sens comme un tuyau un peu plus haut sur mon épaule. Comme… une perfusion ? Mon cœur sonne jusque dans mes orteils. Est-on en train de m’empoisonner ? Je serre des dents sur le bâillon. Suis-je dans un camp d’annihilation ? Ai-je été arrêtée ? Comment les Contrôleurs ont-ils pu savoir ? Les analystes n’étaient pas censés me localiser tant que je ne portais pas le sceau. Aucune preuve n’aurait pu directement me positionner dans un camp d’annihilation. Comment est-ce possible ?  
 
    Cling, cling ! 
 
    Peut-être parce que je ne suis pas dans un de ces camps. Un effluve malsain se glisse jusqu’à mes narines. Si c’était le cas, je ne porterais certainement pas un corset. Les rebords d’une robe ne m’effleuraient pas les genoux. Sa matière synthétique ne me gratterait pas. Je ne serais pas chaussée de talons qui claquent des dents sur le carrelage. Et personne ne se serait chargé de m’attacher les cheveux en un chignon qui frotte contre le mur dans mon dos. Un cri plaintif se répercute aux tissus me tirant les lèvres. L’obscurité m’emplit entièrement. Visqueuse, elle s’insinue dans mes veines jusqu’à ce que je pense plus qu’à elle. La panique a raison de moi.  
 
    Cling, cling ! Cling, cling ! Cling, cling !  
 
    — Mmh, mmmh ! transmet mon bâillon.  
 
    La porte s’ouvre. Mon agitation cesse aussi soudainement qu’elle a commencé. Mon bandeau opaque laisse deviner une tache plus sombre que l’environnement d’un gris éblouissant, une silhouette. Elle passe sur ma droite, du côté de ma perfusion. Je me statufie. Un bruit d’eau que l’on secoue à travers une poche en plastique résonne. La silhouette est si près. Si près que je perçois sa calme respiration. Si près que je ressens sa chaleur oppressante. Un frétillement de ma part et je la touche. Deux mains défont le nœud dans le haut de ma nuque provoquant une avalanche de frissons dans mon dos, puis elles me libèrent du bâillon. Pas du bandeau. Juste du bâillon. Je pourrais parler. Je pourrais… 
 
    La silhouette place quelque chose entre mes pieds, puis repart, sans que je ne me résolve à prononcer un mot.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    La transpiration sur mon front s’agrippe à mon bandeau. L’endroit de ma présumée perfusion me brûle. La sensation circulant dans mes veines rayonne dans tout mon avant-bras. Je ne sens plus mes orteils. Je sais qu’ils tremblent. Pareil pour mes doigts.  
 
    Ce n’est plus que de la peur. À vrai dire, je la perçois de moins en moins, la peur. Elle s’engourdit progressivement avec mes sens. 
 
    La silhouette ne revient pas.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Cela fait une heure que je n’ai pas revu la silhouette. Peut-être plus.  
 
    Mon estomac est retourné, emmêlé avec mon intestin. À chaque fois que j’inspire, ce qui arrive de moins en moins souvent, je retiens un haut-le-cœur. 
 
    Des images insolites me bazardent l’esprit. Comme des rêves, je les crois vraies, jusqu’à ce que les cling ! cling ! me ramène à une réalité brumeuse. Je ne suis plus sûre d’être où je suis. L’hallucination la plus fréquente est même plus réelle que les chaînes qui m’entravent. Je descends un escalier qui s’étend dans des ténèbres que je n’atteins jamais. L’infini se résume à ça. Un rêve, puis les cling ! cling ! et les chaînes.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Une marche après l’autre, je continue de m’enfoncer dans le néant.  
 
    Cling cling, cling cling ! Mes muscles se contractent. Mes mains ne s’arrêtent plus de trembler. Je préfère encore l’inconscience de l’escalier que la souffrance étouffante de mon corps réagissant à l’injection. Mon ventre se soulève peu sous mon corset. À ce rythme, je n’aurais bientôt plus d’air dans les poumons. À ce rythme, je vais… 
 
    Une marche après l’autre. J’évite une frisure sur la rampe. Soulève la main. La repose.  
 
    Sur l’accoudoir. L’escalier n’est plus. Mon envie de vomir reparaît aussi sec. Et cette fois, c’est la bonne. Un hoquet. Je me penche. Et je vomis entre mes talons. Je m’attends à un éclatement visqueux sur le carrelage, mais le bruit ne coïncide pas. C’est une bassine que je tiens entre mes mollets. C’est dans une bassine que je rends le contenu de mon estomac. Tel est le signal pour que la porte s’ouvre de nouveau.  
 
    La silhouette est là. Elle attend, puis, une fois mes rejets calmés, pousse la bassine vers un recoin de la pièce sans la soulever. Le bruit long et grinçant m’hérisse les poils. Il est suivi d’un reniflement. 
 
    — Nous sommes dans un monde où le tout n’est pas d’être bon, mais de le paraître.  
 
    Le choc de reconnaître la voix rauque d’Isile ne suffit pas à immobiliser mes bras flageolants. Des crampes apparaissent dans mes jambes.  
 
    — Que penses-tu de cette citation ? 
 
    Sa silhouette rapetisse. Elle vient de s’asseoir face à moi.  
 
    — Pas grand-chose, je le vois bien. Si les mots sont trop lourds pour quitter tes lèvres meurtries, peut-être que pourrais-tu hocher la tête. Juste un peu, afin que je puisse différencier ton geste de tes tremblements.  
 
    Je n’ai jamais vu Isile sourire. Jamais. Et malgré ma conscience à demi-effacée, je sens un sourire dans sa voix. Je ne peux que me figurer un rictus sur son maigre visage.  
 
    — Donc reprenons, nous sommes dans un monde où le tout n’est pas d’être bon,…  
 
    … mais de le paraître. L’escalier n’est pas loin dans mon esprit. Il me suffira de tendre le bout d’un doigt pour l’effleurer. 
 
    — C’est ce que font les hotors. Paraître. Non ?  
 
    Mais je n’arrive pas à l’atteindre. Isile fait barrière.  
 
    — C’est ce que tu fais.  
 
    Secouer la tête de droite à gauche me semble aussi irréalisable que de me faire pousser des ailes pour m’envoler. Parler, eh bien n’en parlons pas. Tout ce que je suis autorisé à faire — par Isile, mais surtout par mon corps- est hocher. Mais, comme si j’allais le faire !  
 
    Cling ! Cling !  
 
    — Le rôle des Contrôleurs réside là. Éliminer ceux qui paraissent. Ne garder que le bon.  
 
    Théren. Loo. Geoffrey. Ce tas d’ordure. Bon ? Une remontée d’acide me brûle la gorge. Je pourrais la dégobiller sur Isile, mais rien ne sort.  
 
    — Pourquoi crois-tu que tu es ici ?  
 
    C’est là que je réalise que la peur est de retour. Elle se différencie peu des violentes réactions qu’à mon corps, mais je la ressens comme des sangsues dans mes organes et mes membres. Visqueuse, tenace et engloutissant mon énergie. Comme des sangsues.  
 
    J’ai encore envie de vomir.  
 
    — Pour être éliminée, bien sûr. Rayée de cette longue liste. Écraser comme un moustique. Et un de moins ! C’est bien ce qu’on dit ?  
 
    Elle s’arrête. La tache noire qu’est sa silhouette grossit. Elle s’approche, attendant ma réaction peut-être.  
 
    — Plus difficile est la prise, plus on se réjouit de les sentir éclater sous nos mains.  
 
    Clac, clac, clac ! font les ongles que je fouille.  
 
    — Tu n’es pas facile à attraper.  
 
    Cling ! Cling ! Cling ! gémissent mes chaînes.  
 
    — Mon intuition ne me trompe pas. Mais quand bien même cela arriverait, l’éradication totale des hotors vaut bien quelques vies humaines sans avenir.  
 
    Pendant une fraction de second, mon corps se fige. Complètement pétrifié. Isile renifle.  
 
    — Oh désolée, tu as dû croire que par un quelconque moyen, j’étais parvenu à identifier ta race. Eh bien non, je n’en suis pas sûre. Pas encore, du moins. Mais, ne te berce pas d’illusions, même si ton sceau me fait faux-bond, je préfère une humaine en moins, qu’une hotore en trop.  
 
    Elle préfère en finir avec moi. Juste au cas où… Les absurdes et épuisants tremblements reprennent. Est-ce une drogue qui se répand dans mes vaisseaux sanguins ? Un poison pour éveiller les Septs ?  
 
    — Je dois être bien loin de Justice, ou de Sagesse dans ton esprit. C’est ainsi. En tant qu’humaine, tu devrais être fière de donner ta vie pour une telle cause. Et en tant qu’hotore, vivre n’est pas une option.  
 
    Elle rit. C’est d’ailleurs plus un souffle qu’un rire, mais Isile Olte rit, d’un rire si sincère qu’il me glace le sang. M’apprendre ma mort prochaine la met en joie. Humaine ou hotore, je vais y passer. C’est ce qu’elle a dit. C’est ce qui arrivera. Je cherche mon instinct de survie, mais il s’est caché tout en bas des infinis escaliers.  
 
    — Tu es loin d’être aussi belle que l’était ta mère.  
 
    C’est bien le cadet de mes soucis.  
 
    — Même vêtue comme elle.  
 
    Je remue le tissu d’un coup d’épaule volontaire ou non. Il glisse sur ma clavicule. Je sais. Je sais quelle tenue je porte. Cette réalisation renverse l’image de la parfaite femme de loi qui s’était déjà bien fissurée, pour me livrer celle démente d’une folle névrosée. Ma Garnie colibri et mes escarpins noirs. Voilà comment je suis habillée. Voilà quels talons claquent contre le carrelage. Il ne manque que les gants, ceux qu’elle a réclamés à ma mère. Ceux que j’ai brûlés. 
 
    — Et pourtant, il semble que le charme des demoiselles Rudler vient encore à bout des McTrinm. Klayton, il y a une vingtaine d’années, Kurtis, de nos jours.  
 
    Comment sait-elle cela ? Elle renifle, se mouche puis reprend :  
 
    — Cela fait bien longtemps que je connais Klayton. Nous étions amis avant que ces rumeurs de fraude à la Promesse de Dualité ne naissent. Ridicule. Si cela avait été le cas, j’aurais été apparié à son frère Kris, quelqu’un qui en valait la peine. Pas un frère dans l’ombre comme Klayton. Enfin, peu importe.  
 
    Mon escalier reparaît. J’en franchis tout juste une marche que la voix d’Isile me tire hors de mon rêve.  
 
    — Tu n’as pas envie d’acquiescer ? demande-t-elle.  
 
    Il y a cette singulière certitude qui me pèse à l’arrière du crâne et me souffle que l’unique marche franchie de l’autre côté m’a fait louper bien plus de secondes et de paroles qu’il n’y parait. Acquiescer à quoi ? Une goutte de sueur fait son chemin du bandeau à ma tempe jusqu’à ma mâchoire. Mon souffle est encore plus lent qu’il y a dix minutes. Je ne pensais pas cela possible, il y a dix minutes.  
 
    — Klayton revenait toujours à Manevah. Que notre semaine à la capitale ait été exténuante ou non, il revenait toujours. Pour Daë, ta mère.  
 
    Je ferme les yeux derrière mon bandeau. Comme si cela servait à quoi que ce soit. J’aimerais tant m’évanouir pour ne plus avoir à l’écouter. 
 
    — Cette Garnie, c’est lui qui l’avait offerte à Daë pour je ne sais quelle occasion. L’amour trouve toujours des occasions.  
 
    Chaque bout de tissus en contact avec ma peau me gratte. Je me sens partir. C’est du passé. « Et alors ? » murmure Ëna, la gamine. Elle est juste derrière moi, s’accrochant à la rambarde de l’escalier « et alors ? ». Le passé affecte le présent. « Et tu es le présent » me dit-elle. Je loupe une marche et tombe sur les fesses. Sur la chaise, face à Isile. Merde, je déteste cette sensation.  
 
    — … amoureuse. Qu’a-t-elle bien pu dire à toi et à ta famille pour cacher cela. Ton père doit être au courant pour la Garnie, mais ni lui ni Daë n’ont dû te le dire. À la place de ton père, je ne t’aurais jamais laissé porter cette robe.  
 
    Et pourquoi pas ? Je n’en ai rien à faire du donneur de la Garnie. Papa et maman, non plus. Je pique du nez.  
 
    — Mais il est trop amoureux, lui aussi. Il boit jusqu’à en être soûl pour oublier. Il boit et il se tait. Pauvre Trann Rudler.  
 
    Que raconte-t-elle ? Ma mère aime mon père. Elle l’a choisi à Klayton. Je relève la tête, lentement : pour ne pas qu’elle considère cela comme un hochement, ou comme une réaction de ma part. Enfin, de toute façon je n’aurais pas pu faire autrement que lentement.  
 
    — Peut-être crois-tu que je bluffe pour faire apparaître ton sceau. Tu n’as pas entièrement tort. Mais quoi de mieux qu’une vérité qui blesse ? Parce qu’au fond de toi, tu sais que ce que je dis est vrai.  
 
    Je revois la photo sous le lit de mes parents. Ma mère, debout devant notre future maison, plus proche de Klayton qu’elle ne l’était de mon père. Je crois me mordre le bas des lèvres. Les mensonges d’Isile bercent ma descente le long des escaliers.  
 
    — Ta mère aime Klayton bien plus qu’elle ne vous l’avouera jamais.  
 
    Elle ment. Une marche. Elle ment. Une autre marche.  
 
    — Elle a choisi ton père par facilité. Non par amour, comme elle veut le faire croire. Ton père ne l’aurait jamais forcé à quitter la ville qu’elle aimait tant, pas plus qu’il n’aurait risquer sa vie, jour après jour pour combattre la Peste hotore.  
 
    Elle ment.  
 
    — Ton père est le choix par défaut.  
 
    Elle ment. 
 
    — … son choix ?  
 
    Elle ment. La rambarde s’estompe.  
 
    — … à Manevah…  
 
    Elle ment.  
 
    L’escalier s’évapore.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Le bruit immonde que fait ma gorge en rejetant une bile amère est ce qui me réveille. La bassine de retour entre mes mollets. D’abord, je ne me rappelle rien. Puis tout me revient avec une bouffée de panique qui me force à vomir encore.  
 
    Je ne sortirais pas d’ici. Je ne sortirais pas d’ici, vivante.  
 
    Nouveau grondement de gorge et splash dans la bassine. Je secoue la tête, mon chignon s’agitant sur mon crâne. Le bandeau toujours autant serré.  
 
    Je veux voir. Je veux voir. Cling ! Cling ! Cling ! Je n’arrive même plus à penser correctement. La bassine vibre entre mes jambes. Mon corps n’est pas le seul à être prisonnier. Mon esprit l’est aussi.  
 
    Ëna, tu dois réfléchir.  
 
    Cling ! Cling ! Clac, clac, clac ! Cling !  
 
    Ëna. Tu. Dois. Réfléchir.  
 
    — Réveillée ?  
 
    Elle est là.  
 
    — Un hochement de tête, peut-être ?  
 
    Non.  
 
    — Je sais que tu m’écoutes.  
 
    Il y a un son qui n’était pas présent tout à l’heure. Un plic, ploc d’eau, juste derrière moi.  
 
    — Tu t’es endormie au moment où cela devenait intéressant.  
 
    Mes artères s’échauffent.  
 
    — Je disais donc : quand est-ce que Daë a réellement tranché entre ton père et le père de ton petit ami ?  
 
    Je ne la crois pas. Je ne la croirais pas. Alors pourquoi est-ce que je désire tant l’écouter ?  
 
    — Ce fut suite à la capture de trois hotors à Manevah. Une mission terrible. Terrible. Rien ne s’était passé comme prévu. Klayton a été conduit au Centre de Soin d’urgence et ta mère est venue le voir alors qu’il luttait pour survivre. Elle a veillé toute la nuit dans les couloirs durant l’opération. Et la semaine suivante, et celle d’après aussi. Se battant contre les larmes. Elle a renvoyé ton père qui était venu également. 
 
    Mon souffle souffre.  
 
    — J’étais assise à côté d’elle. Au plus près de mon partenaire de Dualité, promesse oblige. 
 
    Je revois ma mère parler à Klayton, au Centre de Soin. Je ne me rappelle pas ce qu’elle a dit exactement pour pouvoir rester avec moi pendant qu’il recueillait mon témoignage. Seule la souplesse de Klayton me frappe à présent.  
 
    — Quand Klayton s’est finalement réveillé, ta mère m’a dit de lui faire passer ce message « dis-lui que c’est parce que je l’aime » et elle m’a rendu la bague qu’il lui avait offerte.  
 
    La température de mon sang augmente. Celui-ci bouillonne et les bulles éclatent dans mes veines.  
 
    Klayton McTrinm. Le père de Kurtis. L’homme sur la photo sous le matelas. Je ne parviens pas à concilier cette image à la réalité. Est-ce seulement la réalité ? Papa nous a déjà parlé de vieilles aventures à lui, sans aucune gêne. Aucune. C’était spontané et la chute de ses idylles plutôt drôles. Mais maman, jamais. Pourquoi ne nous aurait-elle jamais parlé de Klayton ? Pourquoi son prénom n’aurait-il jamais été prononcé à la maison ?  
 
    Une réponse troublante me brouille la vue que je n’ai pas. 
 
    — Mais, comme j’ai dit plus tôt. L’amour trouve toujours des occasions. La résolution de Daë n’a pas duré plus de quelques années. Penses-tu qu’ils ont réellement arrêté de se voir ?  
 
    Un son, comme un gémissement franchit mes lèvres. Ces dernières se plient alors que je baisse la tête. Vous mentez, je lui hurle dans mes pensées. Je ne vous crois pas !  
 
    Cela fait mal, malgré tout. Surtout que je m’attarde sur le visage de mon père somnolant sur le canapé, sa bière à la main. Puis sur ma mère sur le fauteuil, à côté. Mais pas juste à côté.  
 
    Isile se lève, passe à ma droite, fait bruisser l’eau dans le plastique puis se rassoit. Un nouveau souffle plaintif s’échappe de ma bouche tandis que je lutte contre une force invisible qui m’enserre le cœur et la gorge.  
 
    — Alors Ëna, suis-je toujours la seule à ne pas respecter Sagesse ? Au moins, moi, je ne prie pas tous les jours comme ta mère hypocrite. 
 
    Je voudrais donner un coup de pied dans la bassine, mais l’effort est herculéen. Et à la place, mon pied se pose sur une marche. Je dévale l’escalier trois marches par trois, manquant de me tordre la cheville autant de fois. Je cherche ce qu’il se cache en bas. Mon instinct de survie. Trop profond. Ma force. Aussi. Ma lucidité. Encore pire. La vérité ? 
 
    Je fuis la fillette derrière moi qui hurle « je le savais ! », « je savais pour maman et l’autre monsieur ». Ferme-la ! Que pourrais-tu possiblement savoir ? Tu ne sais rien. Rien de rien. Tu ne sais rien au sujet de maman.  
 
    — Elle était si dévouée à l’époque que je suis sûre qu’elle l’est encore : mens sana in corpore sano.  
 
    Cling, cling, cling, cling ! Le fracas des chaînes suit le rythme de ma course effrénée. « Je répondais au communicateur  », me rappelle-t-elle, « maman, c’est un monsieur, je disais ». Le monsieur. Je loupe une marche et me raccroche à mes chaînes. Cling.  
 
    — Un esprit sain, dans un corps sain, se moque Isile. Comment est-ce d’avoir une mère qui prie l’humanité quand on est tout sauf humaine ?  
 
    Clac, clac ! Plic, ploc. J’aimerais arrêter de penser. 
 
    — Bien, poursuivons sur la deuxième histoire de la sans histoire famille Rudler.  
 
    Je me craquelle, et Isile le ressens. Le poison affluant dans mes veines accélère le processus. J’aimerais le rendre responsable de ma paranoïa, de mes doutes. « Mais, il ne l’est pas ». Tais-toi !  
 
    — Dans la famille Sans Histoire, je voudrais : le grand-père.  
 
    Papi.  
 
    Plic, ploc. 
 
    — Je n’ai pas eu l’occasion de le connaître. Tout ce que j’ai appris de par Klayton à son sujet est qu’il se contrefichait des titres et des honneurs. Seul le bonheur de sa fille unique et de sa famille lui importait. Cela situe donc cette histoire, une dizaine d’années après la précédente.  
 
    Je poursuis ma descente. Il y a de l’eau qui goutte de la rambarde et j’en viens à penser que le plic, ploc n’existe peut-être pas. Les « peut-être » m’épuisent.   
 
    — Tu étais dans l’année de tes dix ans.  
 
    Il y a sept ans. La pire année de ma vie. Le départ d’Iriane. La mort de papi. Le réveil du sceau.  
 
    — Ça a été la pire année, répète-t-elle mes songes comme si elle les avait lus. La plus rapide et sanglante épuration de ville que j’ai connue. Beaucoup de morts, hotors comme humains.  
 
    Je m’arrête sur une marche, pas bien différente de la précédente, pas bien différente de la suivante. Ma main est mouillée. Plic, ploc.  
 
    — Trop de décès humains. Beaucoup trop pour être communiqué à la presse. C’est une technique des hotors : maudire et massacrer un maximum de civils pour faire pression sur les forces de l’ordre. Pour cette raison, nous ne communiquons pas le nombre exact de malédictions.  
 
    Quelqu’un respire derrière moi.  
 
    — Il y avait le virus chimère qu’on demandait de servir comme excuse à ceux dont les malédictions étaient découvertes trop tardivement. 
 
    Ce n’est pas le souffle de la gamine. Il est trop lourd, trop grave.  
 
    — Chez les familles pauvres généralement. Et justement le Village en était infestés : de personnes pauvres. Et d’hotors du coup.  
 
    Je voyage en un éclair chez mes grands-parents. Dans le couloir devant la chambre où papi inspire ses dernières bouffées d’oxygène. Eben souffle dans sa nouvelle flûte de pan. « Pour papi », a-t-il dit, mais il joue horriblement mal et papa lui demande d’arrêter. La porte derrière laquelle se trouve papi est entrouverte et j’aperçois maman s’essuyer les joues. Mamie vient de se disputer avec papa. « Lui, il aurait pu le sauver », pleure-t-elle en arrivant à ma hauteur. Je suis au milieu du couloir. Je la gêne. C’est là, qu’elle me jette, de derrière ses larmes, ce regard que je n’oublierai jamais. Un regard de pur mépris mêlé à une tristesse qui me fendra le cœur jusqu’à aujourd’hui.  
 
    Lorsque je me tourne pour regarder papi à travers la fente laissée par la porte, je suis de retour sur l’escalier. Mes mains sont trempées.   
 
    — Les infirmières utilisaient le SS, Soyeux Sommeil. Cela endormait le maudit avant que les défaillances psychologiques et autres indices caractéristiques des infections d’hotors n’apparaissent.  
 
    La respiration s’alourdit derrière moi. 
 
    — Tu as compris, n’est-ce pas ? Nous lui avons offert un départ plus doux, un Soyeux Sommeil, mais ton cher grand-père est bel et bien parti, car il a été maudit.  
 
    Juste un virus. 
 
    Je passe la tête par-dessus mon épaule. Un peu plus haut, sur les marches, il y a une hotore. Brune, coiffée de deux longues nattes qui lui reposent sur la poitrine, des cheveux éparpillés sur le front, des yeux bruns, un sceau jaune sur l’œil. C’est moi.  
 
    Des braises me remontent des orteils, galopent sur toute la hauteur de mes jambes, atteignent mon estomac. 
 
    — Maudit par l’un des tiens.  
 
    La Ëna face à moi regarde ma main avec dégoût. Je suis son regard. Ce n’est pas l’eau qui a trempé ma paume et mes doigts. C’est du sang. « C’est le mien », souffle quelqu’un à mes oreilles. Je reconnais la voix de Yuna. Je hurle. Dans ma tête d’abord, puis mes premiers mots sortent dru, marqués au fer rouge de la folie : 
 
    — JE NE SUIS PAS UNE HOTORE !  
 
    CLING, CLING, CLING !  J’entends Isile sauter de son siège. Il s’écrase à terre. Je secoue la tête, cherchant à décrocher le bandeau qui m’enserre. Je ne supporte plus de le sentir contre mes cils.  
 
    — JE NE SUIS PAS UNE HOTORE !  
 
    Je ne suis pas comme ceux qui ont tué papi. NON ! La pression dans mon crâne est atroce. Je ne voulais pas que cela arrive à Yuna. Non ! Non ! Non ! Cling ! Cling ! Je tire sur mes liens jusqu’à ce que mes poignets s’incrustent dans le fer. Je frappe des talons jusqu’à ce qu’ils se blessent sur les pieds de ma chaise. Aucune douleur n’atteint le centième de celle qui a pris possession de mon esprit.  
 
    — JE NE SUIS PAS UNE… hotore !  
 
    Mon timbre se brise.  
 
    Et ce coup-ci, je la sens. Cette souffrance capable de surpasser toutes les autres. « Ne fais pas ça », je gronde à l’hotore, quelques marches plus haut. Elle m’observe, les Septs miroitant dans sa prunelle. La voix grinçante d’Isile se faufile entre les murs de briques bordant l’escalier : 
 
    — Je ne suis pas sûre d’avoir saisi. Qu’as-tu dit ?  
 
    Ma boîte crânienne va craquer. C’est trop. 
 
    — Je. Ne. Suis. Pas. UNE HOTORE !  
 
    En parfaite opposition avec mes hurlements, le monstre sort ses griffes. Il me déchiquète de l’intérieur en cherchant à atteindre la surface. Il me mord l’arrière des yeux et ses deux mains aux ongles acérés grimpent, grimpent pour agripper ma cervelle.  
 
    Je ne suis pas une hotore.  
 
    Papi, je ne suis pas comme eux.  
 
    Je ne le suis pas. 
 
    Je rejette les griffes qui se plantent dans ma chair et mon âme. Je retiens le monstre, subissant ses morsures d’autant plus térébrantes que je parviens à les supporter. L’hotore me traque. Je dégringole l’escalier. J’ai cru que la douleur de me transformer était la pire. Mais la pire est celle qui me terrasse quand je la refuse. Mon bandeau absorbe toutes les larmes qui fuient mes yeux comme des missiles. Des crampes m’envahisse et peu importe où je me trouve — face à Isile, ou sur l’escalier -, je chute ; mon front se fracassant sur les marches ; mon poignet se retournant ; l’angle de mon cou faisant crier mes vertèbres.  
 
    Un silence s’instaure, enfin. Mais un silence horrible.  
 
    Mon nez se met à couler et un goût de rouille se répand dans ma bouche. Le sang me ruissèle sur les lèvres. Ma tête touche presque mes genoux et des gouttes tombent dessus.  
 
    — Alors, ça y est ?  
 
    Le souffle d’Isile est au-dessus de moi.  
 
    — Il est là ?  
 
    Ses doigts défont mon bandeau mouillé de rage. Agressée par une lumière sèche émanant du couloir, je cligne des yeux. Je vois. Je vois le visage crispé d’Isile, ses yeux fous et son immense déception. Je vois les rides sur son front qui se prolongent sur son crâne rasé. Elle me saisit à la gorge, forçant mon menton à se relever et scrute mon œil droit dénué des Septs.  
 
    — Toi… 
 
    Il n’y a plus une once de joie malsaine dans sa voix. Et sa réaction me rappelle celle de Théren, dans l’ascenseur, lorsqu’en me débattant j’étais parvenu à le frapper. Lui comme elle, ne supporte pas de perdre une seconde de contrôle. Et c’est ce qu’il vient de se produire. Elle n’a pas réussi à éveiller les Septs. Elle a perdu cette bataille. Ce n’est que la première m’annonce ses sourcils enfoncés près de ses paupières. Les lèvres retroussées sur ses petites dents, Isile repart en trombe, claquant la porte derrière elle. Ce court vacarme fait bourdonner mes oreilles et empire une migraine que je me découvre.  
 
    Désormais, je sais une chose. Il ne me reste que le temps de son aller-retour pour agir. Parce que lorsqu’elle reviendra, ma mort l’accompagnera. 


 
   
 
  



 
 
    25 
 
      
 
    Quand même l’espoir torture 
 
      
 
      
 
    Plic, ploc.  
 
    Mes yeux détaillent ce qu’ils peuvent détailler dans la semi-obscurité. J’ai déjà fait cela une bonne trentaine de fois. Il n’y a rien. Il n’y a rien. Rien qui puisse m’aider. Rien ! Ma respiration lente d’eutanasiée retient mon affolement. Je me fouille les ongles. Peut-être aurais-je dû laisser l’hotore prendre le relais. Peut-être aurait-elle réussi à rompre mes chaînes et écrabouiller la face de rat d’Isile contre le carrelage… Hm. Un sanglot. Bien sûr que cela n’aurait pas fonctionné. Bien sûr que ces chaînes et tout ce qui m’entrave sont faits pour résister à la force démultipliée des hotors. Bien sûr que les marques d’impacts de fer sur l’accoudoir métallique ne sont pas toutes de moi. Bien sûr que d’autres hotors ont déjà trouvé leur derrière collé à cette chaise glaciale. Je ne suis pas la première. Pas la première, pas la dernière. 
 
    Clac, clac, clac.  
 
    Je recommence mon tour de la pièce avec la même précipitation angoissée, chaque recoin ayant désormais ses pensées associées.  
 
    Le trait jaune laissé par la porte ; un espoir amer de sortir. Le sol sale et le carrelage sans caractère ;  où suis-je ? Mes poignets rougis éclairés par un rayon lumineux insolite ; je suis à deux doigts de leur créer de nouveaux bleus. Cette fois-ci, il y a une variante ; des gouttes noires me glissent des narines pour se noyer dans le tissu encore plus sombre des volants de ma Garnie. Puis des gouttelettes transparentes, éclatantes de jaune momentanément avant de disparaître à leur tour dans cette putain de robe colibri. Je me mords les lèvres. Du sang en jaillit.  
 
    Je ne termine pas ce tour.  
 
    Sans le bandeau — bizarrement-, je me sens nue, exposée à tout ce que croise mon regard. Je lève la tête vers le plafond. Je préfère encore me développer un torticolis que de regarder la Garnie. La Garnie de ma mère. La Garnie du 17. Je tape contre l’accoudoir.  
 
    « Fais quelque chose, Ëna ! » crient l’hotore et la gamine à l’unisson.   
 
    Je ne peux pas.  
 
    Je penche ma tête sur le côté jusqu’à ce qu’elle effleure le mur derrière moi. Mes cheveux se coincent dans ses aspérités. Les odeurs d’humidité et d’égout sont de retour. Je ferme les paupières quand mes bras recommencent à frémir. Pour la première fois, mon esprit se vide.  
 
    Une goutte tiède éclate sur ma tempe et me tire de ma somnolence. Puis une deuxième. J’analyse le coin du plafond décrépit en dessous duquel je me situe. C’est de là que venait ce rayon de lumière. Et c’est de là que de l’eau s’écoule et s’en va mouiller mes boucles et le haut de mon cou. 
 
    Si seulement je pouvais lever les bras. Clac, clac, clac. Une goutte m’atterrit sur l’arrête du nez. Je cligne des yeux. Quand je les rouvre, le trou dans le plafond m’attend avec une réalisation ; la pièce n’est pas bien insonorisée. J’ai déjà crié, et ce plutôt fort ; ou je suis dans une salle isolée, ou personne n’était à porter de voix tantôt. Bien que la première option justifierait qu’Isile m’a laissée sans bâillon, je mise sur la deuxième :  
 
    — À L’… 
 
    La pièce se baigne de lumière et Isile piétine mon espoir de ses grosses bottes. Mon cœur se met à palpiter avec un retard aberrant. La drogue doit être vraiment forte. Isile tient une caisse en bois plaqué contre sa poitrine maigre et son débardeur. La caisse est remplie de fils disposé pêle-mêle dont la prolongation de certains traîne dans le couloir. Je n’en vois pas le bout. Je détourne mon attention de la figure d’Isile où même l’inexpression est funeste. Elle a pourtant dû entendre mon début d’appel à l’aide, mais elle n’a pas commenté, ce qui est encore plus terrifiant. Je déteste sa voix. Je déteste son silence. Si elle pouvait juste disparaître comme mes hallucinations. Si seulement…  
 
    La supplier pourrait sembler une option. Pourquoi pas ? Je pourrais m’abaisser à cela. J’y ai pensé, plusieurs fois, je l’avoue, quand la terreur faisait claquer mes os les uns contre les autres. Quelque part dans son corps décharné, quelque part, profondément en elle, elle est humaine. Et une humaine, si elle a le moindre doute sur mon humanité à moi, ne peut me condamner. Mais… je n’essaye pas de la supplier.  
 
    Clac, clac, clac. 
 
    Je rive mon regard sur la fissure creusant le mur, la forme rappelant celle d’un éclair figé dans du béton, pendant qu’elle traficote ses fils et sa caisse. Dois-je préciser que cet éclair me tombe sur la tête ? Clac, clac, clac. Je déglutis, le dos recouvert de chair de poule. Isile s’arrête. Cela m’alerte. Mais que puis-je faire ? Que puis-je faire lorsqu’une douleur abominable fait écho dans toute ma main ? Que puis-je faire de plus que m’égosiller encore quand je découvre le couteau planté dans le dos de ma main ?  
 
    — Et clac, et clac, et clac, et clac. Arrête, maintenant.  
 
    Mon second cri se transforme au fond de ma gorge en un grognement rauque d’agonie. Un filet de bave me coule des lèvres.  
 
    — La douleur.  
 
    Elle dégaine une autre lame de l’arrière de sa ceinture et le mouvement brusque fait teinter comme des clefs dans sa poche. 
 
    — La peur, dit-elle en ripant le tranchant de son arme sur ma gorge.  
 
    Des gouttes dans le coin des yeux, je maintiens mes doigts immobiles. Tout mon bras me fait souffrir et le centre névralgique est au centre de ma paume.  
 
    — Autant d’émotions fortes qui appellent les Septs.  
 
    Je penche la tête en avant, chassant son couteau dans un râle plaintif.  
 
    — J’ai déjà mentionné la douleur, n’est-ce pas ?  
 
    En haut de mon champ de vision, je vois l’arme prendre de l’élan.  
 
    — Non, non ! je fais d’une voix émiettée.  
 
    Elle se stoppe, range le couteau dans son pantalon et retourne vers ses fils, un rictus  déformant sa joue. Elle est malade. Elle est malade. Si je passe encore une minute de plus ici, je ne tarderai pas à l’être moi aussi.  
 
    J’essaye de ne pas poser le regard sur mes doigts poisseux, mais mes yeux sont comme attirés par eux et même quand je ne regarde pas, je peux voir le sang. Il me coule sur le poignet. Et cela, additionnée à la douleur sourde me rapproche de l’évanouissement. 
 
    Un bruit de fer éclate. 
 
    Je dois me faire violence pour me concentrer sur autre chose que sur ma main palpitante. Un éclair, un vrai ce coup-ci, bref et bleu dessine le diamètre d’un anneau métallique qu’Isile sort de la caisse. Un second éclair vif, puis elle fourre la main dans la boîte et je reconnais le « clic » d’un interrupteur. Même si je le voulais, je n’aurais pas pu frissonner plus que je ne le faisais déjà.  
 
    — C’est vraiment quelque chose qui m’irrite chez toi. Tu es une hotore et tu crains la douleur.  
 
    Elle dispose quatre anneaux de la taille de bracelets reliés par des fils à terre, et « clic ! » Un bourdonnement électrique survient accompagné des lueurs sinueuses et ramifiées qui foudroient trois des anneaux. La pièce clignote. Bleu. Sombre. Bleu. Sombre.  
 
    — Arrête de jouer l’humaine fragile que les autres croient que tu es. Les hotors ne craignent pas de souffrir : ils régénèrent.  
 
    « Peut-être que je suis humaine, madame Olte », pourrais-je souffler, mais seul un gémissement quitte ma bouche. Et heureusement d’ailleurs, car qui sait ce que ces paroles m’auraient coûté. J’observe les éclats de foudre juste avant qu’elle n’éteigne son dispositif.  
 
    Elle n’a pas entièrement raison. Je me rappelle du test des désagréables coups de jus qui torturaient les muscles de mon visage. Si son idée est d’aller plus loin et de m’électrocuté une bonne fois pour toutes pour faire apparaître le sceau, l’humaine risquerait d’y laisser sa peau avant même que l’hotore n’est pu la secourir.  
 
    Une mèche humide s’échappe de mon chignon défait et me tombe sur la joue. Je regarde Isile défaire un nœud. Elle est Haine, l’humanité dans son pire état, une des statues rouges que l’on brise symboliquement le jour du Nouvel An.  
 
    Plic, ploc. 
 
    Une goutte glisse sur ma mâchoire. Isile n’a pas du remarquer la fuite d’eau, sinon elle ne se serait pas affairée à arranger des fils électriques dans cet environnement humide. Ou alors, elle s’en contrefiche et espère que je finirais encore plus électrocutée. Elle analyse l’anneau dysfonctionnel et suit le fil auquel il est lié. Les hotors ne craignent pas de souffrir : ils régénèrent. Et les humains, comme elle, devraient éviter de faire des erreurs. Je jette un furtif coup d’œil à la brèche au plafond. Eux, ne régénèrent pas. Je m’assure que ses yeux gris soient absorbés dans cette recherche de panne, avant de décaler ma tête vers le coin du mur. Mon mouvement d’une lenteur saccadée fait détoner davantage le tiraillement à ma main. Je geins. De l’eau roule sur la façade derrière moi, et sur mes cheveux défaits. L’eau impure est conductrice d’électricité, j’avais vu cela en centre d’instruction. Je croise des doigts pour que celle-ci soit pleine d’immondices.  
 
    Je sursaute en sentant un courant électrique sur mon cuir chevelu. C’est psychologique. L’appareil d’Isile n’est même pas allumé. De l’eau me rentre dans l’oreille. J’accélère probablement ma propre électrocution en trempant mes boucles ainsi, mais entraîner mon bourreau, dans ma chute en vaut largement l’essai. Pour l’instant, cela paraît une bonne idée.  
 
    « Clic ! » Les quatre anneaux s’éclairent. Isile opine de la tête et appuie aussitôt sur l’interrupteur.  
 
    — Nous allons commencer, fait-elle, ses prunelles sèches se posant sur mes mèches mouillées.  
 
    « Ne dis rien sur mes cheveux. Ne dis rien sur mes cheveux ».  
 
    Elle ne dit rien sur mes cheveux. Si mon corset me l’avait permis, j’aurais soupiré. À la place, je gémis en réponse à la paralysie dont sont victimes tous les doigts de ma main droite. J’ai cru que c’était volontaire au début : ne pas les bouger pour ne pas souffrir, maintenant je sais que non.  
 
    — Avant cela, j’aurais quand même une question. 
 
    Je garde le cou contre le mur, regardant Isile dans un angle qui pourrait passer pour de la nonchalance.  
 
    — Si tu aimes ta famille, comment fais-tu pour vivre auprès d’eux sachant que tu pourrais tous les dévorer sur un coup de tête ?  
 
    Je me souviens du bout de verre que j’ai porté au menton d’Edonis. Aucune réponse ne me vient.  
 
    — J’ai vu, j’ai connu tant d’histoire où un hotor Natif se retourne contre les membres humains de sa famille. Les hotors sont incontrôlables et si cruels quand l’odeur des âmes emplit leurs narines. 
 
    Sa voix vient-elle réellement de flancher ? Je fouille ses iris. Ils sont vides de toute émotion. J’ai dû me tromper.  
 
    — Il était vingt-trois heures, le jour où c’est arrivé. Il avait pour habitude de les sentir, ses parfums doucement salés, singulièrement sucrés. Il les sentait tous les jours, mais cette nuit-là, il n’y a pas résisté.  
 
    Ma position inconfortable malmène mes vertèbres.  
 
    — Tous ces récits se ressemblent. Lui était vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt gris, cette nuit.  Je l’ai éliminé avant qu’il n’empire son cas. Ton histoire aurait pu être semblable, Ëna. Tu as de la chance que je t’arrête avant que ta vie ne soit qu’un débarras de remords.  
 
    C’est pour ça, la Garnie colibri ? Le vêtement que je portais le soir de mon crime n’est autre qu’un autre aspect du jeu pervers d’Isile ? 
 
    — Pyjama jaune et pantoufles rouges, l’histoire d’une Native…  
 
    Elle fronce des sourcils, ferme les yeux. Je frémis face à la première expression qu’elle arbore depuis son retour.  
 
    — … : mon histoire.  
 
    Ses cils se séparent et entre ceux de son œil droit : un sceau vert se glisse dans un fondu de couleur.  
 
    — Alors, comment faisais-tu pour vivre avec ta famille en étant leur plus grande menace ? J’aimerais savoir, car moi, je n’ai pas pu.  
 
    Je comprends maintenant. Autant de malveillance ne pouvait venir que d’une hotore.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je n’ai pas su lui répondre. Je n’ai pas pu lui répondre. Car j’ai réalisé que mon plan pour l’électrocuter à mort vient de tomber à l’eau. À l’eau. Très ironique.  
 
    Elle parle et je ne réagis pas. Son monologue m’apprend que la fraude à la Promesse de Dualité n’était qu’une diversion pour dissimuler un plus lourd secret : sa race. Et après être passée au grade de Contrôleure, qui oserait encore tester son ADN ? Parfois se rapprocher du danger, vous en éloigne, voilà ses paroles. Mais, comment a-t-elle pu se frayer un chemin aussi loin sans jamais être découverte ? Combien de tests ADN a-t-elle dû détourner ?  
 
    Elle renifle, sort un mouchoir, se mouche, range son mouchoir. 
 
    — Sentir toutes ses âmes tout le temps… c’était écœurant. 
 
    Sa rage est si encombrante qu’elle se cogne contre les rebords de la pièce et m’envahit.  
 
    — J’ai décidé d’y remédier définitivement.  
 
    Elle n’a plus aucun odorat. Elle ne peut plus sentir le parfum cauchemardesque des humains, ni son absence traîtresse chez les hotors, ni quoique ce soit d’autres. Je ne sais pas ce qui est plus épouvantable, les anneaux qu’elle m’attache aux chevilles, ou le fait que je commence à la comprendre. Son animosité envers les hotors est encore plus grande et plus palpable que celle que les humains nous dirigent. Parce qu’elle sait ce qu’elle est. Et quand je regarde les Septs dans son œil fou, je sais ce qu’elle est. Un monstre, ignorant ses propres démons en tuant ceux des autres. Par toutes les Qualités, je la comprends.  
 
    Des mèches me tombent en paquet collant dans la nuque. Isile m’enferme le haut des poignets.  
 
    — Tu ne mérites pas de vivre, murmure-t-elle en clipsant le dernier anneau.  
 
    Et vous ? 
 
    — Si tu avais tué ton père ou ton petit frère, tu en serais venu là par toi-même.  
 
    Mon jumeau, l’alcool et la plaquette de médicament qu’il avait avalé font un passage en accéléré derrière mes orbites. J’en serais venu au suicide. Oui, j’en serais certainement venu là. 
 
    — Ne t’inquiètes pas, je suis ici pour arrêter l’express sans frein qu’est notre race.  
 
    Elle se penche vers la caisse. Quand je serais électrocutée, ou l’humaine mourra ; option une, ou l’hotore sera ; option deux. Si par la même occasion je parviens à l’électrocuter, elle régénérera. Les hotors ne meurt pas aussi aisément. Monsieur Fand nous avait expliqué comment en mettre un hors d’état de nuire, et je n’ai jamais oublié l’imitation qu’a fait Théren.  
 
    — Arme blanche ou arme à feu, un coup dans l’œil portant le sceau est primordial, a dit notre professeur.  
 
    Théren a fait un fusil de ses mains et à mimer le recul de l’arme.  
 
    — Puis si on n’est pas sûr d’avoir atteint le cerveau avec ce premier coup, un second est nécessaire au niveau d’un organe vital.  
 
    Théren a visé plus bas puis tiré sur le cœur d’un hotor imaginaire.  
 
    Je scrute le torse d’Isile. Si par chance, je connais l’option deux, celle où je survis, ma fin sera encore pire si je n’y trouve pas de continuation. Et tout de suite, je n’en trouve aucune. Je ne vois que chemins plus ou moins tortueux et tous mènent au même endroit. 
 
    — Alors, hotore ? demande-t-elle en tournant son sceau vers moi, prête à sortir ?  
 
    La douleur à ma main rayonne. La drogue me donne crampes après crampes. Comment cela pourrait être pire ? Et si le meilleur chemin était que l’humaine meurt. Je vois le pouce et l’index d’Isile se refermer sur l’interrupteur et je tombe en bas de l’escalier — ça faisait un moment-, juste en face de mon instinct de survie.  
 
    Je cligne des yeux pour retrouver Isile, face à moi. Loin. Mais pas trop loin. J’espère que mes cheveux seront assez longs et l’eau assez sale et conductrice. Elle attend que je hoche la tête. Depuis le temps qu’elle m’avait dit de le faire. Maintenant est le bon moment.  
 
    Mais juste avant, dans un désir de défi, je claque les ongles à mon autre main — clac, clac, clac- et je me venge dans mon regard. Les yeux ne mentent jamais ? C’est le discours qu’elle a tenu une fois. Alors j’espère que les miens lui font clairement comprendre à quel point je la hais.  
 
    Puis, je hoche la tête.  
 
    Et elle déclenche l’interrupteur. 
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    Eben 
 
    Le deuxième hotor du jeu 
 
      
 
      
 
    Quelques heures plus tôt.  
 
      
 
    Heureusement que j’avais attaché mes affaires à l’armature de ma barque. Ma besace est trempée, mais toutes mes affaires sont dedans. Ma flûte, en particulier. Je souffle dedans pour en chasser l’eau. Je finis par jouer un morceau et observe avec satisfaction les gouttelettes qui s’échappent. Quand elle est dénuée d’eau, je reprends la mélodie depuis le début parce qu’elle était bourrée de fausses notes. C’est galère de jouer d’une seule main. Ma flûte n’est pas grande, mais papi l’a fabriquée en ébène. Une sorte de clin d’œil à mon prénom, qu’il écrivait toujours Ébène d’ailleurs. Ça devait le faire rire.  
 
    — C’est une flûte de pan en ébène, nous avait-il dit à Ëna et moi, en soufflant un coup dedans, c’est un bois précieux et lourd. Cela va vous sembler difficile de débuter avec une telle flûte, mais une fois que vous aurez appris avec elle, vous pourrez jouer avec les autres les doigts dans le nez. Elles vous sembleront toutes légères et maniables. Vous verrez.  
 
    Maman pensait que j’abandonnerais avant Ëna. Mais, c’est elle qui a abandonné. Papi a dû le pressentir, car il a gravé « Ébène » sur mon instrument. Je ne pense pas qu’il s’amusait à préciser le bois, vingt minutes avant son décès.   
 
    Je pose la flûte et secoue mon poignet endolori en observant ma main HS. Ça me gave de ne pas pouvoir jouer correctement. Les doigts dans le nez. Plutôt les doigts dans le tee-shirt de l’autre. Je desserre ce bandage improvisé en regrettant que papi n’ait pas fabriqué ma flûte en roseaux, puis je me remets debout. « Je me remets debout », ce sont quatre mots qui cachent le triple de minutes pour réellement me mettre sur mes pieds. Je n’ai pas vérifié dans quel état est la plaie à ma cuisse. Je baisse le haut de mon jogging, aperçois le bandage, il est rouge. Un rouge marron. Bof, tant que je peux marcher.  
 
    J’ai juste envie de faire un tour. Ça fait un moment qu’Ëna est partie et j’ai le cul en bouillie. Je longe le fleuve, remonte jusqu’au tumulte des Rapides, m’arrête pour respirer un coup. Ëna a dû arriver par là. Ah non, elle est arrivée par là. Je remarque sa sacoche pendue à une branche, celle qu’elle utilise pour ranger ses crayons. Je vais la caser dans ma besace et attendre qu’elle se rende compte de son oubli avant de lui dire que je l’ai.  
 
    Je trébuche sur un autre sac, celui du bourge et casse la branche sur laquelle je me rattrape. Désolé l’arbre, rien de personnel, c’était ta branche ou ma jambe. C’est un sac de marque. Cette marque signée d’un cercle et de deux traits dedans qui font qu’un stylo passe d’un midd au centuple. Le rabais est de combien avec ma grosse trace de chaussure sur son sac ? Après hésitation, je le ramasse. Il est trop gros pour rentrer dans ma besace et clairement, il va casser l’effet de surprise sur ma trouvaille de la sacoche. Ma bonté me perdra.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Elle est longue à revenir, la frangine.  
 
    Je sais que nous nous sommes pas mal éloignés du centre-ville, mais quand même. J’aurais eu le temps de démonter et remonter Johnny trente fois. À la place j’ai rangé et rattaché nos affaires dans la barque. Je décide de rejouer un morceau de flûte. Celui qu’elle aime. Peut-être que ça l’attirera. Je joue à peine une note que des bruits font écho dans la forêt. À moins que ma sœur ne vienne de se rétamer sur une racine, ce n’est pas elle. Elle sait comment être silencieuse. Qui viendrait aussi loin ? 
 
    Par réflexe, je grimpe dans ma barque que je décolle du rivage d’un long coup de pied. Merde, pourquoi j’utilise toujours la jambe que je ne devrais pas ? J’ai un pied sur le moteur pour le maintenir en place et une main sur le lanceur, quand ils arrivent. Deux uniformes bleus, un uniforme gris :  
 
    — Les mains derrière la tête, monsieur Rudler.  
 
    S’il n’y avait eu que les deux agents, j’en aurais déduit que mon braquage d’hier avait été un fiasco. Mais il y a Klayton McTrinm, et il pointe un pistolet — sûrement chargé de fléchette sédative- sur moi. Mon talon toujours sur le moteur, je plaque mes paumes sur l’arrière de mon crâne.  
 
    — Voilà, maintenant sortez de l’embarcation.  
 
    Je fais glisser mon pied sur le moteur en entortillant mes orteils sur le lanceur. Comment ont-ils su où me trouver ? 
 
    — J’peux savoir ce qui s’passe ?  
 
    Et Ëna dans tout ça ? Ont-ils envoyé crâne d’œuf à sa recherche ? A-t-elle fui ? Ça pue, cette histoire.  
 
    — Vous avez été reconnu comme Adhérent potentiel.  
 
    Moi, un Adhérent ? La bonne blague.  
 
    Comme un débile, je hoche la tête, mimant ma descente de la barque. Bon, Johnny le rouillé, t’as pas intérêt d’me lâcher maintenant, OK ? Je tire d’un coup sec sur le lanceur avec mes orteils. La cordelette rattachée au moteur s’étire de tout son long et je perds l’équilibre. Johnny rugi — c’est bon, ça- et ma barque s’élance sur le fleuve. Je tombe la tête la première sur ma besace, esquivant par chance les tirs de fléchettes qui pleuvent dans ma direction. Putain, j’suis qu’un sale veinard !  
 
    Klayton ordonne je ne sais quoi aux deux autres et je perçois leurs bottes remuées des feuilles. Je reste à plat ventre dans l’eau au fond du bateau. Si je laisse dépasser un bout d’épaule, je peux être sûr que le Contrôleur ne loupera pas son coup. Les agents, peut-être, mais Klayton, certainement pas. Ces pensées en tête, je m’écrase comme un tas de boue et manie la barque avec ma mauvaise main. Avec les trois épaisseurs de tee-shirt qui l’entourent, j’aurais moins de risque de me faire piquer par leurs fléchettes. Par contre, je souffre comme un porc.  
 
    Au premier virage que je prends, j’ose un regard par-dessus bord. Plus là. Je sors mon D27 de ma besace et le range entre ma hanche et ma ceinture. Ils font trimer pour me suivre. Pas de chemin. Pas de revêtement magnétique. Et la forêt tropicale pour les servir. Bonne chance pour me retrouver, les mecs ! Cette fois, pas sûr que ce traître puisse vous guider. Kurtis savait où nous étions, il sait que j’avais traversé les Rapides.  
 
    Je me rassois et jette d’un coup de pied son sac de marque dans l’eau. Je le regarde couler comme une merde tandis que je m’éloigne à toute allure.  
 
    Klayton me poursuit pour adhérence. Le peu de personnes qui savaient qu’Ëna était une hotore, savait aussi pour moi. Alonn, Crapi, Cielle. Le seul qui n’en avait aucune idée, c’est Kurtis. Il l’a dit lui-même : « ce n’est pas dans mes habitudes d’inviter des Adhérents dans ma piaule ». Adhérent.  
 
    Le connard.  
 
    Peu de chance qu’il se soit contenter de me dénoncer, moi. Je fais craquer mes pouces, puis éteins mon moteur. Je suis assez loin et son vrombissement risquerait de les guider. Je détache mes rames. Je vais continuer avec elles à partir de là.  
 
    Il faut que je sache où est Ëna. Ce qu’elle a fait, si elle s’en est tirée. Elle est assez maligne pour s’extirper de ce genre de situation, mais s’ils l’ont prise par surprise… Je serre du poing. Je dois savoir. Et seules les informations locales me le diront. Je dois retourner en ville.  
 
    Tout de suite, je suis trop à découvert pour accoster. S’ils se ramènent avec leurs aéroplaneurs, ils me tireront comme un lapin. La seule fois où j’en ai vu en vrai, c’était pendant l’épuration de Manevah, mais on ne sait jamais. Je vais naviguer dans un ces affluents qui ne débouche sur rien et cacher l’embarcation là. 
 
    — On n’sait jamais, je m’énerve en poussant les palmes pourries qui plongent dans le cours d’eau.  
 
    J’ai choisi le troisième affluent que j’ai trouvé. Le premier, je l’ai jugé trop près. Le deuxième n’était pas du bon côté du fleuve. Celui-là n’est pas trop mal.  
 
    L’eau est de moins en moins profonde. La barque finit par toucher le fond. Je regarde le plafond de verdure au-dessus de moi. Il est plutôt épais, mais je recouvre quand même le gris de ma barque avec trois-quatre branches feuillues. Ils ne me trouveront pas là. J’ai déjà du mal à me retrouver moi-même.  
 
    Je monte sur la terre ferme, resserre mon bandage à la main, regarde le haut de ma cuisse, crispe la mâchoire et commence à courir. Attends. Ëna a peut-être pris la plaque-tronique dans sa sacoche. Je fais volteface illico, fouille dans le sac et bingo ! Elle l’avait prise. En deux clics, je suis sur le Connectium. L’avertissement est tout aussi immédiat :  
 
      
 
    Alerte à la population manevaloise : deux individus soupçonnés l’un de défaut de race, l’autre d’adhérence sont recherchés dans la ville. Ne tentez pas d’entrer en contact avec eux.  
 
      
 
    Nos photos, celles de nos badges au Forconn sont affichées au milieu. Avec nos prénoms en légende associés à nos statuts.  
 
      
 
    Ëna Rudler : défaut de race               Eben Rudler : Adhérent 
 
      
 
    Si vous apercevez l’un d’eux, veuillez en alerter sans tarder les autorités au 332 associé au n°de région et de ville 
 
      
 
    Le message date de trois minutes. Je soupire. Ëna s’en est tirée. Jusque là, en tout cas. Mon soulagement est vite terrassé par un désarroi. Ce genre de message d’alerte ne cible que les manevalois, ce qui signifie que la plaque-tronique a utilisé une sorte de géolocalisation. Je ne suis pas expert en informatique et bidules-troniques, loin de là, mais si l’interface peut recevoir des signaux la situant à Manevah, elle peut elle-même être localisée. 
 
    Ni une, ni deux, ni trois, je me déconnecte du Connectium, désactivent le réseau et retourne sur le fleuve pour m’éloigner à nouveau et trouver un autre affluent. Je ne suis pas débile au point de rester à l’endroit où je me suis peut-être fait repérer. Je répète le même schéma ; amarrage en eau peu profonde, branches comme camouflage, et cette fois c’est la bonne, file à la recherche de ma sœur.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Je me suis paumé. Putain. Comme si c’était le moment de me paumer. Je regarde le ciel à travers les feuilles. C’est une idée brillante, Beni, un ciel gris et des nuages, sûr que ça t’aide !  
 
    Je décide de faire demi-tour, environ jusqu’à ce que j’aperçoive l’embarcation, c’est-à-dire quasiment au point de départ — je vais péter un câble. La barque est notre moyen de fuite, ce sera une erreur de la perdre. Je suis le fleuve ce coup-ci, ce qui a l’avantage d’être plus simple à mémoriser comme chemin, mais qui a le pire désavantage dans ma situation : me rendre repérable. L’urgence me presse comme un citron. Il faut que j’aille plus vite. Plus vite ! Mais va dire ça, aux troncs brisés, aux sentiers inexistants, aux palmes folles et à ma jambe fiévreuse de douleur. Je ne peux pas possiblement aller plus vite, et les insectes piétinés et les branches cassées font autant les frais de ma frustration que mes bras égratignés.  
 
    Ëna sait que j’étais de l’autre côté des Rapides, c’est le dernier endroit où nous nous sommes vus. Logiquement si j’étais elle c’est là que j’irai. Le truc est que si elle aperçoit Klayton ou les agents, ce qui serait mieux que l’inverse, elle va retourner se cacher vers le sous-bois ou l’orée de la forêt. Des zones que l’un comme l’autre connaissons bien.  
 
    J’y arrive alors qu’il commence à pleuvoir. Une pluie fine qui fait juste pépier les feuilles au-dessus de moi et réduit les oiseaux au silence. Ma prudence s’amplifie. Éviter le sentier est obligatoire. J’y laisserai des traces dans la boue fraîche qu’a nourrie la pluie d’hier soir, mais j’y jette des coups d’œil de temps en temps. Je remarque les traces récentes de mes poursuivants celles qu’ils ont dû faire en arrivant. Pas de traces en sens inverse. Soit ils ont emprunté un autre chemin pour regagner la ville, soit ils sont toujours dans la forêt. Je prends mes distances des sentiers et continue de fouiller le sous-bois.  
 
    J’atterris près du chemin que nous empruntons pour aller au Forconn et toujours aucun indice sur le passage de ma sœur. Je m’adosse à un tronc. Je dois réfléchir. Où est-ce qu’il serait logique que nous nous retrouvions ? Je suis déjà allé à l’endroit où je cache habituellement la barque. Elle n’y était pas. J’aurais peut-être dû attendre. Où encore ? J’hésite à poser les fesses par terre, mais, pas sûr que je me relève après. Ma cuisse est en surchauffe. Je le sens rien qu’en posant mes doigts sur mon jogging. Je baisse les yeux pour apercevoir un caillou à mes pieds. La roche ! La masse disproportionnée qu’Ëna appelle un cœur sur laquelle elle grave des bâtonnets. Là, elle pourrait y être.  
 
    J’attends une quinzaine de minutes derrière la roche en question, sous une pluie qui s’intensifie. Personne ne vient. Je suis quasiment au bord du sentier, mais la pierre est si énorme qu’on ne peut me voir à moins de tourner autour. Pour ma part, je pourrais entendre n’importe qui s’aventurant sur le chemin ou à proximité. Pense à la roche, Ëna. Penses-y.  
 
    Le temps passe et elle n’a pas l’air d’y penser. Je décide de retourner côté sentier pour un tamisage visuel des environs. À part Gypsy l’araignée et trois libellules, que dalle. Sur la roche, il y a les traits qu’Ëna faisait chaque jour quand nous passions devant, de l’eau ruissèle dessus. Je ne sais pas exactement ce que cela représentait pour elle. Quand je lui demandais pourquoi elle marquait la pierre, elle répondait qu’elle n’en avait aucune idée. Quant à moi, j’ai d’abord trouvé cela plutôt triste — triste et con. J’y lisais : nos jours sont comptés… Un matin, ça a changé. Un matin, je n’ai plus vu : nos jours sont comptés… Mais : nos jours sont comptés ! C’était devenu une sonnette d’alarme. Un minuteur, non plus pour mourir, mais pour agir. Je décide de graver un ultime trait à la suite des autres.  
 
    Lorsque je retourne derrière la roche, je songe à m’assoir. Ce n’est pas ce que je fais. En réalité, je me vautre sur l’herbe boueuse et les feuilles moisies. Ma jambe me tue. Je m’assois comme je peux contre la pierre et baisse mon jogging. L’odeur qui se dégage de mon bandage me fait froncer du nez. Je le défais. Il est encore humide du fait de ma baignade dans les Rapides, et ça n’a pas dû plaire à la chair en dessous. J’enlève la dernière épaisseur de bandage.  
 
    — Ah, putaiiin. 
 
    Je me retiens de frapper mon poing bandé sur la roche. Je suis assez infirme comme ça. La blessure à ma cuisse est à gerber. Pas de doute : elle s’est infectée. J’appuie dessus et du pus en sort en quantité répugnante. Je tape ma main malade sur la roche. J’suis vraiment con. Mais au moins, cela me donne l’idée de déchirer un pan de tee-shirt pour remplacer le bandage maculé. Je me décale afin que les hauts arbres me protègent mieux de la pluie. Pas besoin de rajouter de l’eau sale dans ma plaie. Après autres évacuations de pus, de sang et tremblements de douleur, j’enroule le haut de ma jambe dans un long morceau de tee-shirt propre.  
 
    Je jure en serrant le nœud une bonne fois pour toutes et remonte mon jogging. Là, deux choses se produisent. Un, des bruits de pas dans la boue. Et deux, une secousse cuisante traverse tout mon squelette.  
 
    J’espère stupidement que la personne de l’autre côté de la roche soit Ëna, car je suis en train de conjuguer la phrase : se faire remarquer. Je me tord dans la boue en me mordant le poignet pour ne pas hurler. Un choc électrique part de l’extrémité de mes membres et explose derrière mon front. Je m’hotorifie, mais pourquoi maintenant ? Quelque chose est arrivé à ma sœur, quelque… va m’arriver.  
 
    Un uniforme bleu s’invite dans mon champ de vision. Je sors mon D27 et tire sans délibérer. Je l’ai loupé. Une fléchette me passe sous l’aisselle, là où précédemment pendait mon bras. Je titube en me relevant, assourdi par ma transformation et tourne, hors de sa vue, autour de la roche. Mon D27 et mes doigts sont en mode vibreur. J’ai les yeux rivés sur le coin de pierre d’où l’agent pourrait apparaître. Des chaussures font un bruit de ventouse dans mon dos. Je fais volteface.  
 
    Mon œil semble me sortir de l’orbite. Une veine tambourine sur ma paupière. L’agent pourrait arriver de n’importe quel côté. Droite. Gauche. Je regarde le sommet de la roche. C’est un pari risqué, mais il ne doit pas s’attendre à me voir débarqué au-dessus de lui. Je vérifie une dernière fois. Gauche. Droite. Puis prends mon arme entre mes dents et grimpe. L’adrénaline, loin de masquer le mal qui me poignarde de part en part, je mords plus fort sur la crosse. Arrivé en haut, j’aperçois le casque de l’agent sur lequel sautillent des gouttes de pluie. Je prends une courte inspiration, m’arme du D27 et dérape sur une plaque de mousse. Merde ! Je lui tombe dessus en même temps que j’appuie sur la détente. Il a un cri de surprise. Ma main gueule de douleur, le tee-shirt l’emballant change de couleur.  
 
    L’agent m’éjecte d’un coup pied dans le ventre, ma balle de D27 logée dans le tissu de son uniforme. Elle n’a pas traversé. Je me ratatine dans les feuilles, la respiration coupée, quand son âme vient m’asticoter le nez. Où est mon D27 ? Je saute sur mes jambes avec l’impression de voler et fonds sur l’agent qui cherche à pointer son pistolet sur moi. Il a une seconde de trouble en voyant le sceau sur mon œil. À peine le « clic » de sa détente flotte dans l’air que je me jette à ses pieds. Ce n’est pas une fléchette qui sort de son arme, mais une balle ce coup-ci. Il tombe à la renverse. Je lui cale deux coups de poing dans la mâchoire avant qu’il ne contre-attaque. Je lui tords le bras quand il essaye et mon troisième coup suit de peu. Dans le bordel de notre bataille, je me reçois son pistolet dans la tempe. Il sort un étrange couteau dont chaque dentelure rayonne d’un bleu menaçant. Sa chaleur me frôle à plusieurs reprises alors que je le retourne contre lui. Il ne fait pas le poids, je lui plante dans l’épaule — la partie bleue transperce son uniforme comme un couteau dans du beurre- et me relève en saisissant son pistolet. Je le pointe sur son visage.  
 
    — Agent LJ, il y a un problème ? j’entends son oreillette l’interroger.  
 
    Il y a un écran sur le manche du pistolet. Deux options en magenta : Sédat- ou Balle. Je regarde l’agent. Il me regarde, une main maintenant la lame dans son épaule. Balle est sélectionné. Ce n’était pas une seconde de trouble qu’il a eu en découvrant mes Septs, mais une seconde de changement de paramètre.  
 
    — Agent LJ ?  
 
    Je plie le doigt sur la détente, clique sur Sédat-.   
 
    — Bonne sieste, connard.  
 
    Et tire.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    J’aurais dû le tuer. Être considérer comme un Adhérent ne m’offre pas une meilleure fin que celle d’un hotor, mais cela me permettait au moins d’être sur Sédat- plutôt que sur Balle.  
 
    J’ai dissimulé le corps de l’agent derrière la roche, attaché ses mains et ses pieds pour le ralentir avec des lambeaux de tee-shirt ensanglanté. Je n’en ai plus besoin, mes plaies sont en train de guérir. La sensation est désagréable, ça picote, ça me tire la peau et en plus ça me démange. J’ai troqué mes vêtements contre son uniforme aussi, et ai gardé un bout de tee-shirt, le seul morceau encore blanc, comme cache-œil. Donc maintenant, l’agent LJ est à moitié à poil dans la forêt et moi je me dirige avec ses armes, mon D27 et son casque en ville. Je ne fais pas d’illusion, mon déguisement ne bernera que les civils. Les autorités verront rapidement l’imposture. Et à partir de là, je serais bien rassuré d’avoir une combinaison pare-balle.  
 
    J’ai ressenti quelque chose qui m’inquiète pendant ma mutation. Un sentiment d’oppression et une urgence à laquelle je ne pouvais pas répondre. Ce n’était pas mes émotions, mais celle d’Ëna. Je tente de reprendre contact, si on peut dire ça, avec ses pensées. Je ferme les paupières dans un effort de concentration, ce qui me vaut un croche-patte par une racine. J’ai beau m’être rattrapé à un tronc avec une agilité plutôt classe, je m’arrête pour l’essai suivant.  
 
    Après avoir retenté à chaque vingt mètres, l’expérience infructueuse de la télépathie, j’arrive à l’orée du bois, où la pluie s’est arrêtée. Je scrute les environs. La singulière impression d’avoir les veines électrisées me ressaisit et je mets ça sur le dos de l’adrénaline. J’enjambe la barrière menant au terrain vague. Il y avait des habitations insalubres avant, la mairie les a fait démolir et il ne reste plus que des débris et des parpaings éclatés. Si j’étais passé par un des sentiers, je me serais retrouvé devant l’une des entrées du Village. Je mettrais ma main à couper que des agents y sont postés.  
 
    Je traverse le terrain comme une flèche. Ça fait pas mal de risques pour un tour du Village qui pourrait de ne pas m’apporter plus d’indices, mais c’est le dernier lieu où je suis presque certain qu’Ëna est allée. Je prends une large bouffée d’air et passe côté rue.  
 
    Parmi tous les sons grésillant à mes oreilles, un capte mon attention. Un couinement de fer comme celui que fait mon vélo et que je n’ai jamais pris la peine de réparer. Mes bottes gémissent quand je les tords dans un brusque demi-tour. Je ne sais pas quelle pointure l’agent faisait, mais c’en est une en dessous de la mienne. Je rentre les orteils.  
 
    — Hé toi !  
 
    La fille aux cheveux courts sur le vélo, mon vélo, ne se tourne pas. Je lui cours après. L’odeur de son âme me fouette le visage à chaque foulée ; sirupeuse et pétillante. Bien meilleur en tout cas que l’agent LJ.  
 
    — Toi, sur l’vélo !  
 
    Elle freine et me jette un regard par-dessus son épaule. C’est Thaïs.  
 
    — Où t’as trouvé ce vélo ? je demande en arrivant à sa hauteur.  
 
    Ses joues perdent toutes leurs couleurs et son cœur s’accélère. Elle ne m’a pas reconnu.  
 
    — Euuh, là-bas, bafouille-t-elle, mais j’étais justement en train de le ramener chez les propriétaires.  
 
    Menteuse. Notre maison est de l’autre côté. Elle l’amène chez Mars, ce type qui rachète les pièces détachées.  
 
    — Rien à foutre de chez qui tu l’ramènes. Là-bas, où ?  
 
    Je l’entends ravaler sa salive. Je peux presque la percevoir couler dans sa gorge et ça me dégoûte.  
 
    — En face de Walltiz.  
 
    Ëna a pris mon vélo pour aller à Walltiz. Les agents et crâne d’œuf l’auraient surprise là, mais pourquoi laisser le vélo ? Pourquoi ne pas fuir avec ? Un truc m’échappe.  
 
    Thaïs plisse les yeux et ses lèvres frémissent. J’aimais beaucoup ses lèvres, avant.  
 
    — B-Beni ? C’est toi ? 
 
    Elle n’aurait jamais dû dire ça.  
 
    — Si seulement, j’pouvais t’faire confiance, je marmonne en lui collant une fléchette dans le bras. Je la rattrape avant qu’elle ne se casse le cou sur le trottoir et la cache derrière des poubelles avec mon vélo. Un agent en vélo, ça sera définitivement louche. Thaïs n’avait peut-être pas encore vu l’alerte, peut-être même qu’elle ne m’aurait pas dénoncé, mais elle mérite bien de dormir derrière les poubelles. Papa aime dire qu’on récolte ce que l’on sème — déformation professionnelle, je pense-, eh bien, on peut dire que Thaïs a semé des graines pourries en sortant avec moi et ce type d’un autre Forconn, en même temps. Maintenant, qu’elle récolte bien l’odeur rance des sacs-poubelle pleins à ras bord. 
 
    La prochaine destination est évidente : Walltiz, mais elle ne m’apporte rien de plus qu’un espoir déçu. Je fais craquer mes doigts.  
 
    — Ëna ? je murmure.  
 
    Si elle était à proximité, ce simple chuchotis suffira à atteindre son cerveau hotorifié. Mais, elle ne répond pas. J’erre dans les rues alentour, pistolet en main, l'œil vif. Mes sens sont encrassés de bruits, de zooms et d’odeurs parasites, mais à force je parviens à me concentrer sur l’essentiel. Un voltigeur plane au-dessus de la route, propageant le message d’alerte en lettres holographiques. Le même que celui sur la plaque-tronique, c’est rassurant. Rien n’a changé, ils recherchent toujours Ëna. Je baisse la tête quand le voltigeur passe devant moi, au cas où il filmerait et marche jusqu’à l’angle de la rue. 
 
    — Ëna ? j’essaye encore et encore, rue après rue.  
 
    J’aimerais crier un bon coup, histoire que peu importe où elle soit, elle puisse m’entendre. Mais l’efficacité n’est pas certifiée, contrairement à l’inconvénient de prévenir tout Manevah de ma présence.  
 
    Je jure que si je ne trouve pas de solutions là tout de suite, je m’explose le front contre la première tombe que je croise. Faudrait que j’enlève le casque avant. Je ne sais même pas quand j’ai atterri dans le cimetière. Une petite fille à capuche me fait signe de derrière une pierre tombale. Cielle ? Elle m’a reconnu ? Je réalise qu’elle n’a aucune odeur. Aucune âme n’émane de son corps chétif. Pas plus qu’elle ne doit flairer d’âme venant de moi. Elle pointe le mausolée du doigt.  
 
    — Tonton t’attend, dit-elle tout bas, puis elle trotte dans cette direction. 
 
    C’est à peu près là, que les Septs se vont la malle. Ils me laissent, moi, mes bottes trop serrées et un mauvais pressentiment alors que je rentre dans le mausolée. 


 
   
 
  



 
 
    27 
 
      
 
    La partie n’est pas encore finie 
 
      
 
      
 
    — Pas cap de grimper !  
 
    — Oh que si, je contredis mon jumeau en lui tirant la langue.  
 
    C’est la nuit. Les feuilles de la jungle qui nous entourent chatoient du fugace éclat de la lampe torche qu’Iriane balaie de gauche à droite. Je sens l’odeur d’humidité de la forêt, et des gouttes qui me tombent sur les mains. Je ne me rappelle pas qu’il ait plu, pourtant. Je trébuche sur une racine et me rattrape non sans une certaine classe. 
 
    — On ne devrait pas être là, chuchote Iriane comme si elle craignait de réveiller une mygale.  
 
    Je grimpe dans le manguier sans peur. Sans peur. Je ne le serais plus après ce jour. L’écorce grince sous mes bottes en caoutchouc. Je tends la main, étire les doigts pour saisir la branche, puis je la loupe et mon cœur loupe une série de battement. Mon erreur reste accrochée tout en haut de l’arbre sur cette branche que je ne toucherai jamais. Moi, je dégringole et je ne peux rien y faire. Le sol s’approche inéluctablement. Mon prénom quitte les lèvres d’Iriane dans un hurlement que je prévois strident, mais qui ne l’est pas. Ëna ! Il est grave et masculin. Et je m’écrase sur des racines noueuses.  
 
    — Ëna ? crie mon jumeau. Ëna ? 
 
    Ëna ? Ëna. Ëna… 
 
    Je sais que quelque chose presse, mais l’urgence ne me tire pas de mon sommeil comateux. Je suis si loin de moi-même que l’idée d’ouvrir les yeux m’effleure à peine. « Ëna ? » m’appelle mon frère. Il me cherche. Mais je suis là, avec lui. Dans la forêt, à la fin des vacances. Iriane a éteint sa lampe torche. Il fait nuit. Et je vois noir.  
 
    Ëna ? 
 
    « Là », « Je suis là, Eben », je réponds, à chaque fois. D’abord, ce sont des pensées, puis des murmures, enfin des échos. Je tire avec une intensité graduelle sur les racines qui entravent mes poignets. Le centre de ma main est comme mordu par des crocs acérés. Eben ne me répond pas. Il ne m’entend pas.  
 
    — Je suis là.  
 
    Là ? 
 
    — Là ! Là ! Là !  
 
    Cling !  
 
    Le rire sadique du fer me fait sursauter et la lumière de la lampe torche m’éblouit.  
 
    Je suis de retour. Cling. Et il n’y a pas de lampe torche, juste l’entrée lumineuse donnant sur le couloir. C’était bien Eben. Mais Eben, dans le présent. Il me cherche. Je tire sur les chaînes que mon esprit encore enveloppé de béatitude a pris pour des racines. J’insiste comme une forcenée. Mon acte sauvage tourne les chaînes autour de l’accoudoir. « Ëna ? » murmure-t-il dans mon crâne. 
 
    — Trouve-moi, Eben.   
 
    Mais comment le pourrait-il ? Je ne sais pas où je suis.  
 
    Eben ne me trouvera jamais. C’est cette révélation qui me somme d’arrêter de tirer et de crier. Pas la douleur de ma chair à vif entaillée mainte et mainte fois par le couteau et que je remue et remue encore.  
 
    Je lève la tête. Mes vertèbres cervicales font un bruit de biscottes qu’on écrase. On dirait que des années se sont étendues entre le moment où l’électricité a traversé mon corps comme un millier de coups de fouet et cet instant. Du temps, il s’en est passé, certes. En témoignent mes cheveux désormais juste humides. Mais certainement pas autant. Une heure, peut-être deux ? 
 
    Mon plan a fonctionné : Isile est étendue à moitié sur mes pieds. Sa main est posée sur l’interrupteur qu’elle a coupé trop tard. Elle n’a pas encore régénéré. Moi, si. Je la dévisage alors que le son des planeuses passant dans une rue plus loin, l’effluve sucré salé qui se répand dans mon corps, la mélodie de la pluie dehors et la certitude d’être sous terre ne sont plus des secrets pour l’hotore, pour moi. Toutefois, à tout ce tumulte auditif, quelque chose manque. Le cœur d’Isile, il ne bat pas. Le mien au contraire cogne et pulse mon sang comme après un marathon. L’ai-je tué ?  
 
    Bien sûr que non, je balaie l’espoir — et l’épouvante ?- que cela ne se soit produit. « Un organe vital et le sceau », c’est ce que monsieur Fand nous a dit. Je n’ai touché que l’organe vital. Ma jambe tremble et fait bouger la cuisse d’Isile. En réponse, un sursaut incontrôlable me fait décoller du siège. Le couteau me triture les os. Je gémis. C’était toi, Ëna. Tu as fait bouger Isile, idiote !  
 
    Une espèce de cadenas me pend à côté du pouce. Un cadenas. Le mot sonne dur et doux. Dur, car il est fermé. Doux, car il peut s’ouvrir. Et Isile en a la clef.  
 
    J’ose un nouveau coup d’œil vers la bouche entrouverte et le visage grotesque d’Isile. Mes souvenirs de ces dernières heures sont en eaux troubles infestées de piranhas. Je ne peux y avoir accès sans me mordre aux sourires de ma mère et me noyer dans les yeux de papi. Mais je me rappelle du tintement aigu en provenance de sa poche. L’ai-je halluciné ? J’écrase du bout de l’escarpin le haut de son pantalon pour trouver de quel poche il s’agissait. Des secondes impatientes s’écoulent et le coup de pied irrité que je donne fait finalement répondre les clefs dans sa poche. Et maintenant ?  
 
    Je prends une goulée d’air et dans cette goulée je perçois un arôme savoureux et volatile comme du nuage. Du nuage, bien sûr ! J’aurais préféré être en train de croquer goulûment nuage, mais ma raison même abrutie reconnait qu’il soit peu probable que ce soit le cas. C’est l’âme de Yuna. Je la sens faire valser de plaisir chaque cellule de mon corps. Là, assise à je ne sais combien de mètres de ma maudite, cela m’apparaît clair comme de l’eau de roche. Je la ressens et je la déguste.   
 
    Je regarde ma paume percée du couteau avec une singulière distance, comme si la souffrance était si insoutenable et le plaisir si exquis que l’un et l’autre s’annulaient. Une charge positive. Une charge négative. Un résultat nul. Sans y réfléchir davantage, je m’emplis de nuage caramélisé et appuie ma paume à plat contre l’accoudoir.  
 
    Heureusement que je n’y ai pas réfléchi. La lame remonte vers le dos de ma main, en même temps que des larmes dans le coin de mes yeux. Je crie entre mes lèvres pincées en me penchant vers le couteau puis le saisit avec les dents. Le nuage me reste coincé derrière la langue. Je maintiens fermement le manche rugueux sur lequel je salive à moitié. Pas question que je me loupe. Les gouttes me roulent sur les joues, le couteau glisse, glisse le long des os de ma main et s’éloigne. Je le relâche sur mes genoux dans une succession de tremblements et d’injures. Ça fait mal ! Merde ! Merde ! 
 
    C’est fait. Merde. C’est fait. La vue du rouge additionnée à la douleur réveille des grésillements à mes oreilles et des signes de tournis ternissent ma lucidité.  
 
    Cela ne peut pas arriver à l’hotore.  
 
    Ëna, les monstres comme toi, ne craignent pas de souffrir. La douleur ne leur fait rien. Les hotors régénèrent. Ne crains pas de souffrir. Tu m’entends ?  
 
    Oui, j’entends.  
 
    J’aspire l’âme de Yuna comme on roulerait sa langue sur une sucette. Mon sang goutte sur le sol et s’ajoute à ma longue liste de détails perturbants. Un sablier siffle dangereusement. Le temps de reprendre mes esprits est terminé.  
 
    Je secoue la tête, mes mèches humides me claquant le visage puis joins les deux pieds pour les glisser sous le ventre d’Isile. Si je la soulève et arrive à approcher sa poche tout près de ma main, je pourrais récupérer la clef. Son ventre chaud et ses côtes pointues se retrouvent sur mes orteils, puis peu à peu sous mon tibia quand je juge possible de la soulever. Je repose mes deux mains sur les accoudoirs et soulève les jambes. Mes abdominaux en prennent un sacré coup sous mon corset. Son corps plié en deux monte vers moi, traduisant les tremblotements de mes muscles. Mon souffle est obstrué par l’effort et mes tempes se contractent pour contenir la pression. J’allonge les doigts le plus près possible de la poche. L’envie de reprendre ma respiration se fait criante, mais je force pour agripper entre l’index et le majeur un bout de son pantalon. Le haut de son corps glisse, tête la première vers le sol. Je rétablis un équilibre précaire en me penchant. Je grogne. Je tire la poche et relève un peu trop ma main. Elle ne me permet plus de m’appuyer correctement. Le seul appui de ma main percée n’est pas suffisant. Les clefs tintent et dans un faux mouvement, je laisse Isile retomber sur le carrelage.  
 
    Je pousse un cri de rage.  
 
    Le troisième essai est plus simple, plus expérimenté, plus rapide, mais le stress qui l’accompagne est lui aussi « plus ». J’ai l’impression que mes abdominaux sont en train de se déchirer sous mon nombril. Comment un corps aussi fluet que le sien peut-il être aussi lourd ? Elle ferait un kilogramme de plus et je signais mon arrêt de mort.  
 
    OK. Je suis au moment délicat. Le moment où je rapproche ma main de sa poche sans perdre mon appui. Et si ce n’était pas les bonnes clefs ? Le bout de mes doigts pénètre la poche. Mieux vaut ne pas y penser. Une secousse l’éloigne un bref instant avant que je ne me ressaisisse. Cette fois, c’est la bonne.  
 
    Boum.  
 
    Je perçois un coup dans la poitrine d’Isile. Une explosion brève qui me gèle jusqu’à la moelle. Mon attention auditive est rivée sur son cœur qui vient de battre, celle visuelle sur sa poche et mon toucher sur le tissu rêche de son pantalon. Mes doigts se faufilent en direction des clefs alors que son corps me roule quasiment sur les cuisses. Je n’ai même pas de place dans mes émotions pour le dégoût. Je tire sur le lien qui nous unit Yuna et moi à la manière d’une corde et cela me permet de grimper vers mon évasion. Les clefs sont à peine enroulées entre mes doigts que je laisse Isile s’éclater le front parterre. Il y a trois clefs. Et l’une d’elles est la bonne.  
 
    Les clefs chantent à tue-tête alors que j’en triture une en tout sens pour la mener au cadenas. Je tords ma main, mes doigts, mon coude ; tout ce qui peut se tordre et ne le peut pas. La transpiration me dessine le visage. Je retiens ma respiration, et ce pas seulement à cause de l’horripilante succion à ma main en voie de guérison. Surtout parce que j’ai l’impression de faire un vacarme de tous les temps rien qu’en expirant. C’est stupide, car les clefs qui cliquètent urgemment sont ce qui va réveiller Isile. 
 
    À un de ses battements de coeur, il s’en enchaîne trois du mien. Les clefs refusent de coopérer. J’essaye en vain de les rentrer dans la fente rectangulaire, mais à chaque fois que j’y insère le bout du panneton, le poids de l’anneau et des autres clefs la fait basculer et je les rattrape  — juste à temps- dans une frayeur crispante. Je souffle. Je souffle. Je ? Ce n’est pas moi qui viens d’expirer. De la sueur me pend au menton. 
 
    L’effroi rend mes mouvements encore plus gauches qu’ils ne l’étaient déjà. Et pourtant, c’est ainsi, dans un hasard de gestes le plus total que je parviens à enfoncer la clef dans le cadenas. Mes doigts me remontent jusqu’au poignet et de l’index et du majeur je pousse l’anneau de la clef dans un sens. Mes tendons, mes ligaments, peu importe ce qui se trouve de ma paume à mon coude, s’affolent, s’étirent et protestent. Isile prend une longue inspiration. J’appuie sur l’anneau. J’appuie. Il tourne. Premier tour. Une goutte tombe de mon menton. Je relaxe ma paume, laisse deux millisecondes à ma crampe pour se résorber puis recommence à appuyer. La clef tourne. Isile respire. Elle tourne encore. Je retiens le trousseau et une cascade de métal se jette au sol dans un fracas qui réveillerait un mort.  
 
    « Un mort, mais pas Isile. Un mort, mais pas Isile », je supplie en regardant les chaînes au sol. Je ferme les yeux, les rouvre et arrache l’aiguille de la perfusion enfouie dans ma chair. J’enchaîne sur les deux anneaux à mes chevilles. Je garde le trousseau entre les dents, le temps que je les déclipse, puis je passe aux liens autour de ma taille. Je les tourne pour trouver l’autre cadenas de ma main libre. Les maillons crissent contre le dossier de la chaise. Ils crissent jusqu’à ce que je trouve ce que je cherche et y insère la clef. Un tour… C’est moi, hein ? C’est moi qui viens encore de faire bouger la jambe d’Isile ? Je termine le tour dans un « clic ». Le premier « clic ». La paranoïa s’insinue telle de la soie noire et veloutée en dessous de mes côtes, elle remonte jusqu’à ma nuque comme une caresse. Et je pourrais hurler d’hystérie et envoyer une volée de coups de pied sur le corps frémissant d’Isile tout en frappant des poings et en secouant la tête. Je veux le faire. Je peux le faire. Je ne suis qu’à un cheveu de céder place au délire.  
 
    Ses doigts se replient. Elle soupire.  
 
    Deuxième tour, deuxième tour. Le « clic » ne vient pas. Je cogne le pied au sol. Allez ! Elle gémit en même temps que moi. Je retrousse mes lèvres dans l’effort et du sang s’échappe de mon nez en un filet. Elle tourne la tête vers moi. Clic. Une seconde dégringolade de maillons fait vociférer le carrelage et elle me saute dessus.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    — NON ! s’enrage-t-elle.  
 
    Je me mets debout, mais suis forcée de me rasseoir par la violence de son coup. Le couteau qui avait tenu tout ce temps sur mes genoux chute. Son regard se pose dessus. Je bondis. Elle se jette au sol. Mon poignet encore attaché se tord. Mes talons claquent. Je l’attrape avant elle. Le sang me dégouline du nez jusqu’au menton alors que je pointe mon arme pour la faire reculer.  
 
    Elle sort une seconde lame de l’arrière de sa ceinture.  
 
    — Tu te montres enfin.  
 
    Je suis la créature qu’elle voulait voir, celle qu’elle a affamée par ses paroles, qu’elle a enragée par ce rire. Cet horrible rire qu’elle produit encore.  
 
    — Si tu pouvais te voir dans un miroir.  
 
    Elle fait mine d’attaquer. Je frémis d’impatience. Je n’ai pas besoin de me voir.  
 
    Je suis l’hotore du 17 décembre. La dégénérée dont parlaient les informations.  
 
    Dégénérée.  
 
    Je le suis jusque dans la moelle de mes os.  
 
    Son couteau perce l’air. Je plonge sur ma chaise, lui assène un coup de talon dans les côtes puis tranche le vide. Elle tombe, se relève.  
 
    Viens ! Viens que je te transperce.  
 
    Mon arme cherche sa poitrine. Viens ! Mais trop sur l’offensive, je ne me défendre plus et son couteau se niche dans mon épaule. Je gronde en envoyant voltiger Isile. La porte se claque dans son dos, laissant la pièce assombrie d’une voile indigo. Elle saute sur ses pieds comme une araignée, alors que je plante et replante mon couteau dans le vide. Elle ne recule pas, elle m’esquive sans la moindre difficulté. Ma frustration me rend imprévisible, pas seulement pour elle, mais pour moi-même. Je ne sais plus quel sera mon prochain mouvement. Ils s’enchaînent avec une agressivité qui ne perd pas de son intensité. Je pourrais perdre ma main encore attachée à l’accoudoir vu l’angle dans lequel elle se trouve. Mais que ma main s’arrache, je m’en contrefous. Tant qu’Isile est debout, je ne m’arrêterais pas.   
 
    Le traître carrelage agrippe mon talon et il ne suffit que de ça, pour que la technique d’Isile prenne le pas sur ma fougue. Mon arme change de sens, ma propre main se tourne vers ma gorge. Mes coups de pieds ne l’atteignent plus. Elle écrase son lourd squelette contre moi et frappe son épaule dans le manche du couteau fourré sous ma clavicule. Il s’enfonce davantage. Mes lèvres tremblent de fureur. Mon unique main lutte contre les deux d’Isile. Elles approchent centimètre par centimètre la lame de mon cou. Les muscles de mon bras se crispent au-delà de l’imaginable. La pointe de mon arme pique ma peau. Pourtant, je ressens un avantage : le carburant volatil qu’est l’âme de Yuna. Ma voix grince : 
 
    — Vous auriez dû…  
 
    Je tire sur ma main emprisonnée. Elle craque en se glissant sous les chaînes alors que j’aspire son âme avec une ardeur qui excite chacun de mes atomes.  
 
    — Vous auriez dû commencer par vous tuer vous-même.  
 
    Les os de ma main se brisent quand je la libère. Ils se ressoudent aussitôt enroulés dans un sublime  et vif pansement de nuage. Ma force est démultipliée par son âme et la férocité avec laquelle je l’engloutis. Je repousse le danger à ma gorge et fracasse le manche du couteau sur le nez d’Isile.  
 
    Crac !  
 
    De ma main libre, j’arrache l’autre lame de ma chair et la lui enfonce dans la poitrine. Son hurlement est atrocement agréable. 
 
    Elle s’écroule à terre.  
 
    La démence frappe à mes tempes. Encore. Encore. Encore. Jusqu’à ce que je pose les yeux sur le couteau qu’il me reste entre les doigts. J’essuie du coude le sang à mon nez, puis je regarde son corps étendu. Ses yeux ouverts fixent le plafond. Ses Septs sont toujours là, mais ils ne scintillent plus les uns après les autres. Ils se sont figés, prêts à cicatriser le cœur que j’ai crevé.  
 
    Un organe vital et le sceau.  
 
    Nous lui avons offert un départ plus doux, un Soyeux Sommeil. Je presse la mâchoire devant ma décision sans appel. Les hotors ne craignent pas de souffrir : ils régénèrent. Pas cette fois, madame Olte. Cette fois, c’est fini pour vous. 
 
      
 
    Je quitte la pièce en refermant la porte. Entre les mains, juste le trousseau de clefs. Les deux couteaux plantés dans la chair de l’autre côté de la porte.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Les volants de ma Garnie se prennent dans la porte. J’hésite, les tire d’un coup sec. Un bout se découd. La porte s’entrouvre. Exactement ce que je voulais éviter. Même pour l’humaine qui s’immisce lentement en mon sein, l’effluve impur du sang est insupportable. Elle me rend nauséeuse, mais je n’ai plus rien à rendre. Je claque la porte, agacé par ma maladresse grandissante. L’humaine est si fragile. Je n’ai aucune envie de lui céder la place. J’enlève du sang séché de sous mon nez. Je donnerai beaucoup pour ne plus penser.  
 
    Le couloir est court. Trois portes : la pièce où mes scrupules sont restés coincés, une pièce en face et une porte blindée avec une lucarne : la sortie. Je baisse la tête pour chercher la serrure, le visage d’Isile s’intercale dans un clignement comme tatoué sous mes paupières. Il n’y en a pas. Pas de serrure, juste une fente pour un passe. Brusque retour à la technologie. Le passe doit être sur Isile. Je rattrape mon corps chancelant au mur de parpaings rêches. Je ne peux pas y retourner. Je ne peux pas. Mes escarpins se bloquent dans les imperfections au sol. Je ne peux pas rester là, non plus.  
 
    J’arrive devant la poignée incrustée d’empreintes pourpres. J’ai un haut-le-cœur. Rien ne sort. La poignée grince. Cependant ouvrir cette porte ne sera pas nécessaire, car dans un dernier moment d’extralucidité, j’aperçois à travers la lucarne de l’autre côté de la porte blindée des uniformes. Ceux que l’on m’a appris à admirer et que j’ai su haïr.  
 
    Peut-être devrais-je dire bonjour au Contrôleur Klayton et à ses agents ? 
 
    Mon impertinence dure bien peu. Elle disparait avec mon sceau, et je demeure démunie, coincée dans ce sous-sol comme un lapin dans le trou d’un serpent.


 
   
 
  



 
 
    28 
 
      
 
    Contrôleurs, désignez un hotor 
 
      
 
      
 
    L’humanité est paisible et je contemple le calme après la tempête.  
 
    J’ai toujours su que le silence était traître. Je n’entends plus ni Klayton, ni ses agents, pourtant ils rôdent tels des requins derrière la porte blindée, prêts à trouver un moyen de l’ouvrir. 
 
    L’autre pièce où je débarque et où je m’enferme à double tour est plus grande. Elle empeste le renfermé et l’humidité. Des vêtements sont pendus à des barres de métal de chaque côté de la pièce et cela sur plusieurs rangées, donnant une sensation d’infini suffocante. Ce sont les trophées multicolores d’Isile. Des trophées portés par des monstres, eux-mêmes trucidés par un monstre, lui-même saigné à mort par un autre monstre.  
 
    Des coups portés à la porte blindée la font mugir. J’échange mes escarpins contre des baskets noires et enfile — du moins, essayer d’enfiler- un tee-shirt à capuche au-dessus de ma Garnie. La drogue est toujours là, circulant comme un murmure dans mon système sanguin. La seule partie que mon corps parvient à éliminer me donne envie d’aller aux toilettes. Ma vessie est sur le point d’éclater.  
 
    Je titube à travers la pièce à la recherche d’une cachette. Mes poursuivants ne sont pas encore parvenus à bout de leur premier obstacle. Cela ne saurait plus tarder. La panique suit cette révélation de peu. Je m’insinue entre des rangées de vêtements, sachant pertinemment qu’elles me font une piètre couverture ; mon front dépasse du haut des cintres et la moitié de mes jambes est à découvert.  
 
    Une petite explosion fait balancer la robe et le pyjama qui m’entoure. Une porte fait crisser le sol du couloir. Ils viennent de passer. Plus le temps de jouer à cache-cache comme une enfant.  
 
    Je m'enfonce davantage dans le labyrinthe de vêtements jusqu’à atteindre le fin fond de la pièce et me prends le pied dans quelque chose de pierreux. La dégringolade dans le vide est une surprise de taille. Exactement la même chute qu'avait programmé Théren dans le simulateur. J'atterris sur le coccyx, la cheville tordue et une future bosse sur le front. Tout cela est bien réel, cette fois-ci.  
 
    Je lève la tête vers le trou béant au milieu des dalles qui jonchaient le sol là-haut. Le côté positif est que je viens de me trouver une cachette. Dommage que dans l'entreprise, j’ai lâché un cri de surprise. Erreur qui ne pardonne pas. L'arrivée des agents dans la pièce ne se fait pas attendre. Ils enfoncent la seconde porte d’un unique coup bien placé.  
 
    Je glisse un oeil par l'ouverture et aperçois le bas de leurs pantalons. Il y a la dalle sur laquelle j'ai trébuché aussi, celle qui sert à reboucher l'entrée de ce sous-sous-sol. Je me mets sur la pointe des pieds et la tire à pleine main. Le temps de la discrétion est révolu. Elle s’emboîte parfaitement au-dessus de moi.  
 
    Le pire, n’est pas de m’enfoncer encore et encore dans les profondeurs du vice d’Isile, mais de m’y enfermer, car cela constitue mon seul espoir de survie.  
 
    Un effluve de mort plane sur les lieux. Et le silence, je ne le contemple plus. Je n’entends pas les bruits de pas des agents, pas un souffle, pas un chuchotis. Pourtant les bottes que je discerne à travers les rainures du sol, sont synchronisées, chacune sait où se poser et comment se poser. C’est comme si chacun pensait la même chose, réfléchissait comme un, mais agissait différemment. Ce sont des pions guidés aux doigts et à l’œil par Klayton McTrinm. Moi, je suis l’unique « fou » de l’autre côté de l’échiquier.  
 
    Je fronce du nez face à l’odeur de pourriture cramée qui est incrustée dans l’air. Je me souviens m’être habituée aux effluves abominables de là-haut, mais celles-là, celles-là me détruisent l’odorat. Ce n'était pas une métaphore quand je disais qu'il régnait une odeur de mort. Rien qu'à respirer cette puanteur, mon intérieur se putréfie. Je ne vois pas grand-chose, juste le peu de lumière qui fuit entre les rainures au-dessus de moi. Rainures entre lesquelles les chaussures muettes des agents font glisser de la poussière. Mes yeux se plissent et derrière eux je sens battre mon cœur  
 
    Je dénombre trois uniformes bleus là-haut. Le gris est manquant, mais je sais ce que j’ai vu. Klayton ne doit pas être loin. Peut-être a-t-il découvert Isile. Sa partenaire qui a fait cavalière seule. Réalise-t-il tout le zèle qu’elle se permettait officieusement dans ce lieu caché dont il a dû forcer l’entrée ? Peut-être se pose-t-il des questions sur les deux couteaux plantés dans son corps ; un dans l’œil droit, l’autre sous le sein. Quel genre d’hypothèses est-il en train de développer ? 
 
    La deuxième fois que les chaussures passent au-dessus de moi, je fais le choix de m’enfoncer dans l’inconnu. Je tâtonne méticuleusement le vide et les murs sales de mes doigts vibrants. Pas à pas, je m’éloigne des agents. Je fais un tour complet sur moi-même et remarque un éclairage plus prononcé que celui filtré par les dalles. Il chatoie au loin, comme un espoir au bout du tunnel. Ou comme la fameuse lumière au bout du tunnel. Une brève seconde et j’ai l’impression d’être déjà morte. Mon esprit se détache de mon corps en un battement puis il me revient encore plus torturé. Tu es encore en vie, Ëna. Tu peux le faire.  
 
    J’avance vers elle. Mes pas sont aussi emplis de maladresses que ceux au-dessus sont dénués d’existence. Je suis poursuivie par des fantômes.  
 
    Tu peux le faire.  
 
    Je ne peux pas le faire, je vais le faire. Plus je m’approche de la lumière, plus l’odeur de brûlé encombre mes sens jusqu’à éclipser les quatre autres. Mon toucher, mes pas, ma cheville qui me lance, je deviens plus gauche seconde après seconde. Mais j’arrive dans ce bout du tunnel éclairé par un vieux néon orange. Il laisse tout juste discerner un tapis roulant montant vers un espace d’à peine un mètre sur deux. Là-haut se trouve le paroxysme de la folie d’Isile. Elle vient de me poignarder une dernière fois. Et, je frissonne en sentant comme le spectre de sa lame glacée sous ma clavicule.  
 
    Je sursaute en percevant le frottement d’une dalle contre une autre. Ils ont trouvé la ruse. Là-haut, il y avait la rigueur froide et l’humidité, et ici bas, le brûlé et mes artères qui cognaient, maintenant les deux se mêlent.  
 
    Ce n’est pas moi, mais le tapis roulant qui m’observe, tentant comme une bouteille de cyanure devant un homme assoiffé. Je jette un œil derrière moi où de la lumière passe à l’endroit où la dalle vient d’être retirée. « Je suis ta seule solution » semble me souffler le tapis roulant. Il n’y a nulle part d’autre où aller. Alors, j’y vais. Je monte à quatre pattes dessus et grimpe. Mon destin a poussé sa cruelle ironie afin que je me retrouve exactement là où mon cadavre tiède aurait été consumé par les flammes. Comme tous les autres. J’arrive dans un incinérateur.  
 
    L’oppression est double.  
 
    Aucun bruit de pas ne les trahit, mais je sais que les agents approchent. Pourquoi suis-je montée ? Je retiens un cri d’accablement, je le ravale en découvrant les deux grands trous de part et d’autre de l’incinérateur. Trois silhouettes dans un coin de mon champ de vision et je n’hésite plus, je plonge tête la première dans le trou que je juge le plus grand. Mes épaules passent tout juste. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, les relents de brûlé sont moins prononcés ici. Cela sent même faiblement le citron. Assez vite, de l’air me souffle sur les joues. De la lumière me tombe sur le visage. Et mes mains poussent sur la grille au-dessus de mon front ; le dernier obstacle entre dehors et moi. L’espoir à la senteur acide du citron. Je m’extirpe du conduit et repose la grille à sa place. Je n’ai pas le temps pour le soulagement, car en bas, j’entends pour la première fois les agents s’agiter.  
 
    Je suis dans une cour intérieure délimitée par quatre baies vitrées. Ma première idée est de défoncer l’une des vitres avec le tabouret de pierre qui traîne sous le citronnier, mais une poignée me révèle sa présence juste à temps.  
 
    Je parcours vivement la demeure aseptisée dont les murs blancs se tachent de suie noire à mon passage. Je les frôle, l’œil aux aguets. J’ai la bonne idée de vérifier si la voie est libre avant de virer à droite. Un agent monte la garde devant une porte au bout du couloir. Une seconde de plus et il relevait la tête de sa montre-tronique et me tirait dessus. La voie est barrée. 
 
    Il n’y personne dans le salon. Enfin, si on ne compte pas la présentatrice à la télévision ni le portrait souriant d’Isile aux côtés de Céleste, sa fille adoptive. Adoptive, bien sûr. Elle n’aura jamais pris le risque d’enfanter un hotor. Je comprends tellement de choses désormais. Une fenêtre me tend les bras juste à côté, mais je suis bloquée. Je la revois s’égosiller, prête à m’étriper dans cette salle froide. Le sang à mes mains n’a jamais été aussi rutilant que sous la lumière du soleil couchant. La pluie a cessé, mais je la perçois encore. Elle ruissèle à mes oreilles.  
 
    — … plusieurs heures déjà, chuchote la télévision. Nous rappelons à la population Manevaloise d’éviter tout contact avec ces deux individus.  
 
    Ma photo d’identité trône au centre de l’écran et à côté, celle d’Eben. Depuis quand connaissent-ils nos identités ? Comment savent-ils pour mon frère ?  
 
    — … soupçonnée de défaut de race… quant à Eben Rudler, toujours très proche de sa jumelle, il la couvrirait depuis le début.  
 
    Je ne comprends pas. L’apparition des Septs n’a pu servir qu’à trahir ma position. Mon identité devrait être encore un secret. Soupçonnée. Quelqu’un nous a dénoncés. Quelqu’un qui ne savait pas pour Eben, mais qui savait pour moi. Crapi. Il n’était pas sûr pour mon frère, mais moi, Cielle le lui a affirmé. Pourquoi ? Quel est le sens de sa trahison ?  
 
    Une autre possibilité force l’entrée de mes pensées. Je l’ignore. Je me souviens vaguement d’Eben murmurant mon prénom à travers les ruelles menant au cimetière. C’était sa destination et si  Crapi a fait ce dont je suis sûre, il n’y sera pas en sécurité. J’enjambe la fenêtre et pique un sprint dans le jardin. J’ai peut-être encore une chance de sauver mon frère. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Une alarme sonne. Deux signaux successifs. Une seule signification : alerte hotor. 
 
    Je ne sais ni où ni quand, mais ils m’ont vu. À travers une caméra de surveillance ou un voltigeur. L’une de ces machines me suit à la trace, transmettant tous mes mouvements pour que les agents ne me perdent pas. L’alarme a été déclenchée trois minutes à tout casser après que j’ai quitté la résidence des Olte. J’ai une courte longue d’avance.  
 
    Les quartiers me défilant sous les yeux ne sont pas fréquentés. Pas d’enfants jouant dans les jardins de luxueuses maisons, juste des regards de derrière des portes closes. Pas de promeneurs sous le soleil couchant, juste leurs chiens aboyant, les crocs entre les barrières. Les gens se terrent chez eux et me rendent vulnérable. Je resserre la capuche autour de mon visage.  
 
    Je saute dans le premier jardin à ma gauche en découvrant la monoplaneuse d’un agent derrière moi. Je me réceptionne sur le genou et recommencer à courir. Il n’y a plus que cela à faire : courir. Je vais passer par la forêt pour rejoindre le Village. Son absence de revêtement magnétique nous mettra sur un pied d’égalité.  
 
    La course-poursuite à travers les jardins des quartiers riches a un goût de déjà-vu. Seulement cette fois, il n’y a personne sur le pont que je traverse au milieu du parc. Cette fois, je ne jette pas un seul regard en arrière en pénétrant dans la forêt. Cette fois, je ne prie pas pour être saine et sauve, mais pour que mon frère le soi. Son visage me donne la force de sprinter quand je suis persuadée de ne plus en être capable. 
 
    J’atteins le Village où je fais l’erreur de passer dans ma rue. Ma maison est au loin, je reconnais mes parents et Edonis devant le portail. Un agent avec eux. D’autres sortent de chez moi, piétinant les pâtés de sable mouillés qu’avait faits mon petit frère. C’était juste quelques heures auparavant, mais ce sont quelques heures qui ont tout changé. Il faut qu’une fléchette vienne percer l’air près de mon cou pour que je reprenne mes esprits. Le tireur fond droit vers moi.  
 
    Je suis vraiment trop débile.  
 
    Je trébuche sur une pierre tombale, puis sur une autre avant de pousser la porte du mausolée. Je n’ai même pas descendu quatre marches qu’en bas de l’escalier, un agent pointe son pistolet sur moi.  
 
    — Ëna ? 
 
    Il enlève son casque et le bandeau autour de son œil. Je reconnais mon jumeau. Son déguisement d’agent, ses bottes qui couinent et son arme placée sur Sédat-, sonnent comme des évidences pour moi. J’ai vu tout cela. Les yeux de mon frère n’ont fait que me le rappeler.  
 
    Il me prend dans ses bras et je le salis de sang et de suie en répondant à son étreinte.  
 
    — Qu’est-ce que tu foutais ? dit-il des sanglots dans la voix. Putain, Ëna.  
 
    C’est si agréable de l’avoir là, contre moi. Si agréable que je pourrais en oublier tout le reste, mais cela ne doit pas durer.  
 
    — Il faut partir. Vite.  
 
    Par-dessus son épaule, j’aperçois Crapi. Le « c’est un traître » me reste coincé dans la gorge. Crapi écarquille ses yeux vitreux en regardant l’escalier derrière moi et nous bouscule mon jumeau et moi.  
 
    — Poussez-vous !  
 
    Deux tirs. Deux fléchettes qui l’atteignent en pleine poitrine. 
 
    — Crap’ !  
 
    — Cours, je crie à Eben en le tirant par la manche.  
 
    Je dérape dans le tournant puis dévale le couloir obscur menant à la salle des cartes. Eben derrière a sorti une arme et fait feu au hasard. Je n’ai pas le temps de m’interroger sur nos chances de nous en sortir qu’une petite main nous tire dans un recoin sombre.  
 
    — Chut, souffle Cielle de sa minuscule voix. Ils ne trouveront pas ici. 
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Et nous les entendons passer. Chercher. Repasser. Puis je ne les entends plus. Cielle, si.  
 
    Mais effectivement, ils ne nous trouvèrent pas.  
 
    Nous sommes coincés entre quatre murs avec tout juste la place de nous asseoir, depuis plus d’une heure. Et j’ai tellement envie d’aller aux toilettes que chaque seconde qui s’écoule devient un supplice.  
 
    — Je ne peux plus tenir.  
 
    — Ils sont sortis par la porte à l’arrière, nous apprend Cielle.  
 
    Parfait. Ils sont sur une mauvaise piste. Ils doivent croire que nous avons fui par là.   
 
    — L’alarme s’est arrêtée, ajoute-t-elle.  
 
    Elle pousse la porte dérobée.  
 
    — Vous pouvez sortir, maintenant.  
 
    Je finis par me soulager dans le trou que me désigne Cielle dans une salle d’eau équipée d’un tuyau en guise de douche. J’en profite pour enlever le corset et passe mes doigts sur mon ventre où les coutures sont restées imprimées. 
 
    Eben et Cielle sont dans l’entrée circulaire du mausolée quand je les rejoins. Elle est accrochée à l’uniforme de mon frère, la tête enfouie dans son torse. Ses joues sont rouges. Les prunelles d’Eben luisent quand ses lèvres me miment :  
 
    — Ils l’ont emmené.  
 
    Il l’a à peine soufflé, mais elle a entendu. Un lourd gémissement s’échappe de son corps frêle et il s’accroupit pour la consoler. C’est la goutte d’eau. Je leur tourne le dos et retourne m’enfoncer dans le couloir. Crapi ne nous a pas dénoncés. Et si ce n’est pas lui, cela ne peut être que… cela ne peut être que Kurtis. Le grand frère de la fillette qui pleure toutes les larmes de son corps dans la pièce à côté.  
 
    Je sens encore ses lèvres sur les miennes, j’entends ses murmures à mes oreilles. Et ce stupide colibri qui battait des ailes au creux de mon ventre est maintenant en train de me picorer les entrailles. Je retiens un hoquet et colle mon front contre le mur. Je frappe du poing dessus, mais la douleur qui en ressort est loin de dépasser celle de la trahison.  
 
    Tu n’as pas droit, Kurtis. Pas maintenant ! Pas maintenant que je te fais confiance. Tu n’as pas le droit ! 
 
    Je me laisse tomber au milieu du couloir. Le regard posé sur mes mains tachées de suie et de sang, noir et rouge, je laisse mon esprit s’imprégner du martyre qu’est sa trahison. Même si je n’y crois pas, même si j’espère encore, une tempête se déchaîne en moi. Qu’adviendra-t-il quand je serai certaine qu’il m’a trahi ? La tempête fait rage, l’orage gronde, le vent déracine les arbres et la pluie noie tout sur son passage. Mais quand des gouttes de pluie menacent de déborder de mes yeux, je revois ces deux coups de couteau, comme deux éclats de foudre. Je revois le rictus définitif sur les lèvres d’Isile. Et mes yeux restent secs. 
 
    Il semblerait que cette boucle dure… 
 
    Des mains se posent sur mes épaules.  
 
    — On doit y aller, chuchote Eben. On n’peut pas rester là.  
 
    — C’est de ma faute.  
 
    Ce n’est même pas proche de la vérité.  
 
    — Tout est de ma faute.  
 
    Les ténèbres se sont tant épaissies que je discerne tout juste son visage. Je n’y lis rien, ni déception comme je l’attendrais, ni pitié comme je l’espérais. Rien.  
 
    — On doit y aller, répète-t-il.  
 
    Je regarde le sang incrusté dans les lignes de mes paumes une dernière fois avant de me redresser mécaniquement.   
 
    — Je vais vous donner la carte.  
 
    Physiquement, je suis près de Cielle scrutant ses mains hésitantes sélectionner la carte de prédilection. Mentalement, je suis encore à genou dans le couloir, fracassée par un ouragan, à détailler mes mains souillées.  
 
    Mon frère la remercie pour les paquets de biscuits et l’eau que Cielle lui donne, mais c’est le ton désolé qu’elle emprunte pour dire qu’elle ne peut nous offrir plus qui me ramène au présent.  
 
    — Attends, on ne va pas te laisser ici toute seule.   
 
    — Elle ne peut pas venir avec nous, m’arrête Eben.  
 
    — Comment ça ? Bien sûr qu’elle peut. 
 
    Elle semble à peine plus âgée qu’Edonis et il veut la laisser se débrouiller toute seule. Il n’est pas sérieux.  
 
    — Elle sera plus en sécurité à Manevah qu’avec nous.  
 
    Qu’est-ce qu’il en sait ?  
 
    — Quel âge as-tu ? je me tourne pour la questionner.  
 
    — Huit ans.  
 
    — Elle a huit ans, Eben. Huit ans.  
 
    Il échange un regard avec elle.  
 
    — On en a déjà parlé : quelqu’un s’occupera d’elle ici. 
 
    — Quoi ? Qui ? 
 
    — Elle n’peut pas nous le dire. 
 
    Je l’interroge du regard.  
 
    — Je sais où aller, dit-elle en encerclant son ventre de ses bras. 
 
    Je veux la serrer contre moi, passer ma main sur ses cheveux emmêlés et la bercer du plus commun des mensonges « tout va s’arranger ». Mais je ne peux pas la prendre entre mes mains malsaines ni approcher son visage de cette Garnie maudite.  
 
    — En es-tu certaine ?  
 
    Elle opine, des larmes sur les cils. Devant la distance que j’instaure entre elle et moi, Eben prend le pas et se met à sa hauteur.  
 
    — Une fois qu’on sera parti, et que les choses se seront calmées, articule-t-il, je veux que tu ailles chez cette personne le plus rapidement possible. Tu m’as bien compris ?  
 
    — Oui.  
 
    — Sûre ?  
 
    — Oui.  
 
    — Je sais que tu vas y arriver, championne.  
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Et nous ? Savons-nous réellement où aller ? 
 
    Mon frère croit le savoir : au Centre. C’était son idée première et maintenant, alors que nous trottinons à travers la jungle crépusculaire, cela m’apparait comme la meilleure solution. Et je ne parle pas de fuir vers capital, mais de suivre mon jumeau. C’est là tout ce que j’ai envie de faire, le suivre et ne prendre aucune décision. Alors c’est que je fais, le pas calé sur le sien, le regard bas, je le suis.  
 
    Nous n’échangeons pas un mot. Est-il aussi effrayé de me poser des questions que je le suis de lui donner des réponses ? Peut-être pense-t-il à Crapi. Quelque part sur le chemin, je recommence à faire claquer mes ongles. 
 
    Lorsqu’enfin l’éclat de la lune sur le métal de la barque traverse la forêt, je me jette au bord du cours d’eau pour y plonger mes mains. C’est là que je voulais les nettoyer. Je frotte à en rendre mes doigts rosés. Je m’en arracherai presque la peau. La suie noircit l’eau. Le sang part en filets rosés. Mais la culpabilité reste. 
 
    — Ëna, stop.  
 
    Je fais non de la tête. La culpabilité ne partira pas juste avec de l’eau tiède.  
 
    — Stop !  
 
    Il doit venir m’ôter les mains de l’eau devenue boueuse.  
 
    — Stop, dit-il en me les prenant dans les siennes.  
 
    « Ne les touche pas », je meurs d’envie de lui crier, mais les larmes sont plus rapides. L’orage déborde. Il serre fort mes doigts mouillés et dessine des cercles de son pouce.  
 
    — Stop, répète-t-il comme une prière.  
 
    Il me tient contre son torse. 
 
    — E-Eben, dis-je en reniflant, j’ai fait quelque chose d’horrible.  
 
    — J’ai fait de mauvaises choses aussi.  
 
    — Pas aussi mauvaises que moi.  
 
    La pluie recommence à faire pépier les feuilles autour de nous.  
 
    — S-Si tu n’avais pas eu le choix, je bégaye, est-ce que tu l’aurais tué ? 
 
    — Qui ?  
 
    Je le revois plier le doigt sur la détente puis fixer la nuque de l’agent. Il n’a pas hésité, même après avoir su que lui l’aurait abattu. Il n’a pas hésité à le laisser vivre.   
 
    — L’agent LJ. S’il n’y avait pas eu l’option Sédat- mais uniquement Balle. Aurais-tu tiré ?  
 
    Il ne me répond pas et de toute façon il n’en a pas besoin. Je ravale un sanglot, mon nez siffle. Quant à ma voix, elle est si aiguë que je ne la reconnais plus : 
 
    — Parce que moi, même si… m-même si j’avais eu le choix : j’aurais tué madame Olte.  
 
    Je le sais pertinemment. J’écoute son cœur battre trop vite alors qu’il me berce. Mes ongles s’enfouissent dans son uniforme.   
 
    — Merci, répond-il en passant sa main derrière ma tête.  
 
    Son pouls se régule. Il m’emprisonne si fort contre lui que je ne peux plus respirer. 
 
    — Merci d’être revenue en vie.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    — Avec toute cette flotte, il va falloir vider la barque où on va couler.  
 
    Le sceau avec lequel on le fait d’habitude a dû sombrer dans les rapides tout à l’heure. Je gobe littéralement trois biscuits en insérant la MEM-tronique contenant la carte dans ma plaque. Heureusement qu’Eben a retrouvé ma sacoche avant que cela ne dégénère.  
 
    — Fais attention à ne pas réactiver le réseau, prévient-il.  
 
    Je le vois enlever ses chaussures en rouspétant sur leur trop petite pointure, puis rentrer dans la barque pour enlever l’eau. Il sursaute.  
 
    — Un truc vient d’me piquer l’pied.  
 
    Il se penche pour regarder. Problème : il ne se relève pas.  
 
    — Eben ?  
 
    Je le rejoins en deux temps trois mouvements.  
 
    — Hé, ça va ?  
 
    — J’sens plus mon corps. Ça doit être les fléchettes qu’ils m’ont tirées dessus avant que j’fi… 
 
    Je remarque plusieurs cylindres argentés au milieu de l’eau dans la barque, exactement à l’endroit où il a posé le pied. Il vient de se planter une fléchette sédative dans l’orteil. J’en récupère une précautionneusement et enlève les autres une à une.  
 
    Une fois encore, la solitude m’enlace. Et même la pluie ne l’accompagne plus.  
 
    Après avoir ramé à en avoir des crampes, je laisse la barque aux bons soins du courant. Le fleuve est large ici, et selon la carte, je suis sur une ligne droite. Je sors mon carnet à dessin de la sacoche que j’ai placé sous la tête d’Eben pour lui faire un oreiller. Je regarde la pleine lune, puis l’ouvre à la première page. Edonis y est, en train de jouer avec notre plaque. À la page suivante, c’est maman, puis papa, mon grand frère, mon jumeau. Et entre deux sourires familiers s’intercale la fenêtre de ma chambre donnant sur le jardin de nuit. Alonn, Théodore puis les branches d’un arbre au-dessus d’un vide insondable. Edonis, puis le cerbère électronique à l’entrée du Forconn. Maman, Eben puis un autre visage. De glaciales serres d’oiseaux se referment derrière mes côtes. Je tourne les pages, mais cela ne change rien. Il revient. À deux, trois pages d’intervalles, je retrouve Kurtis comme une promesse tenue. Je m’arrête sur le dessin d’aujourd’hui. Le souvenir de ses lèvres sur les miennes est plus réel que celles que j’ai à peine représentées. Je meurs d’envie de lui parler. Je veux l’entendre me dire qu’il n’y ait pour rien.  
 
    Je ne le saurais probablement jamais.  
 
    Le cri d’un singe hurleur traverse la forêt et je referme mon carnet. La barque continue de rider la surface lisse du fleuve. Il commence à faire froid.  
 
    Je me sens seule.  
 
    Mon jumeau remue. Sa main recouvre la mienne.  
 
    — Tu ne l’es pas, dit-il à peine audible.  
 
    Ai-je pensé tout haut ?  
 
    Ses paupières frémissent, mais restent closes.  
 
    — Tu n’es pas seule puisque tu m’as moi.  
 
    « Je ne suis pas seule puisque je t’ai toi » : c’est ce que je lui avais dit, juste après avoir mis une barrière entre Théodore et moi. « Oui, mais toi tu ne m’embrasseras jamais » : est ce que je pourrais répondre comme lui l’avait fait.  
 
    Ensuite, j’aurais pu faire accoster l’embarcation et m’endormir, la tête sur le moteur, nous aurions pu nous réveiller quelques heures plus tard, filer de bon matin et ne jamais revenir. Cela aurait pu se passer ainsi. Mais, « tout ce qui est susceptible de mal tourner, tournera mal », simple loi de Murphy.  
 
    L’air me fredonne quelque chose. Je sonde la jungle, lève les yeux au ciel. Y a-t-il seulement quelque chose à voir ? Je m’arme du pistolet d’Eben et ferme les paupières. Des vibrations singulières envahissent la forêt. Et cette fois quand je les rouvre, des ombres circulaires masquent des étoiles sur leurs passages. Des aéroplaneurs. Je laisse tomber mon arme et pagaye jusqu’à un rivage le plus couvert d’arbres possibles.  
 
    Une piqûre vive m’irradie le cou. Mon corps tout entier se statufie. Qu’est-ce que j’espérais ? Que pouvaient réellement faire deux humains face à un Contrôleur surentraîné et sa meute d’agents ? Parce que c’est ce que nous sommes en ce moment : de fragiles et purs humains. Même si ce n’est certainement pas ce que voit Klayton, à moitié caché par des lianes, son arme encore pointée sur moi.  
 
    C’est trop tôt ! Ils nous ont retrouvés trop tôt. 
 
    Je baisse le regard vers le moteur quand une seconde fléchette m’atteint en pleine carotide. Je pourrais presque sentir le sédatif me remonter au cerveau en me brûlant la mâchoire.  
 
    Le monde entier ralenti.  
 
    Je bascule.  
 
    En arrière.  
 
    Mon dos rencontre.   
 
    L’eau froide.  
 
    Je m’enfonce.  
 
    Dans sa noirceur. 
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    La sentence des citoyens 
 
      
 
      
 
    D’une certaine manière, une part de moi a souhaité ne jamais se réveiller. Elle a souhaité que tout se finisse dans les eaux muettes et profondes du fleuve. Ainsi, je n’aurais pas eu à affronter les heures terribles qui s’annoncent.  
 
    Quand je reviens à moi, encore une fois, je suis assise. Pas enchaînée, juste assise. Je reconnais la salle où j’ai passé tous ses tests de race. Je sais exactement dans quelle machine je suis.  La grande « armoire » blanche.  
 
    Klayton est debout face à moi. Il me dévisage. Ce masque placide si commun des McTrinm greffé au visage. Mais pour avoir affronté ce masque maintes et maintes fois, j’en reste indifférente. Je me sens même l’audace de dire :  
 
    — Quoi ? 
 
    Je suis comme plongée dans du coton, chacun de mes mouvements se noie dans son infini moelleux. Et toutes vibrations de peur, de colère y sont absorbées. 
 
    — Pourquoi deux couteaux ? demande-t-il.  
 
    Je hoche la tête. Je sais quelque chose qu’il ignore. Je sais qu’Isile Olte, une Contrôleure, l’antipode des hotors, en était une. 
 
    — Parce que c’est ainsi que vous tuez les hotors.  
 
    Je ne veux pas que cela soit facile pour lui. Je veux qu’il effectue tous les tests qu’il faut effectuer  pour révéler sa race. Je veux qu’il les fasse sur la dépouille d’Isile.  
 
    — Et vous ? fais-je. Pourquoi des fléchettes ? Pourquoi pas des balles ?  
 
    — Peut-on tuer en ayant uniquement des soupçons ?  
 
    Lui non plus ne veut pas que cela soit facile.  
 
    — Mais j’ai tué madame Olte et ça vous le saviez.  
 
    « Bien vu » me disent ses yeux.  
 
    — Pourquoi ? j’insiste.  
 
    — Parce que nous ne sommes pas des monstres. Parce que tes parents méritent de te dire adieu.  
 
    Ses paroles cinglent comme un coup de ceinture dans un air sec. C’est incongru, mais je ne peux m’empêcher de pouffer.  
 
    — Pour que ma mère, je corrige, puisse me dire adieu.  
 
    À ça, il ne répond rien.  
 
    — C’est un peu tard pour vous faire pardonner, vous ne pensez pas ? je poursuis. Vous auriez dû la choisir elle à la place des Contrôleurs. 
 
    Le choc le rend blême. Ma voix est creuse : 
 
    — Vous auriez dû lui redonner cette bague. Peut-être que vos enfants auraient été humains.  
 
    Il me tourne le dos.  
 
    — Au moins, je ne serais pas née, je hausse le ton.   
 
    Il passe à la hauteur des analystes et hoche la tête.  
 
    — Je ne serais pas ce que je suis !  
 
    Il quitte la pièce et je me tais.  
 
    C’est un aveu que je viens de leur donner et pourtant, il va me faire passer cet ultime test. Les McTrinm suivent toujours les règles.  
 
    Je parviens à tourner la tête vers la vitre qui me sépare de la pièce adjacente, celle d’où Isile m’observait quand elle était encore de ce monde. Ce n’est pas son fantôme que je découvre, c’est ma mère. Je n’étais pas prête à affronter son regard. Vient-elle de voir ce qu’il s’est passé ? A-t-elle lu sur mes lèvres ? Car moi, je lis sur les siennes : « mens sana in corpore sano ». Elle prie. Elle espère. Elle en appelle à mon humanité. J’aimerais ignorer la répulsion que ces mots m’inspirent désormais.  
 
    Moi aussi, j’espère d’une certaine façon. Mens sana in corpore sano. J’aimerais ignorer la perfide voix d’Isile qui chuchote à mes oreilles. J’aimerais prier aussi et m’en remettre à ce mystique « mens sana in corpore sano ». Mais à quoi bon prier si je ne suis pas humaine.  
 
    Un analyste active l’immense armoire qui se met en mouvement. L’autre reste dans un coin de la pièce, observant une fiole translucide de derrière ses lunettes. Ce n’est ni Démeth ni Adicie.  
 
    Je songe à me débattre.  
 
    Mais ne le fais pas.  
 
    La machine entoure mes bras et mes jambes d’une centaine de morceaux métalliques. Elle se défragmente, se reforme et s’adapte à la forme de mes membres. Je fixe les reflets carrés au milieu des lunettes de l’analyste. Je ne peux même plus bouger la tête. C’est là, que je commence à me débattre et c’est déjà trop tard.  
 
    Des morceaux viennent se coller à mes joues puis s’étendent sur ma bouche comme une muselière. Je suis immobilisée jusqu’au petit doigt.  
 
    Jusqu’alors ce n’est pas douloureux, puis arrivent deux pinces automatisées. Elles m’écartent les paupières. Et alors que je meurs d’envie de le faire, je ne peux même plus fermer les yeux.  
 
    L’analyste aux lunettes s’approche. Impuissante, je le regarde faire goutter un liquide froid sur mes yeux. Il se mêle à des larmes que je destinais à ma mère. Le liquide se rigidifie et mon regard se fige sur ce fichu reflet dans ses lunettes. La lumière de la pièce m’éblouit chaque seconde un peu plus et mes paupières forcent sur les pinces pour se fermer. 
 
    J’ai envie de hurler.  
 
    Je discerne un bras articulé se diriger vers moi. Je respire fort. Mes narines se gonflent et se dégonflent. Quelque chose au bout du bras s’approche. Je ne vois pas ce que c’est. C’est fin, très fin et très flou. Puis elle arrive si près de moi, que je comprends : une aiguille. Une aiguille, pile devant mon œil droit. Elle s’arrête, me nargue un instant.  
 
    Mens sana in corpore sano.  
 
    Mens sana in corpore sano.  
 
    Mens sana in corpore…  
 
    Elle vise ma pupille puis s’enfonce. Tout mon corps se crispe et se raidit. Elle traverse ma cornée.  
 
    Dans ma tête, je m’égosille, je détruis de coup cette machine, je disjoncte, mais rien de tout ça ne se reflète sur mon corps paralysé. Mon corps suinte de transpiration qui se colle au métal et étouffe tous les pores de ma peau. Je n’entends plus que les coups de sang frappant à mes tempes.  
 
    La machine retient tous mes sursauts aussi véhéments soient-ils, alors que des décharges électriques sont envoyées à mon œil depuis l’aiguille.  
 
    Le monstre s’éveille. Sa respiration devient bruyante et ses muscles se déchirent en tentant de priser cette prison de métal. Le monstre, le feu qui me consume et moi ne faisons plus qu’un. Ma muselière se défragmente et je hurle ! L’épais liquide solidifié me fond sur les cils. L’aiguille se retire, la douleur avec elle. 
 
    Un long « biiiiiiiip » se répète dans toute la pièce et je plante mon regard enragé dans ceux des analystes. Leurs pouls se sont accélérés.  
 
    En dernier, je regarde la main que ma mère a portée à ses lèvres béantes. Quelque chose me pique au cou.  
 
    Désolée maman.  
 
    Je la regarde vaciller avant de vaciller moi-même.  
 
    Dommage que tout cela ne soit pas qu’un jeu, car l’hotore a perdu.  
 
      
 
      
 
    * * * * * 
 
      
 
      
 
    Eben et moi avons une punaise-tronique plantée dans le bas de la nuque, une sorte de système qui activé nous ôte toute volonté. Les analystes ont fait un essai tout à l’heure. Pendant dix secondes, j’étais un légume, incapable de bouger, car incapable de penser à bouger. Et même après tout ce que j’ai vu ces dernières heures, je trouve cela effroyable. Pour cette raison, je m’exécute au doigt et à l’œil aux ordres que nous donne Klayton et ses agents. Je les suis avec Eben, sans un seul accroc jusqu’à une salle qui pourrait être la dernière.   
 
    — Papa, je fais en l’apercevant à côté de maman.  
 
    … 
 
    Quelqu’un a activé la punaise-tronique. Je ne m’avance pas plus. Ma vue se brouille.   
 
    — Salut les parents, bredouille mon jumeau.  
 
    — Nous avons préféré ne pas prendre Edonis avec nous. Et Alonn est trop loin.  
 
    Je ne reconnais pas la voix de papa. Pas plus que je ne reconnais le regard dans les yeux de maman.  
 
    C’est idiot que je me fasse cette réflexion, car la plus méconnaissable dans cette pièce, c’est moi. La Garnie tachée et décousue à peine dissimulée par un tee-shirt trop grand, les cheveux en guerre. J’ai l’air d’un personnage échappé d’un cauchemar.    
 
    Maman fait quelques pas vers Eben. Elle l’observe. Longuement.  
 
    Puis elle le gifle.  
 
    — Maman ! je m’exclame. 
 
    … 
 
    Je gémis en penchant ma tête sur mon épaule. Je déteste ça ! Je déteste les voir éteindre mes émotions comme une vulgaire interface-tronique. Ma mère vient de gifler Eben. Pourquoi, maman ? Est-ce de sa faute ? A-t-il demandé à naître comme ça ? Elle vient vers moi alors que toutes ses interrogations me font bouillonner. Ses cils sont pleins de larmes. Quoi, maman ? Vas-tu me frapper aussi ?  
 
    Papa a le regard ancré au sol. Combien de bouteilles de bière va-t-il descendre ce soir pour oublier ?  
 
    — Maman, je redis plus posément.  
 
    Elle frémit.  
 
    — S’il te plaît, laisse-moi te poser une question.   
 
    Je me contrefiche que Klayton et mon père soient dans la pièce. Je me sens juste coupable de devoir infliger cela à Eben. De toute façon, l’un comme l’autre nous ne ressentirons plus rien d’ici quelques heures.  
 
    — Aimes-tu papa ?  
 
    Ses sourcils se soulèvent et ses lèvres commencent à former « bien sûr ». Je la coupe :  
 
    — Ou aimes-tu Klayton McTrinm ?  
 
    Son expression tout entière la trahit, mais elle me souffle : 
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles.  
 
    C’est là que je réalise que la vérité blesse, mais que les secrets assassinent.  
 
    Moi, elle ne me gifle pas.    
 
      
 
      
 
    * * * * *  
 
      
 
      
 
    Le jour même, vieux camp d’annihilation de Manevah. À une heure ou une autre. 
 
      
 
    Je suis si pleine de sentiments et de ressentiments que c’est comme si j’étais vide. La punaise-tronique n’est pas encore activée, mais c’est déjà tout comme.  
 
    Deus ex machina voilà comment devrais-je me sortir de cette situation. C’est le genre de solution miraculeuse qu’on envisage lorsqu’une inéluctable mort toque à notre porte. On n’imagine rien de rationnel. On attend un deus ex machina, un dieu sorti de la machine.  
 
    Sauf que notre mort ne viendra pas en faisant « toc, toc, toc ». Elle viendra en un coup de revolver, juste après que nos punaises-troniques soient acti- 
 
    … 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    À suivre.


 
   
 
  



 
 
    un dernier message 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IRIANE vous a envoyé un message.  
 
      
 
      
 
    Coucou Ëna !  
 
    Je ne veux pas me plaindre mais ça fait un moment que tu ne réponds pas. J’espère que tout va bien pour toi. Tu ne m’as toujours pas dit comment c’était passé ta commémoration du 17.  
 
    Moi, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer : j’ai remporté le concours de chant ! C’était ma-gique.  
 
    Je te jure, j’avais le cœur qui battait la chamade quand le jury a annoncé le podium : 
 
    « Et la première place revient à… Iriane Listral ». J’ai pleuré.  
 
    Et tu sais ce qui m’a rendu le plus heureuse ? C’est que j’ai gagné en chantant ta chanson.  
 
      
 
      
 
      
 
    On a longtemps cherché  
 
    En nous, belle liberté 
 
    On a souvent bagarré  
 
    Rien que pour la rattraper  
 
    Mais si nos âmes sont pures 
 
    Elles savent pourtant parfois  
 
    De l’Univers obscur  
 
    Nous éviter les lois 
 
      
 
      
 
    Alors, pourquoi ne pas poursuivre  
 
    Nos espérances,  
 
    Nos fois 
 
    Et si les anges nous suivent 
 
    On aura qu’à les faire rois  
 
      
 
      
 
    Allume la lumière  
 
    Viens avec moi  
 
    On saura sans peine  
 
    Vivre nos joies  
 
    Et si l’amour  
 
    Nous suit toujours  
 
    Si la peur nous a quittés 
 
    Nous serons mon Coeur sans doute  
 
    Sur la bonne route, sur la bonne route 
 
      
 
      
 
    À quel point sourire  
 
    Quand rude est le combat  
 
    Mais nos éclats de rire 
 
    Peuvent bien parfois  perdre nos voix 
 
    Non jamais sans haine 
 
    Luttant avec espoir 
 
    J’ai su trouver l’Eden  
 
    Au plus profond de tes regards  
 
      
 
      
 
    Allume la lumière  
 
    Viens avec moi  
 
    On saura sans peine 
 
    Vivre nos joies  
 
    Et si l’amour  
 
    Nous suit toujours  
 
    Si la peur nous a quittés 
 
    Nous serons mon Coeur sans doute  
 
    Sur la bonne route, sur la bonne route 
 
      
 
      
 
    Alors, n’hésitons plus  
 
    Prenons le large  
 
    Laissons derrière nous  
 
    Tous ces vains rêves  
 
    Tous ces mirages 
 
      
 
      
 
    Allume la lumière  
 
    Viens avec moi  
 
    On saura sans peine  
 
    Vivre nos joies  
 
    Et si l’amour  
 
    Nous suit toujours  
 
    Si la peur nous a quittés 
 
    Nous serons mon Coeur sans doute  
 
    Sur la bonne route 
 
    Prenons le large 
 
      
 
      
 
    Allume la lumière  
 
    Viens avec moi  
 
    On saura sur Terre  
 
    Trouver nos droits  
 
    Et si l’amour  
 
    Nous suit toujours  
 
    Si la peur nous a quittés 
 
    Nous ne laisserons plus place au doute 
 
    Sur la bonne route 
 
    Laissons derrière nous tous ces mirages 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    REMERCIEMENTS  
 
      
 
    Sindy - Sans toi, c’est simple, ce roman n’aurait jamais été achevé. Je me souviens bien de toutes les fois où tu m’as fait la tête parce que j’arrêtais d’écrire, de tous les coups de fouet *rire* et des nombreux « tu as écrit, j’espère ? ». Mais je me souviens surtout, de tes émotions, de tes surprises, de tes rires et de tes réactions quand je te lisais mon roman en construction. Il n’y a pas plus belle récompense pour moi.  
 
      
 
    Lauriane - Grâce à toi, ce premier tome aura pour toujours un goût d’été. Quand on revoyait des passages au bord de la piscine, quand on discutait de certains chapitres tard la nuit, bercées par le chant des cigales dehors. Il me tarde de recommencer pour le second tome !  
 
    Merci, merci, merci pour cette chanson qui clôture le tome Un. Ta plume est mélodieuse.  
 
      
 
    Papa - Pour m’avoir dit « Je ne lirais pas ton roman avant qu’il ne soit terminé ». Et je crois savoir que tu ne pensais pas que je le finirais un jour. C’est donc par pur esprit de défi (et par passion aussi) que je l’ai fini !  
 
      
 
    Maman - Pour ton enthousiasme et ta positivité à toute épreuve.  
 
      
 
    Mes trois bêta-lecteurs de PXI - pour vos commentaires, vos réactions et même vos corrections : tout ça vaut de l’or.  
 
      
 
    Et vous bien sûr, chers lecteurs, car les premières personnes à faire vivre les histoires sont ceux qui les lisent et les embellissent de leur imaginaire.  
 
      
 
      
 
    Merci !   
 
  
 
  
 
   
    [1] lycée 
 
  
 
   
    [2] Monnaie de Région Centrale.  
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